Des cérémonies du sacre, ou Recherches historiques et critiques sur les mœurs, les coutumes, les institutions et le droit public des Français dans l'ancienne monarchie:
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PREFACE
II. n'entrait point dans mes vues d'écrire l'histoire des sacres. Cette tâche est remplie^ depuis long-temps. Ceux qui seront curieux de savoir quel jour , en quel lieu et comment il a été procédé à l'inauguration des soixsmtesept princes qui ont régné sur la France, trouveront de quoi se satisfaire dans vingt ouvrages connus. Mon intention était moins encore de reproduire ici tous les détails du cérémtonial ,. et de raconter des magnificences qu'il faut voir: pour les sentir.
J ai essave ce
fait'.
essaye ce qm ma paru n avoir point ete
Parmi les cérémonies et les pratiques obsei>vées au sacre des rois de France, il en est peu qui ne se lient à des particularités plus ou moins intéressantes de notre histoire. Il en est, surtout, qui appellent la réflexion par un grand caràctèrQ d'importance, ou par une certaine singularité qui leur est propre, ou même par une apparente contradiction avec les principes et les idées reçus.
Les historiens du sacre n'en indiquent point la raison, ou ne la font qu'imparfaitement con-
* Ceci fut écrit en 1818.
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naître : j'ai tâche (Je siqMlëpr à lewr silence par un examen particulier aes formes les plus solennelles de ces antiques institutions^ et des faits qui s'y rapportent.
Il filait , pour en expliquer le fondement et Porrgîne , interroger la religion, les lois, les coutumes, les maximes et les pre'juge's de nos ancêtres. J'ai cberchë" à répandre, dans mes notices, une partie de Fintérét qui s'attache à ces matières, ou plutôt à Phistoire de la civilisation, dout le sacre est, peut-être^ le plus curieux monument. Si j'ai réussi, j'aurai mis fin à une entreprise plus laborieuse que frivole j mais j^âurai fait un livre utile : voilà mon but ; voici ma règle :
Cet e'crit n'est point l'œuvre d'un publîciste. Il y est fort question de ce qu'ont fait nos pères» et fort peu de ce que nous faisons nous-mêmes. Etroitement renferme dans le cercle du passé, je ne me livre point à des théories; j'examine et coxnpare des faits; je les prends oii ils soiit, parce que l^histoire ne s'invente pas ; je cite mes autorités; je ne m'approprie les conceptions de personne, et je nonune ceux à qui j'eotpruute.
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te
' FeuM.de Volney.
VilJ SOMMAIRES.
Baptême. — On retrouve encore le môme caractère dans l'Onction de Pepm. — Association des rites sacrés au pacte civil ; principe et fondement du Sacré. Des rapports politiques d*Eiienne III et de Zacharie avec Pépin. — Subordination primitive du Çaint-Siége; origine de spn affranchissement; ses entreprises ; imprudence de Pépin. — Al-i tération du pacte primitif; règlement du rituel; interpolation abusive. — Prétentions des Pontifes. — Doctrines de Rome ; inconséquence d'une maxime monarchique. --< La France n'a jamais reconnu au Saint-Siège le droit d'intervenir dans le Sacre > son opposition; sa résistance; preuve de fermeté et de courage. — Caractère du Sacre ; en quoiil était réputé nécessaire ; rectification d'une fausse! idée ; esprit de parti. — Définition eiacle du Sacre ; ce qu'il faut conclure de ce qui précède , par rapport au principe et aux conséquences du Sacre. — La Nation j est plus intéressée que le Prince. — Des formes religieuses ; piété des Anciens ; réflexions morales ; Tableau ; la religion n'a pas perdu se» droits chez un peuple libre. — Mérite du Cérémonial ; Division des Cérémonies. — Lieu et jour du Sacre.
Idée générale. — Antique simplicité. — Chevalerie. — Premières magnificences.* — Du goût de TAUégorie ; Blason; Tournois ; Polythéisme ; monstruosités religieuses ; profanations ; myftères plus anciens qu'on ne le croit communément; faisaient partie du Cérémonial. — Université^ Conceptions du moyen âge ; tableaux divers; singularités ; bizarreries ; impertinences; naïvetés , grâce, génie ; machines. — Pucelle de Reims. — Corps de métiers. — Frais. -^. Présens; orfèvrerie, cire,épices, confitures. 7— Droite de joyeux avènement. — Renaissance du goût. — Les oi-. seaux, chanteur^.
SOMMAIRES. IX
DÉUTRANCB DES FEI80NNIBES,
Origine. — Droit d'asile, — Des Temples privilégiés chex les Anciens ; Hébreux , Égyptiens , Grecs , Romains. — Usur> pation. — Le privilège attaché aux lieux passe auk personnes. Droit de grâce^ chez les Chrétiens ; chez les Français ; influence sacrée ; abus réek. -^ Ëvéques d'(Méans.
— Privilège de Reims.—- Abolition des refuges. — 'Le droit de grâce survit ;* délivrance ; excès. — Sages restrictions. '
— Crimes exceptés sous les derniers règnes.
d'une couleur affectée È JJk DÉCORATION DE l'ÉGUSE-
COULEURS HISTORIQUES
Ornemens violets. — Question sur le deuil royal. — Pourquoi cet emblème de tristesse fi^re-t-ii dans le Sacre ? Recherches sur l'adoption du violet comme signe de deuil ; depuis quand ; le motif. — Du mot Pourpre. — Diversité des signes du deuil. — Couleurs historiques ; bleu, rouge , blanc. — Du bleu royal. — Du blanc \ couleur favorite des Français; particulière de quelques Rois. •^- Du -rouge; moins ancien que le bleu. — L'Oriflamme; digression critique sur la durée et la perte de l'Oriflamme ; l'opinion comi^une pariait erronée. — Des couleurs gallicanes ; origine curieuse de l'adoption du blanc. — De la livrée du Roi.
— Cocarde ; erreur vulgaire.
BARONIES DE LA SAINTE AMPOULE
Mission d,es Barons, -r- Qu'est-ce qu*un baron ou chevalier de la sainte ampoule ? Distinctions entre les Barons et les Otages. — Prérogatives ; insignes y costume ; titres ; chevaliers^ de circonstance , sans statuts et sans ordre. — Recherches sur l'origine de cette institu^on ; Domaines privilégiés.
— Otages postérieurs aux Barûj;is ; effet singulier dje leur qo.ncours.
SOMMAIRES
LEVER DIT. EDI» •<** tBAVI<^B ilN^f^LtÉRE*.
Oft Ta cjfÊérir leRôi a« Pftlais é}»iscopa1; procession ; rëceptioD sÎRgulièro f porte fermée^ le Roi dort. — Examen kisierfque..-*- Pratique àes ehevalieM. — Événement mira* enleux. -^ Du lever. — • Opiiiion d'uii historien; faits inexactement rapportés. — --Po»rqU(»î le Roi est couché. — Somtiieii supposé, -p^ Oh recherdie Forigine et la raisoi^ de cette formule trcjis fois répétée : /è Roi dort. -— ' Image du trôné vacant; on dévelopjie celte idée paradoxale.— Depuis quand et jusqu'à quel point est vraie la maxime, le Roi de France ne meurt pas ; son origine; elle n'exclut pas la possibilité d'une vacance de fait ; Tévénement peut contredire le principe ; preuve."». -^- Vacances soi<s la première et la deuxième tace y Régence sans Roi ? le prince Jean ; la formule s'explique f ancien adage. — CKaiigementde doctrines; fondement d'un nouveau droit pul^lîc. — Maintien de la formule çoolraireç^ on se rend compte de cette contradiction. — Ce q» arriva à* «la mort de Louis XII. t— Erreur manifeste. — Rapprochemens singuliers. — Esprit d'imitation de nos pè^es ; \çf roi des Meuniers ; F Aetolfite portas ; le Capitifafium/ rbj^mne. des Rawi eaux J- anecdote curieuse du neuvième siècle; anctenss privilèges de I*Archevéque de Paris" et dfe l'Évêque d'Qrléansr
LÀ HAQDENÉE.
• . ■ .' ' n Pourquoi le grand-prieur arrivait à l'Eglise monté sur une
baqaenée ? Usages anciens.- — Goup'd'oeil sur les montures
eC les cbars du moyen âge. — Le Carpentum , les Baster-
nts ; les mules ; les palefrois ; les chevaux de croupe ; lc«
montoirs ; inexactitude de Saint -Foix. — Montre des
oflieiers d«Gbâteïet; usage sïnguïrer , mais utile. — Cbars
et litières ; Ordonnance sttrtrptcraire du treizième siècle.
*— Origine des carrosses ; Chariots branluns. — L'usage
ES SER BIENS
Divers sermens ; distinction.; simple promesae. '*— Senn«ni rojal du Sacre \ origine f t variations du formulaire ; textes anciens. — Caractère* — ^ P^roacrip^tion politique de l'hérésie ; appréciation de; ranathème vayal f sommaire historique ; les, Albigeois' ; CqqciU de LMran ; inquisition^; terreur sacrée ; tolérance dangereuse ; les Bulgares ; triomphe de l'Église romaine ; introduction de la formule fulminante ; texte latin ; dur mot eo^terminer ^ comment Tanathéme a pu se maintenir depuis saint Louis jusqu'à nos jo^rs. — * Serment des chevaliers. — : Examen critique d'uoe opinion mxv Charlemagne et saint Louis. — Erreur d^s historiens du Sacre sur le second chef du serment. — DéclaratioUi oontre les duellistes* — Aperçu historique sur le duel ; son origine ; sa naturalisation ; sojçl caractère ; son autorité ^ ses scandales ; sa répression ; sa résistance ; ses. fureupA ^ sa condamnation ; sa punition. Réflexio^s^ à $e sujeil; texte du serment contre Jes. Duellistes. — De la main de justice ; opinion ingénieuse ^ conjecture.
Violation apparente du principe de la légitimité* — En quel sens la monarchie a toujouirs été héréditaire. -^ Seatimens divers. — Daniel , Foncemagne ,. De Camps , Le Grand de Neuville j défenseurs de l'I^érédité absolue ; comhatluiB par Vertot. — Preuve^ du double saicre de Pépin. — Du concours des papes et des États, à l'inauguration royale. -^ Le Sacre était un a,cte d'élection sou^ la deuxième raee; esemples de Rois élus ; Regens couroiM^iés ; conséquence de leur
Xlj SOMMAIRES.
état politique ; argument vicieux sur Charles-ïe-SimpIt». -— On a prétendu à tort que le Sacre imprimait un caractère indélébile. — Ce qu'il faut conclure du traité de Furon . -7- Comment le droit de naissance a pu se concilier avec le droit d'élection ; Empire divisible; principe et conséquence du partage; élection consacrée parles Capitulaires; preuves de l'exercice de ce droit; preuves de ï* opinion conforme. — Ancienneté de la formule d'élection ; son maintien par Hugues Capet. — Oraison remarquable. — Du droit de pfimogéniture ; ne résulte pas de lois écrites ; établi et consolidé par la coutume ; donne lieu à la modification du formulaire. *
ORNEIIENS ROTACX; HABITS DU 8A€RB.
Le Roi revêt trois sortes d'babits. — Les insignes de la royauté. — Dilapidation du trésor de Saint-Denis ; protestations bonorables ; extraits dé pièces authentiques. — Les choses ') anciennes donnent lieu à d'étranges interprétations. — Le caractère sacerdotal attribué aux habits du Sacre paraît un préjugé. — Examen de la question. — Histoire des vêtemens sacerdotaux comparés avec les habits séculiers ; les Chasubles ; les Chapes ; l'antique Lacerna ; le Bardocucullus; habits mondains des anciens moines ; Robe de Saint- Benoît, ou laticlave romain; habit canonial; l'Aube; TAumusse , le Mantelet ou chaperon ; Robe et cucuUe de Saint-François; la Dalmalique ; sou origine; son usage chez les Païens, chez les Chrétiens, à la Cour, à la Ville, k la Guerre , dans l'Église ; la Tunique ; le Colobium des Anciens ; son usage dans l'Occident ; le Hcïqueton français ; la Chlamyde et le manteau long ; la Chape royale ; le manteau de Saint-Martin ; le manteau Chasuble ( remarque étymologique) ; la Cotte; la Soutane ; la Camisole du Sa'Cfc; usage de l'habit long. — Cunséquence de ce qui précède par rapport aux habits du Sacre ; preuves tirées
SOBIMAIRES. xHj
des vieux formulaires ; erreur commune ; son origine ; rectification.— La robe d'argent; du blanc /symbole 'de l'initiation ; initiés ; candidats 4 affranchis ; catéchumènes ; novices épiscopaux , novices chevaliers ; caractère de la robe blanche. Chemise du jSacre ; était anciennement de soie. — Faijt-il croire , suivant une opinion accréditée , qu^ane reine de France du quinzième siècle n'eût que deux chemines de toile , et qu'elle seule possédât cette prétendue rareté ?^ Examen de la question ; recherches curieuses sur l'usage de la toile dans le moyen âge ; solution négative.
DE L4 SAINI^E AMPOULE CONSIDÉRÉE GOMME MATIBRB HIS- TORIQUE.
Pourquoi on revient sur cette matière, — Distinction nécessaire entre la possibilité et l'existence d*un fait prodigieux.
— Fait diversement rapporté. —.Examen des preuves.
— Les témoignages historiques ne sont pas favorables à l'opinion ancienne. — Silence des contemporains. — Insuffisance des autorités postérieures. — Mode d'existence de la sainte ampoule. Appréciation physique. — Description. — Conclusion sur l'authenticité du fait. — Conservation de fragmens de la sainte ampoule. — Des Onctions.
— Anecdote singulière du douzième siècle.
DU COURONNEMENT ET DES DOUZE PAIRS
Question ; l'institution de la pairie est-elle un fait unique ou une succession de faits? -^ Examen; sujet de la difficulté.
— Du mot Pair ; Pairie primitive ; Echelle des Pairs ; Echelles ^cs Nobles ; Cour de France ; les grands fiefs ; les Barons. — Origine des Douze ; erreur d'un écrivain ; les douze témoin's ; Codes antiques ; disposition singulière ; prédilection pour le nombre Douze ; Corps civils du moyen âge; rapprochemens curieux ; résumé de ce qui précède. — Hugues Capct; ses rapports avec les Pairs; il
XIV SOMMAIRES
ix*a £uit:que modi-fier la fiaidre préeadstaUte $ sentitnefis de dtvers autieur« 5 iadublMms tirées dbes anciens ; Di^ Titlet et ■ Favii» eités à faux. ; — L'opinion commune qui rattache rétablissement de la pairie a Lows Vil^ ne pent 9p soutenir ; preuves d*une plus ^aute aiiti()uilé ; ce ^u'a* fait Laiiis VII ; figure du pavois ; conséquen^ce.des faits cî-^iesjius, •— Variation de la .pairie depuis Louis-ie-Jeune $ extinctions , érecti^ons , abcroisseinens , préséance*. -^ Privilége&des pairs ^ exetaiple curieux tiné d*un ancien formulaire ; représentation» -— Des Couronnes ; Chapeaux d'or; ét^^oiogie du mot Chapeau ; couronnes des Dames ; des Chevaliers ; des Ecclésiastiques ; des Magistrats ; des Comtes de Flandre ; Mortier. — Tableau du couronnement. — Les' pairesses , ou femmes 4e pairs j explication de -cetite singu* larité ; les Lois Saliques la justifient \ exemple des Anglais ; Comtesses et Duchesses qui exercèrent les fonctions de pairs. — L'intronisation. — Prérogatives particulières de chaque pairie représentée ; erreur de l'Encyclopédie ; les honneurs \ tradition de l'Épée ; pratique de l'ancienne Chevalerie; les Éperons. — Rémai-que. — Conclusion.
DU BAISER d'acclamation.
Est- il vrai que cette cérémonie dérivo d'une pratique des Gentils et que Charlemagne ait été adoré ? — Examen. De l'Adoration civile et du mot adorer; acception primi^ tive ; usiige s ^^^ ^^^ Hébreux ; les Grecs ; les Romains \ les Chrétiens ; au Tliéâtre ; dans l'Eglise ; dans la vie civite ; au SAcre du Pape et de nos Rois. — Solution négative de la question. Origine première du Baiser de l'Acclamation ; sa raison directe ; rapprochemens curieux.
SOMMAIRES. XV
Prétentions respectives de la France et de la Gfande-Bretagne. — Traduction inexacte de TOraison ; le vrai sens des mots Nordacimbrorum et Pristina fides. — Bizarrerie politique.
Des pains d'or et d'argent ; Observations sur le pain béni. Du' vase contenant le vin. — Des treize pièces d'or ; rcchercbes sur la particularité du nombre Treize, et les motifs de la préférence qui s'y est attachée ; diverses opinions ; on réfute une explication qui n'est qu'ingénieuse ; conjecture de l'Auteur ; raison qu'il en donne. — Des Besans ; recherches sur la nature et la valeur relative du besant j erreurs de Ménage et de Le Blanc ; Bysantines remplacées par des médailles.
DE LA COMMirNION ROYALE ET DU BAISER DE PAIX.
Pratiques des premiers Chrétiens. — Communion sous les deux espèces. — L'espèce du vin interdite aux laïques ; comment conservée dans le Sacre ; privilège de nos Rois ; son origine ; Observations critiques. — Le Baiser de paix ; son principe ; son usage ; sa restriction. — La patène. — Anecdote.
DU TOUCHER DES ÉCROUELLES
Tableau de la cérémonie. — Ce qu'on pense de son origine. — Anecdote du sixième siècle ; opinion erronée. — L'usage du toucher des écrouelles ne paraît pas remonter au-delà du roi Robert ; portrait de ce prince. — ^- Est-il vrai que nos
' rois eussent seuls le privilège qu'on leur attribue , et qu'ils l'aient toujours exercé comme rois oints de la sainte ampoule?— Préjugés du moyen âge ; rapprochement curieux; sa conséquence. — Quelles personnes , autres que les rois de France , ont guéri ou touché les scrophuleux ? — Conclusion.
DES
(QÈEÈM(D^ilS
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IHTRODUGnOlI.
RoMULUS pérît victime d'un mouvement séditieux. Rome , à peine assise sur ses fondemens , et déjà ébranlée par les factions , éprouva les difficultés inséparables d'une première mutation de pouvoirs dans un Etat électif. L'autorité passa d'abord dans les mains des plus puissansj mais Rome fléchissait sous vingt maîtres, et la nation n'en voulait qu'un. Après avoir essayé du gouvernement oligarchique, le sénat , d'accord avec le peuple , déféra le pouvoir souverain au sage Numa , qui ne voulut point
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Faccepter sans avoir consulté les augures et pris Tordre des dieux *. Quoique poné au trôi^e par le vœu dé lotis ^ Nûmà partit tte céder qu'à une force divine et îég;Trér à Ses successeurs cette pieuse obligation. Ce fut un augure qui le proclama roi par la volonté de Jupiter \ L'art des Nœifius devint bientôt un ulystère auguste qtiî «commanda la confiance par de nouveaux prodiges ^. Ï3ientôt les augures acquirent une importance singulière dans le conseil; ils ne se montrèrent plus qu'environnés des respects de la multitude ; on révérait en eux les organes privilégiés de la divinité ; et , comme la voix des dieux feisatt la loi suprême des peuples qui croyaient Fèntendre , l'intervention des
* /^jéf. Plutarq. , vit. Num. Pomp. — Tit.-Liv. ,1. i , c. 18. — Nous n'avons point à examiner si Nuraa ne fit que céder à ses inspirations ou à l'autorité des réglemens de son prédécesseur. Denis d'Halicarnaisse prétend qu'une loi de Romùlus soumettait rigoureusement l'élection royale à l'arbitre des augures. (L. 11 , c. 3 , § vi.^ Mais Plutarque et Tite-Live ne font 'aucune mention de cette circonstance , et les historiens ne paraissent d'acfcord que stir le fait de Numa.
^ « Attgur ad laevàm ejus , capite velato , sedem cœpit.... » Tùm^'lituo in laevam manum translato , deiterâ ih capite » Num'ae ifnpositd , precartus est ità : Jupiter pater, si est »> Jas , hune Numam Pompilium , cujus ego^ caput teneo , » regèfn Romœ esse, uti tu si^na nohis certa adclarassis inter
» eos fines njuos feci, etc » (Tit.-Liv. j hist^ , lib, i ,
3 tentre atitres , la pierre coupée avec un rasoir.
augures sembla seule attacher le sceau de la lëgiti* mite et la faveur du ciel aux élections et à toutes les entreprises qui intéressaient le salut ou la gloire deTÉtat*.
De^là vint Pexpression Inaugurer j en latin inau^ gurarej cons^crare * ^ c^est-à-dire , quant à Félection, reconnaître, fonder, confirmer une dignité, un droit , une puissance que les augures consultés ont dédaré être agréable aux dieux ^ ou conforme à Tordre des destins.
On ne pourrait dire exactement , en ce sens, que riaauguration ait été admise chez toutes les nattions civilisées comme un mode universel de con-» secration ou dVtablissement du pouvoir. L-histoire nou5 oflFre plus dW exemple de princes saisis du droit de régner et proclamés rois , sans le concours des ministres de Fautel , et indépendamment de tout acte religieux. .
Mais il est constant que la transmission de Tau*^ Uffiié souveraine , à quelque titre quWle se soit opérée , a été consacrée chez tous les peuples par des formes analogues à son principe et des cérémonies réputées plus ou moins nécessaires.
La plupart de ces formes , effet du caprice ou de réglemens arbitraires , quand «Ues ne sont pas
' Tit.-Liv. ,1. 1 , c. 3y,
* Id est augurio decernere , et quasi dedîcare, ( Thesaur, Ung, ht,, ad vert. Inaug,^
la conséquence d'une loi fondamentale de TEtat , ont varié suivant le goût , les mœurs , les préjugés et les traditions de chaque peuple. Quelques-nines pourraient être considérées comme les actes essen— ' tiels et constitutifs de Tinauguration , tels que la proclamation orale , le serment , et Pinvestiture par les marques de la souveraineté; ces pratiques ont un rapport si étroit avec Pobjet qu'ion a en vue ; elles sont IVxpression si exacte et si naturelle du vœu qu'elles consacrent ^ qu'il était , pour ainsi dire , impossible de les en séparer dans Taccom^ plissement. Les autres, sans, avoir aucun rapport matériel et direct avec Pacte politique de Finves-^ liture, sont, néanmoins, devenues le caractère dis— tinctif et invariable de certaines inaugurations , et de ce nombre est Ponction administrée par tin prélat sous la qualification de sacre. Mais cette cérémonie n'est qu'une figure purement mystique associée aux formes essentielles de la transmission du pouvoir, et l'on peut dire qu'elle n'a été rendue nécessaire que par l'autorité des conventions et le respect d'une longue coutume.
Peut-être serait-ce ici le lieu de décrire les dîfférens modes d'inauguration attribues aux anciens et les cérémonies actuellement en usage dans les principaux Etats de l'Europe : ce tableau aurait, sans doute, son intérêt ; mais déjà tracé par plusieurs rnains , il nous dispense de revenir sur un sujet traité , et qui ne parait pas susceptible de
nouveaux dëyeloppèmeus '. Nous bornerons nos recherches à ce qui peut nous intéresser , comme Français , parmi des /aits mal appréciés ou peu connus. *
Le chef visible de TEglise avait prétendu placer dans le sacre Pexercice d^un droit qui blessait la loi fondamentale des Français. On a voulu, de nos jours , reveiQer cette prétention surannée , mais dans un esprit opposé. On a feint d^ croire pour la combattre, et renverser, eti même temps, Tédifice dont on la suppose le fondement. On s^est eflForcé de faire considérer le sacre comme un acte de soumission de la puissance temporelle , à la prédomination de FEglise , pour en inférer que le sacre ne pouvait plus se concilier avec nos institutions actuelles. On n^a pas senti que, ni les lois en vigueur, ni les lumières du siècle ne sauraient être plus contraires au sacre tel qu'ion le suppose , que nos plus anciennes constitutions, qui ont toujours répudié le principe supposé. On sVst , au surplus , fondé sur cett# erreur commune , que le sacre de nos rois était , en quelque sorte , de droit divin ; qu^il tirait son origine directe de la consécration des rois dlsraël ; que nos princes recevaient Tinvestiture du royaume de France, au nom de Dieu , de la même manière que Saûl fut investi
* Voy. Marlot , Théâtre d'hon. , 1. i**^. — Menîn , Hcst. da Sacre. — Dom Bévy, Hist, des Inaugurations , ete..#.
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da droit de régner par le ministère d^un prophète organe de Dieu sur la terre. On a , enlin , qualifié Samuel d^iNVENTEUR 9es sacres \
Ce titre pourrait ne paraître que singulier, parce qu^il nVst que Fexpression «de Topinion générale , sous une forme qui convient peu à la matière : mais cette opinion méritait d^étre vérifiée. , Samuel n^a point inventé le sacre. La consécra*tion des rois de France par Thuile sainte n^est point dérivée de Pacte de Samuel , ni de ce qui se pratiquait chez les Juifs c elle n^est.pas même une institution spéciale et distincte dans Tordre des rites adoptés par TB^lise chrétienne y et cano— niquement fixés par les conciles : elle ne suppose , enfin j dans la relation du roi de France avec le vicaire de Jésus-Christ , aucun dés liens de dépendance temporelle que la loi mosaïque avait établis entre le chef dlsraël et les prophètes.
Le sacre n^est point une cérémonie simple dans son principe ni dans son objet : il faut y distinguer le pacte politique de Facte^ religieux.
Le pacte politique n^a rien de commun avec Fonction administrée par les prophètes au nom de Dieu t il est aussi ancien que la monarchie^ Il dérive des antiques coutumes d^une nation qui n^était ni juive ni chrétienne. Il consîstaxt dans
* Samuel inventeur des Sacrés ; brochure polîticpie, publiée par feu M. de Volney , eii 1818.
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Félev^tion sur le pavois, ]Le priïipe çlu pu reconnu pour roi était porté §j^r ui^^ bouclier en présence de Tarraée, qui représentait un peuple guerrier : on lui faisait faire trois fois le tour du camp; on lui présentait Fépée , la lance ou la hache de son prédécesseur , comme marque de soumission et; d^obéissance. Plus tard , le bouclier fut remplacé par une sorte de trône ou de tabouret sans. bras ni dossier, pour faire entepdre que le chef d,e PEtat devait tirer sa force et son soutien de lui-même , sans aucun appui étranger , et cette cérémonie constituait le roi *. Voilà le pacte politique, fondement de Finauguration des rois de
* Le mode d'inaugurafcipD par le pavois n'était pas exclusivement propre aax Francs ou Français. On le retrouve chez la plupart des peuples septentrionaux du même temps. Les Irlandais , les Cimbres , les Vandales et diverses uatioiis de la Germanie inauguraient leur roi sur le bouclier. « Jmpo-
• situsque scuto hqbe gentis , et fuitstine^Uuip, hwnerU
• vihratus d.ux eligitur, » Ce que Tacite rapporte. içî , .4fs rirlandais Brinion {Ifist., l. 4)y dpit s'entendre également du chef des Druides , que les Çaulois promenaient sur le bouclier y comme l'image ou le représentant de leur roi (Favin). Nous Tojons j enfin , la même pratique adoptée par les empereurs d'Orient , qui , suivant toute apparence , If tenaient des Gaulois (Maillot, p^ iÇ), Les soldats dç Julien ^ ^jouveiv neur des Gaules , le proclamèrent Auguste en l'élevant sur le pavois dans son palais des Thermes, à Paris (4,;». M^iu^el., 1. 20, c. ly). C'est , vraiseml^lablemei^t ^ depuis ftctte époque , que l'usage du pavois ^e répondit dans TOr^ent , ou il était encore observé plusieurs siècles ç^prf^s. Les vêts dé Cor-
France * : maintenu dans le sacre , il n'a fait qu^ revêtir d'autres formes sons Pempire d'une religion nouvelle, et nous remarquerons que le changement successif dès constitutions du royaiime n'en a pas même eflPacé le caractère au point de n'eu plus reconnaître les traces après un intervalle de quatorze siècles.
L'acte religieux consiste dans l'onction proprement dite , c'est-à-dire dans la consécration de la personne royale par l'huile où le baume.
ripes sur le couronnement de Justin-le -Jeune y en sont une preuve.
* Quatuor ingentem clypeis sublimior orbem ,
. Âttollunt lecti juyenes , mambusque levatum , Ipse mioistrorum suprà stetit , etc
( Go&RiP.^ (. 2 , cité par Marlot, L i«f. )
* Il existe un monument ytsA. ou supposé de la première inauguration de nos rois y dans une médaiUe représentant Pharamond porté sur un bouclier par deux guerriers francs y avec la légende : F'nus omnium votis. Cette pièce se fait rémarquer au tom. II) p. 5 de la première édition in-folio de V Histoire de Mézeraj , qui Favait tirée de la France Métallique d'Hilarion de Coste. Elle figure aussi à la tête de la France Métallique de Jacq. de Bie. Elle a servi de texte à une déclamation lancée avec autant de force que
• de clialeur contre le gouvernement de Louis XV j en faveur des parlemens persécutés par Maupeou y et qui fit beaucoup de bruit dans le temps.
Cet écrit passionné , où tous les principes • du droit public sont portés au plus baut degré d'exagération y parut
' sous le titre ai Inauguration de Pharamond y ou exposition
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On est, sans doute, frappé de Fanalogie matérieDe xjui existe entre cette cérémonie et Fonction des monarques hébreux. Mais ce n'^est pas une raison pour en conclure que ces deux institutions renouvelées Tune de Pautre concourent à un même but , par une même puissance , et encore moins que Samuel en est Finventeur. .
n y a cette diflFérence essentielle entré Ponction de Saûl et celle d^un roi: de France , que le prince français est tout pax^ lui-même , et que Saûl ne fut roi que par le sacre.
Jamais Fonction ne fit un roi de France , parce qu^ellene fut jamais pour les Français que la conse'quence d'^un droit préexistant et indépendant de cette pieuse formalité.
L'onction seule , au contraire , constitua le roi he'breu , parce que Facte de Samuel était la conséquence d'une volonté divine qui n'était gouvernée par aucun droit humain.
des lois fondamentales de la monarchie française y avec les preuves de leur exécution perpétuée sous les trois races de nos rois. Il a été réimprimé plusieurs fois séparémeiit , et donne encore quelque prix au recueil intitulé : Maupeouana, dans lequel on le retrouve , t. 4 > p* 9*5.
On peut y lire avec Vintérêt de la curiosité , l'explication que Fauteur y doAne de la prétendue médaille de Pharamond;, mais Ton se gardera bien de croire tout ce qu'il en dit. Cet auteur est ua nommé Morizot , avocat sans cause , niais non paà sans talent , et qui avait ^ sans doute , plus d'imagination que de bonne foi.
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En effet , 1e$ Juifs vivaient alors sous un régime purement théocratique. Ils ne reconnaissaient de loi que celle qu'ils avaient reçue de Dieu * ; ils ne s'attribuaient de droits que ceux qui reposaient sur cette loi. Ou n'a pas d'exemple qu'aucun de leurs princes ait ajouta une loi humaine à leur code divin % En un mot, Dieu les gouvernait directement par Torgane de ses prophètes , suivant ces paroles de Gedéon : Je ne serai point votre seigneur f ce droit n! appartient . qu^à Dieu seul ' : c'est ainsi qu'un lévite leur donnait un maître au nom du Roi des rois ; c'est d'après ce principe qu'ils se soumirent à Saiil comme à l'oint de Dieu. Jamais la France ne s'est trouvée dans une pareille position; jamais les Français n'ont kdmis de sepn* Uables maximi^s^
Nous ne conclurons donc pas de l'analogie matérielle à la conformité politique des deux cérémonies. Il n'est pas vrai, d'ailleurs | que Samuel ait inventé le sacre : Samuel n'est pas le premier pro-
* « Nos ancêtres^ dit Joséphe^ opt trouvé ces lois si sages.... » ils les ont gardées si religieusement durant plusieurs sîè- » clés , <}u^ils n*ont pas cru que les plaisirs de la paix ni les » nécessités de la guerre leur pussent permettre de les violer. » ( Antiq» judaïq, , ./. ni , c. 9. )
* Fleury ^ Mœurs des Israël, ,/?. 338.
^ « Non dominabpr vestrî , nep )loaiim4)itur in V08 filius ;• meus 9 3ed dominabitur vobis Poininns. » ( Li6, Judie. j
C. IX , V
phète €]ûi ait consacré le pouvoir souverain par Teffusion de Thuile.
Le principal dépositaire de Tautorité divine était un roi de fait dans un gouvernement qui ne recevait sa loi que de Dieu ,^ et n^obéissait qu^à Dieu* Uhistorien Josephe donne à Moïse les titres de pontife, de législateur et de roi *. Les chefs de la nation , tels que Josué et Gédéon , nVtaient , à proprement parler , que des généralissimes qui conduisaient Tarmée ; ils devaient , ainsi que les juges y consulter le grand-^prétre dans les affaires les plus importantes , pour connaître la volonté du ciel et n^agir que diaprés ses ordres ". Leur gouvernement nVtait qu'un acte d'^obéissance au
* Antiq.judaïq. , /. ra etvr,
' « Pro hoc si quid ageiidum erit,£leazàr sacerdos <îonsul€t » Dominum.Âd verhum ejus egredîeturetingredietur îpse,et » omnes filii Israël cum eo, et caetera multitudo. » ( Num^ , e, 27 ,*-». 21.)
■ Quel que soit le mérite da roi que vous choisirez , il doit » moins tirer conseil de sa propre sagesse , que de Dieu et de » la loi. Qu'il, ne fasse nen sans Vavis du ^and sacrifia » cateur. » (Josephe, j4ntiq,judhîq.j L iv, c. 8.)
Le Detrtéronome prononce peine de mort contre tout Israélite qui aurait Taudace de méconnaître l'empire sacerdotal :
• Qvi auteifi superbierit , nolens obedire sacerdotis im- » perio ^ qui <eo teskpore minista*at Deo tuo , ex decreto ju> • dicis mprtetur houD ille , etc » (^Deuttr. ^ c^j y
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Dieu qui les avait choisis et au ministre cliargé de recevoir, de proclamer et d'exécuter sa loi *• Le grand-prétre , ou souverain sacrificateur, dépositaire de la loi et seul organe de son divin au-r teur , était investi de la plus grande puissance morale qu'on ait jamais exercé sur le peuple juif.
Or, le sacre d'Aaron , en cette qualité de souverain sacrificateur, avait été ordonné et consommé plusieurs siècles avant la mission de Samuel'. « Indues Aaron vestiment^s suis et
)) oleum unctionis fundes super caput ejus ; atque » hoc ritu consecrabitur ^ » Je dirai plus t cette forme de consécration associée potir la première fois aux rites mosaïques , et les propres paroles de récriture , oleum unctionis , Thuile de Fonction , qui sert à V onction , suffiraient seules
* Deuter. , c. a3. — Joseplie , ubi suprà. — Voj. aussi Maïmonide ; de Regihus et de Bellis eorum; trad. latine de Leidekker.
Le roi hébreu ne pouvait se séparer des livres sacrés. Il était tenu de porter constamment sur lui une eopie du Pentateuque ; c'était lui qui aU&it trouver le grand-prêtre , lorsqu'il avait à le consulter; le monarque n'avait, enfin., qu'une autorité de surveillance dans l'.exécution des lois religieuses et civiles. (^Paralipom, II, c. 19.) «
? Environ quatre siècles. La consécration d'Aaron suivît de près la sortie d'Egypte, qui eut lieu vers Fan 1491 avant J.-C, et le sacre -de Saûl est rapporté à fan 1096 ou 96.
^ Exod, , c. îi9 et 3o. .
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pour faire voir que Fonction par Fhiiile- était en usage avant le sacre d^Aaron.
Ce qu'ion va lire paraîtra d^a|)ord un paradoxe ; mais peut-être en jugera-t-on autrement si Ton y porte quelque attention.
Ou je m^abuse fort , ou c'^est dans les anciennes pratiques des Gentils, dont les princes n^étaient pas sacrés, que nous trouverons Forigine et la raison du sacre de nos rois.
Les Israélites , imbus des préjugés dont ils s^étaient nourris chez les païens, nVvaient plus, sous la direction de Moïse ,eette simplicité d^e&prit et de mœurs qui distingue la vie patriarchale. La postérité de Jacob démentait son origine : cVtait le peuple le plus enclin à la superstition et à Fidolàtrie , dont les pratiques sVtaient inséparablement unies et comme identifiées avec son existence, religieuse. Moïse y vit un mal sans remède. La sagesse du législateur , éclairée de Fesprit de Dieu , crut pouvoir composer avec la faiblesse de . ceux quHl ét^it chargé de gouverner et la sainteté de la religion dont il fondait les dogmes. Il sanc-r tifia , en les appropriant à son culte , un grand nombre de pratiques purement païennes , parce que, les ayant combattues sans succès , il ne pouvait les proscrire sans compromettre et son autorité et le respect dû à la religion qui les aurait exclues. Telfut, sans doute, le principe de la consécration sacerdotale par les lustrations et Fef-
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fusioB de Fhuile ou du baucne. Suivons cette idée.
L^huile , le baume et les parfums sout employés à différens sacres dans TEglise chrétienne. La li— queur destinée au^ onctions du baptême est une huile simple. Le chrême approprié au sacre de$ évêques et des pontifes se compose d'huile préparée avec des parfums. La sainte ampoule était un véritable baume \ L'huile^ le baume et les autres parfums entraient dans une foule de pratiques civiles ou religieuses des anciens , dont Texistence remonte au*delà des temps historiques.
Les patriarches faisaient des libations d'huile comme marque de consécration ou d'hommage offert à la Divinité ', Jacob, allant en Mésopotamie , consacra une pierre par l'effusion de l'huile *. Les Egyptiens , les Perses j les Arabes , les Ethiopiens embaumaient les corps pour les préserver de la corruption *• Les Hébreux observaient aussi la même coutume qu'ils avaient empruntée des Egyptiens, ils commencèrent d'abord par les imiter exactement dans le procédé de Tembaumement '.
* Voj. le chap, de là sainte ampoule,
' Grotius , sur la Genèse.
^ « Tulit lapidem , quem supposuerat capîti suo, et erexit • in titulum fundens bleum desuper. » ( Gènes. , c, 28 ^ *». 18. )
4 Voj. PeBiokcr, Traîié des Emèaumemens (passim),
^ « Primum' antiquiorem et omnînè parem JË^ptio eorum » qui vîxerant aut vivebant adhuc in JEgjj^to. » (Chifflet^ de Linteis sepul. Christi , p. 10 , in-4'*. ) C*est ainsi que
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fis le modifièrent etisuite , horï de TÉgypte ^ par les conseils du sage Gàmaliel , qui établit un mode plus simple et beaucoup moins coûteux \ Mais ils conservèrent dans leur mixtion les principaux élémens du baume des Egyptiens , dont Faloès et la myrrhe faisaient la base. Saint Jean rapporte que Nicodème fournit , pour epibaumer Jésus, un mélange dé ces parfums d'envjron cent livres pesant \ Chez les Grecs et lès Romains , les athlètes se frottaient d%uile pour donner à leurs muscles plus de souplesse , et résister arec plus d'avantage aux efforts de leurs adversaires. L'huile était aussi employée dans les rites sacrés des païens. Homère FassOGie au miel répandu sur le
Jscob fut embaumé , d'après le procédé le plus dispendieux ^ et qui n'exigeait pas moins de quarante jours de travail. {Gènes,; c, ult, )
* « Alterum minoris sumptûs , et à priori multùm diversum, » ex praecepto Gamalielis senioris , etc. » ( Chifflet y uèisuprà, Saronius ^ anno 34 > n^ i36. )
Voici la description qu'en donne Rabbi Jacob > cité par CLifflet :
« Decet virofl yironim et foeminas fœminaram curare
* consuevisse cadavem in huiic mod^m : oculos imprimis » claudere defuncto , et ora stringere fasciâ , tondere ca-
* pillos y corpus lavare , unguentis ungere , cadaver deli- .
* batam obvolvere linteis^ sicqoe curatum ponere in se- » polchro. »
' Venit « Nicodemus ferens mixturatn myrrhse et aloes ,
* quasi libras centum. » (^Joan. , c. 19.)
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bûcher de Patrocle '• Les Platéens, célébrant une fête solennelle en Thonnenr de Jupiter El^ùterius , déposèrent au pied de sa statue deê vases remplis d^huile , que portaient les enfans des familles les plus distinguées de la Béotie '. Ce fut après avoir frotté d^huile . la colonne placée sur le tombeau d'Achille , qu'Alexandre oflFrit un sacrifice à Minerve dans son temple dllion ' ; sur quoi Dacier fait cette remarque , que c'était un acte de religion et une « espèce de culte de frotter d'huile i> les colonnes et les statues de ceux que Ton ho— )> norait *. » Les Grecs pensaient que Fhuile était un présent des dieux créé pour l'adoucissement des fatigues humaines, et qui ne pouvait demeurer étranger aux cérémonies du culte *. Les Romains l'affectaient à de semblables usages ^ ; les prêtres de Jupiter en étaient oints ; il paraîtrait
' Iliad,, /. 3.
* Carmelî , Stor, dei Riti sacri e prof, yt, i ^ p. Sg.
* Plutarq. , Vie éC Alexandre.
4 T. FI y p. 3o, note 27 de l'édit. de Hollande.
^ Tel est le sens de Texplication des devins consultés par Alexandre siir la découverte que fitProxène d*une source d*eau onctueuse qui semblait participer de la nature de Tliuile. ( Voy> Plutarq. , au lieu cité, ) L'Ecclésiaste en parle à peu près dans les mêmes termes : « In his curans mitigabit dolo- » rem ; et unguentatius faciet pigmenta suavitatis , et une- » tiones conficiet sanitatis. » ( C 38 ,1;. 7. )
* Plutarq. , quast. Rom, ''
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même , d^près un passage de Varroii - , que certaiQS magistrats participaient à cette onction. Les prêtres égyptiens se purifiaient dans les eaux du Nil ayant radoption du même rite par le législateur des Hébreux * ; et il y a toute .apparence qu^ils faisaient servir aussi Fhuile et les parfums à Finstitution sacerdotale \. Du moins est-il certain que les premiers Egyptiens convertis à la foi. catholique étaient dans Fusage d^oindre les cadavres de leurs prêtres avec le chrême sacré , 'et que cette pratique leur ayant été interdite , sans y Ecnoncer entièrement , ils remplacèrent le .chrême par Phuile simple dont ils frdttaient le corps .avec une éponge/*.
La consécration des prêtres ,et des rois hébreux par Teffusion de Fhuile et du baume nVtait , comme le rite égyptien , qu'une figure mystique de Tembaumement des cérps. On appliqua au moral les moyens de conservation propres aux choses physiques. De même que le baume pré-
■ Varr, , de ling, lat, , /. 5.
* « Layeris patrera ( Aaron) cum filiis sais aquâ......... »
{Exod. , c. ag, tr. 4« )
' Carmeli , ubî sup, , p. 55. — Voy. aussi Plucte , Ciel des anciens, . ' ' • .
4 « or Ëgîzii sole van o ungere con il sacro crisma lî cada^ » veri de' sacerdoti, quai abuso fà condannato dalSabamone » interrogato sopra di cib dal patriarca Alessandrinoy etc..«i » (Dom. Magri ^ ad verb. chrismaS) ^
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servait la chair de toute corruption j par un arti-^ fice purement humain « il était censé garantir Tame^ d^un sort semblable par les grâces que le ciel j attachait. Cette pieuse allégorie , que sanctifia le culte de Moïse, se lie si naturellement au sjrstème symbolique des Egyptiens, quHl ne serait guère possible de leur contester ]a priorité de Padoption : aussi voyons-nous que lliuSe composée , selon Tordre de Moïse, pour le sacre d^Aaron , nVtait qu'une préparation égyptienne.
Nous avons déjà observé que la matière de Pembamnement le plus précieux des Egyptiens se formai} d*un mélange de myrrhe , d'^aloès , de casse . et de cannelle \ Tel fut aussi le baume employé à la purification du tabernacle, et à Fonction de la famille d^Aaron, excepté Faloès, que Moïse remplaça par rhuile, pour donner à Ponguent plus de fluidité , et le rendre plus propre à sa destination * . Lactance qualifie également d^onguent sacré, Phuile qui servait à Pinauguration des rois dlsraël , et dans laquelle , suivant le même père , il entrait des fleurs, de la myrrhe, de la casse et d^autres parfums. Cette composition ne différait donc pas essentiellement de Phuile sacerdotale^ Passons àdWrestemps. ^
Les onctions instituées par PÉglise chrétienne
* Hérodote , Euterpe, — ^ Pénicher , Traité des Embaunu , ç, 3 '9 p* 62.
' Exod. , c. 29 et 3o — .Joscphe , /. 3 , c. 9.
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se soixl que U reproduction des antiques symboles^ fondée sur des circonstances parfaitement analogues, C^e&t une vérité de fait et de doctrine qui ne peut laisser aucun doute.
L^usage dePhuile et des parfums, considéré dans les embaumemens et les jeux athlétiques comme un principe de conservation , de force et de vie , s'étendit symboliquement à la conservation morale des vertus chrétiennes ; on oignit la chair pour la consécration de Famé, selon le langage des pères \ De-là cette réflexion d'un célèbre liturgistez « Quae- » ritur quare infirmi et catechumeni oleo inun- )i guntùr? — Respondeo, ut ex visibilibus invisi- » bilia faciliùs capiantur.' Vous demandez pour- » quoi les malades et les catéchumènes sont oints » avec de Thuile ? — Je réponds que c'est pour » faciliter , par des images matérielles , Tintelli- » gence des choses invisibles, ou qui sont du do- » maiiie de Fesprit: » et, en effet, il n'est pas d'onction appropriée à nos rites qui , d^près les interprétations de PEglise , ne figure , au spirituel , un moyen de préserver, de fortifier ou de défendre. « Ut per fidem undique muniamur et ad bona » opéra pe^ficienda roboremur^ . — Ut mente et }) actu opéra diaboli postponat christianus , ut sit
* Tertul. , lili, de Resurect, , ç. 8.
• Durand. Rationale divin, ùffieiorum , p. »3 , »• 4» ^ Rftbanus'^ ap^ Dur,
» robusius ad portandum jùgum ipsius et onus » legis * . Ut oleum recréât artus fess6ram\ » et de sui natura lumen prsestat ' . Ad refec-- » ftbw^m mentis et corporis...... tutamen mentis et
)) corporis ^ . •— S^unge il battizzando nel petto et w nelle spalle, come vero soldato et lottatore di » christo * •• L^onction signifie la grâce qui for— » tifie le chrétien dans les travaux et les com- » bats de la vie spirituelle v et qui luiadQùcitle )i joug de Jésus-Christ*.)) L^Eglisereconnaîtlemême symbole jusque dans le sacrement précurseur de la mort. L'^extrême^onction, ce dernier besoin du chrétien, emporte les mêmes idées de protection et d'assistance dans lesinfirmités du corps et de Famé * . Voilà pourquoi Fnsage ne permet pas de l'administrer aux criminels condamnés à la peine capitale. Elle est censée leur devenir inutile , par cela seul qu'ils n'ont plus rien à craindre ni à espérer dans cette vie. . x
Ces explications sont , d'ailleurs , conformes au sentiment des premiers pères et atix plus anciennes
* Ration, iiiç. off* , i. x , c. S, » Uîd,
5 Pontifie, rom.
4 Dom Magri , Orig. de* rîti sacri, ad verb. Oïeum sanctum,
* Catéch. de Montpellier , du Baptême. — Rituel d'Alct,
* Ad remissionem omnium peccatorum et RECUPBBAtioNEM
AB OMNI iMMiNENTi iEGRiTUDiNE. ( Sacj^ameiit. ap* de Vert.)
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traditions de TEglise d'Orient. Saint Jeaû-Chrysostôme compare positireinent Ponction du baptême au soin qu^av aient les' athlètes de se frotter d^huilè avant d^entrer en lice : Ungitur sicut athleta sia~ dium ingressus *. Nous voyons dans saint Cyrille de Jérusalem que les catéchumènes d^Orient étaient oints par toutle corps, sans distinction de parties, ce qui rappelle exactement la pratique des li^tteurs ' : A sumrms capilUs ad infimos ùsque pedes
* Epist, ad Colos» hom. 6. — Le Rituel de Sévère , patrîarclie d'Aatioûhe , porte que tous les membres seront ôints^ totumque corpus un^t ejus qui hàptisatur* (^D, Mariene, de antiq, ritibus^ f. i /?. lai.) Dom de Vert nous apprend à ce sujet que, dans plusieurs églises , on frottait de savon le corps du nouveau* baptisé y parce que f ette substance est un mélange de matières huileuses dont Teffet répondait à celui de l'onction. Le. prêtre prononçait' en même temps' la prière suivante , tirée d'un CoUectairé m. s. de Fabbaje de Saint- Çjprien , de Poitiers : a Dieu tout-puissant , sanctifiez et bé- » nissez ce savon , dont vous avez voulu qu'on se servît pour » purifier le corps de l'bomme au sortir des eaux du bap- » tême y etc. » ( Explicat, des- Cérém,y /. i ,/?. 386.)
• Catbéclièsef 2. Mystag. — Chardon , HlsL des Sacre-»mens» t. i ^ p* j44« L'onction pleine ne pouvait s'administrer que sur des corps nus de la tête aux pieds. On rapporte, d'après Jean Mosohus, abbé du septième siècle , qu'un prêtre demanda la permission de ne plus baptiser , parce qu'il éprouvait des tentations dangereuses quand il administrait l'onction à certaines femmes. Quoties quasdam mulieres inungeret, scaU" dalisabatur» C'est f ajoute- 1- on , cette circonstance (et plus encore peut-^tre l'altération toujours croissante des mœurs du
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perancti. Le iti^éine Usuge existerait encore- dans lIEglise grecque , suivant cette rubrique de TEucologe : Untîo vero corpore , baptisât eum sacerdos , erectum tenens^ et ad ortum solis respicientem. Il est à remarquer ) enfin, que les chrétiens du. Levant) .notamment les Cophtes et les Grecis , ont conservé dans la*compositîon du saint chrême tous les élémens de Fantique baume égyptien , et les mixtions des parfums affectées au^ usages civils et religieux des Gentils *.
Ainsi Tusage du baume et de Thuile parfumée , dans les cérémonies de la religion , tire son principe de la plus haute antiquité.
premier âge ) qui a p<»rté VËglise à ne plus admettre que ronction partielle , telle qu*on la pratique aujourd'hui. (Vof, Tbéop. Rajnaod , <ie soBr. /req. mulier, pmr Mier, hom. ,
• La manière de le préparer a fourni le sujet d'un traité volumineux dont parlent le patriarche Gabriel et Abulbîrcat, cités par Dom Chardon (ubi sup, , t. i ,p. 4.3g), Outre l'huile et le suc de diverses fleurs, les Grecs y font entrer la cannelle, l'ambre , le girofle , Taloès , la muscade, le spina-nardi , la rose rouge d'Irak et beaucoup d'autres drogues qui ft. sont pas spécifiées. Le même auteur ajoute que l'Ëucolôge des Grecs indique jusqu'à quarante espèces d'aromates et dé parfums dont les évéques de cette communion font la ba^e du saint chrême. L'Eglise latine n'emploie plUs que du baume pur. Il n'y a que les missionnaires des pays où l'on ne peut se procurer cet aromate , à qui les canons permettent d'y ftubstitiier d'autre^ parfums. ( Dom de Vert , Cérém. , t, i. )
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L^ooction sainte sVppliqi^e principalement à la consécration des prêtres 9 des évéques et des pon* tifes; à Façsistance spirituelle et temporelle des malades ; à la régénération du .chrétien par le baptême; à Teffusion dés grâces célestes dans la confirmation. Ces divers rites n-Qnt pas tous été institués dans le même temps et avec le même caractère d^effîcacité ou d^obligatioo. Il en est même qui ne furent consacrés que par la force de la cou* tume : telle est Fonction du baptême.
L^essenoe de ce sacrement n^a jamais consisté que dans la purification par Peau , soit qu^on Fadmiaistrât selon le mode ancien de Fimmersîon, ou par la simple alspersion, qnW y substitua vers le neuvième siècle \ L'objet spirituel du baptême est , en effet , de régénérer Fhomme moral , de le purger de la tache originelle que lui imprime la qualité d^enfant d'Adam. C'est dans cet esprit que Jean baptisait, et que Thomme-Dieu, humainement chargé de nos souillures héréditaires, entendit se purifier lui-même dans les eaux du Jourdain. En un mot le baptême n'est qu'un bain spi-
* Le mot baptême , tiré du grec , ne signifie rien autre chose que plonger, laver, purifier , déterger. Le chapitre du Rituel d'Alet , qui a pour titre : De la matière et de la forme du sacrement de baptême , ne parle que de Veau ; il n*est •question à^ huile que dans l'explication des rites et cérémo^ nies. (Rit. d'Alet ,'p. i5 et 34. -^ in-12. )
rittièl \ Comme les ailciens avaient coutume , au sortir du bain, de* se frotter d^j^iuile balsamique bu d^onguens plus ou moins précieux ' , les premiers chrétiens, toujours guidés par la même analogie, ajoutèrent au bain du baptême, Fonction de rhuile sainte et du chrême parfumé, pourcom^pléter le système de la purification morale selon Tordre des choses physiques , qu^on avait pris originairement pour règle. Cest ce qû^indîque assezL clairement Tertullien dans le passage suivant : n Après être sortis du bain sacré, nous sommes )i oints de Fhuile sainte...» ; et bien que cette onc— n tion ne paraisse aflGecter que lexorps, elle pro—
» duit son eflfet sur Pâme quVlle purifie ' » ^
Quoi quUl en soit , Ponction du baptême s^est établie par un usage indépendant des obligations canoniques qui Pont suivie. Primœ très unqtiones introduciœ suntpotiîis usu quant per aliqucmi scrip- ^^ram, dit saint Augustin^. Sur quoi les docteurs de
* Rex sacer ecce tui radiât pars magna trophaei ,
,Cum puras animas sacra lavacra béant, Candiduseg^editur nitidis exercitus undis , Atque velus vitium purgat in amne novo.
( FORTURAT. )
» « Ungorolivo
» Ast ubi me fessnm sol acrior ire layatum » Admonuit. »
(HoRAT. , iSatyr. 6, /. i;)
' Test, de bapt, , c, y et S.
♦ Dist. EcclésiaU. — Voy. aussi le Traité des Cérémonies* anciennes j p . 18.
l^glise font cette réfl<exion, que « Teau bénite, » emblème <Je FEsprit-Saint , suffirait seule pour )> compléter le sacrement du baptême ; mais que » les pères ont voulu ^ pour Tentière satisfaction » des chrétiens , ajouter aux formes qui consti- » tuent la vertu spéciale de cet acte , celles qui v paraissaient les plus propres k la sanctification * • »> D^où il suit que Fonction nVntre pour rien dans Tessencéou la vertu efficace du baptême ; qu^eUe n^a pas été comprise dans Pinstitution primitive de ce sacrement, et qu^il y aurait même une sorte d'hérésie à croire que le baptême serait nul ou infructueux sans Fonction 4u chrême. Tel est aussi le sentiment des théologiens les plus or^ thodoxes \
Or, une pratique qui n'a rien d'essentiel selon FÉglise, et qui ne tire son existence que de Fusage, ne saurait être réputée d'institution divine '.
Si nous reconnaissons maintenant que le sacre
* « In baptismatis sacramento y nsc acqua sine spiritu , nec
> spiritus est sine aquâ Licet igitar spiritus et aqua ad
> baptismi et consecrationis ecclesiae perfectionem suffice- » rent , etc » (DUr. ubi sup. , /. i , c/7. ) ,
* Voy. Thiers , Traité des superstitions relatiç^es aux sa* cremens , t. II.
■' Aussi ne voyons-nous point que 'FàpôtrjB Philippe ait employé rhuile dans le baptême administré à Teunuque éthiopien dont il reçut la profession de foi sur la route de Gaza. « Et descenderuftt uterque in aquam ,'Philippus et eunuchus,
> et baptisavit eum. • ( Act. Apost, , c. 8 , 'v. 39. )
<k8 rois àe France ne fut qu^une suite immédiate du même usage ; qu^il ne participait originaire-^ ment que de Pesprit et des formes symboliques de Fonction baptismale , sans aucun rapport tbeocratique ou direct avec ce qui s'est pratiqué chez les Israélites > il nous sera suffisamment déinontré que Samuel n'en est pas Tinventeùr ; que cette cérémonie ne suppose aucun acte de servitude ou de soumission temporelle envers le chef de, FEglisé ; qu'elle ne serait même pas de droit apostolique ou divin , puisqu'elle émanerait d'une simple coutume dont la racine, quoique profonde, ne touche point le dogme.
Eliminons les faits.
Nous ne chercherons point à vérifier si Clovis a été baptisé dans la solennité à laquelle présida saint* Rémi. Cest un fait dont personne ne doute. Clovis reçut en même temps le baptême et la con- • firmatïon , suivant l'usage et les rites de son siècle * . Les plus anciens historiens sont d'accord sur cette circonstance; elle est, d'ailleurs, du nombre des chœes qui se présument , sauf la preuve contraire ^ et cette preuve n'existe point.
La question est dans le sacre. H s'agit de savoir si. l'onction aidministrée à Clovis avait le caractère
' Cet usage , fondé sur Texemple de» f^pdires et reoommandé par divers pontifes | dura jusqu'au neuvième siède , mais non pas avec le caractère d'une ngoiureuse obligation.
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de.rinauguratioti ; si ce prince a été oint coQBune roi ou commer chrétien.
Tout annonce que Le sacre de Clovia^ comme roi^ est uti fait supposé qui n^aurait dVutre fondement qoe le miracle de la sainte ampoule. Ces deux circonstances se prêtent un appui mutuel^ de telle «orie qu'ion ne peut toucher au miracle sans écarter le sacre qui Saurait motivé. Ët^ en effet y si nous supposons que Tapparition de la sainte am-^ poule est un fait douteux , proposition qui sera développée en son lieu % îl ne nous restera plus de raisons pour admettre nécessairement le sacre de Qovis, et la réflexion nous en fournira plus qu^il nVn faut pour le rejeter.
Nous remarquerons d^abord que les auteurs des deux derniers siècles qui ont écrit notre histoire générale avec quelqiie discernement , n?ont vu , dans Tacte de la conversion deClovis, qu'une cérémonie sacf amei^telie qui fit djun roi idolâtre un monarque chrétien; que^ parmi ces historiens , les uns , tels que Fauchet , ont formellement rejeté Topinion du sacre % et que les autres se sont abstenus d'en parler , comme si la négative eût été au-dessus de toute contradiction. Jean de Serres ', Mézeraî, Le Gendre, le président Hé-
' Voj. le chap. de la Sainte Ampeuk. •
* Autiq, gauL et franc. , p. 409 ; in^d"*'
' Invent, général de l'hist. de France , revu et C9rr., p* 47*
nault sont du nombre d^ ces derniers. Paul Emile, dans un siècle où les historiens montraient plus de crédulité que de critique ^ n'a parlé que de Tini— tiation au baptéine / ah hoc ( Remigio ) Franci sacro Im^ucro initiatisunt *. Les histoires générales du même temps , telles que celles de Gaguin , et les chroniques plus anciennes où il est fait men* tion du prétendu sacre de Clovis , ne font que rappeler dans les mêmes termes ce que Hincmar et le moine Aimoin avaient rapporté de la sainte am*^ poule , et nous verrons plus bas pourquoi ces écrits ne seraient d'aucun poids dans la ' balance des assertions ou même du silence contraires *. Le seul témoignage qui puisse nous arrêter , parce
* De reh. gestis Ttanc^^ \, i , f* 4? 6- Vascosan.
* On remarquera , d'ailleurs , que les circonstances principales du récit d'Hincmar se lient bien plus* naturellement à l'idée du J^aptême qu'à celle du sacre , et qu« l'interprétation ^ dans le sens du baptême , a bien plus de force que l'autre. « Cum ver6 (inquit Hincmarus) peryenissent ad » baptisterium , clericus qui cbrisma deferebat , à populo est » interceptus, ut adyô/i/em venire nequiret. Sanctificato au- > tem fonte,. natu divino cbrisma defecit, etc.^.. Itaque orante » sancto Remigio , ecçe subit6 columba nive candidior attu- » lit in rostro ampullam chrismate sancto repletam , de quo » chrismate fundit venerandus epîscopus in fontem satra^
» tum Baptisatus est trinâ mèrsione et susçeptus ab
» ipso pontifice de sacro fonte , perunctus est sacro chris- » mate y cum signo sancto crucis Domini nostri Jesu-Cbristi. » ( Jlinc, in Sur, ) *
qa^fl s^icule positivement le fait , parce qu^il émanerait de Fagent même du fait , c^est le testament de saint Rémi. Mais rauthenticité de cette pièce nW pas à Fabri de toute contestation ^ et Ton sent qae Fintérét de FEglise n^a pas peu influé sur le jugement qu^en a porté un savant religieux \ On aurait dérailleurs à opposer au testament de sain( Rémi, le texte de Grégoire de Tours, qui connaissait la vie de ce saint , et qui , rapportant les circonstances caractéristiques de la solennité royale , ne dit pas un mot d^ou Ton puisse inférer qu^il y fut question de toute autre chose que du baptême et de la confirmation de Clovis.
Saint Rémi fait préparer un îavoir suivant le mode de Fimmersion. Le baptistère est disposé et muni de baume par son ordre. LVglise est tapissée de courtines blanches ; c^est la couleur des catéchumènes , et la décoration propre à la cérémonie du baptême. Nouveau Constantin, Clovis se. présente au bain sacré pour y laver sa vieille lèpre et se purifier dans la source de vie. Là, confessant un Dieu en trois personnes, il est baptise au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit : il reçoit enfin Fonction du chrême ( c^est— à— dire , le complément du baptême et la confirmation), et plus, de trois mille Français participent aux
* D. MabîUoa j de re d^lom* — Nous reviendrons ior cette question ; voyez chap. de la Sainte Ampoule.
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mêmes sacremens dans la même cërëmonie ^. Tel est , en substance , le récit de Grégoire de Tours. Le lavoir, les tentures blanches et la qualification constante de Pacte par les mots baptis-* mus et baptisare^ indiquent assez posltiyenient Pobjet exclusif de cette solennité. Il n^est pas une circonstance qui ne caractérise le baptême, pas un mot qui puisse faire supposer le sacre. Et un fait non moins digne de remarque, cVst que le petit sceau de saint Rémi est, en cela, d^accord avec Iç sens littéral du texte de Grégoire. Il i^eprésente une main ouverte pour recevoir Tampoule , avec
' « Jussit lavœrum prasparari..*..' Plateae eccl^iae cortinis » albentibus adornantur ; baptisterium componitur ; balsauui
» diffunduntur Procedit novus Constantinus ad lavacrum
» deleturus leprae veteris morbum , sordentesque maculas ges-
» tori^m antiquorum recenti latice deleturus • Igitur rex
I» omnipotentem Deum in trinitate confessus , baptisatus est » in nominé patris et filii et spiritùs sancti. Delibitusque Jt sacro chrismate cum signaculp ci^cis Ghrîsti ,. etc....... •
(Gregor. Turon.j Hist, ,.L IL^
Si des critiques, tels que Tabbé deMaroUes, ont cru trouver un indice de sacre dans le mot chrisma , employé par le saint évêque , nous répondrons qu'il faudrait plutôt en tirer une conséquence contraire. Xi'application du cbréme , chrisma , au sadre des rois a toujours été opposée aux doctrines -de VÉgiise romaine, qui n* admet poui: cette cérémonie que rhuil^ des catécbumènes , et aux prétentions des papes , qui s'attribuent le droit exclusif de recevoir Fonction du cbréme comme souverains pontifes , ut ostendatur quanta sit différent tia inter authoritatcm pontificis et principis potestatem, (Ra^
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cette légende: Régis Franciœ bapiismus ^ On ne ▼oit pas ensuite dans quelles vues Clovis se serait fait sacrer. On ne concevrait pas non plus que saint Remî eût , de son propre mouvemaat , improvisé ce sacre, comme le roi, cédant à la ^àce^ avait consommé sa conversion.
L^Ëurope n'^offrait alors aucun exemple de prm-* ces civilisés ou barbares inaugurés par Fonction. Un roi des Goths , mort en 672 , fut le premier dont Fhaile sainte consacra le pouvoir *• Quatorze siècles s^étaient écoulés depuis que ce rite avait été pratiqué dans un coin de la terre , sur le chef dHine nation isolée, au nom d^un Dieu que la France connaissait à peiné , et qui notait point encore le sien ^. Saint Rémi était trop sage pour se substi<-> tuer à la mission des prophètes^ sans consulter
iion. off. /. 1 9 <^. 8. ) Aussi la plupart des princes de l'Europe ne sont-ils oints que d'huile bénite; et c*est par un privilège particulier .que les rois de France ont pu être sacrés dans la suite avec un mélange de chrême et du baume de la sainte ampoule. Le èhrisma dont parle ' Grégoire de- Tours n'est autre chose que le chrême de la confirmation y que saint Sylvestre ^ pape du quatrième siècle , permit d'employée à la dernière. onction du baptême y et doBt saiut Rémi n'eût, sans doute > pas i^it un usage contraire aux maximes de son Eglise*
* Mari. , Théât. d'Hon.
* Le roi Vamba , successeur de Resesuinde , prince des Goths établis en Espagne.
' Voy. le ehap. dei Entrées des rois.
rÉglise dont il dépendait. Il n^aurait pas entrepris cet. acte d^àutorite suprême sur un monarque aussi redoutable, sans le préparer à s^y soumettre, sans lui en expliquer le principe et les conséquences, et , suj^tout , sans prendre Tavis des grands et du peuple dont il eût envahi le pouvoir en le confir—
9 mant. Il n^existait enfin, pour sacrer Glovis, aucun motif, ni de nécessité , puisque TEgiise nVvait jamais rien prescrit de semblable ; ni d'utilité , puisque ce prince avait été inauguré sur le bouclier , suivant la coutume ^e sa nation ; ni d'inté— ' rét public , puisque la consécration chrétieane ne pouvait rieii ajouter, aux yeux d'un peuple idolâtre, à la force d'un pacte politique consonuné et garanti par quinze ans de fidélité.
La raison et la saine critique s'accorderont donc avec l'histoire sur ce point , que le prétendu sacre de Clovis ne pouvait Jtre et ne fut ç?n effet qù?un baptême.
Les fils de Clovis et leurs successeurs ont été inaugurés comme le premier roi chrétien, et bénis au même titre, par les ministres du nouveau culte. Ils n'ont point reçu d'onction autre que celle des deux sâcremens administrés à Qovis ; soit que, suivant l'ancien u^age de l'Église , ils n'aient été bap-
* tisés qu'après un noviciat plus ou moins long, comme les catéchumènes, et le jour même de leur avènement au trône ; soit que leur intronisation ait été sanctifiée par quelque cérémonie chrétienne.
et le rénouvellemeiit de ronction baptismale. Les cmiODS ne permettaient point le renouvellement du baptême proprement dit , c^est^à-dtre du bain sacré : mais Fonction nVtant pas essentielle au baptême^ rien n^empêchait qu^on ne Padministrât dans toutes les circonstances où les chrétiens épirour yaient un nouveau besoin de forces spirituelles* Cest ainsi que les rois de la preiïiière race ont pu la recevoir à Fexemple de Clovis^ nonobstant la préexistence de leur baptême* Cest dans le même esprit de religion que les adultes renouvellent en-^ cote les vœux du baptême, avant de participer pour la première fois au sacrement dé TEucharis-^ tie. Il est reconnu que nos plus anciennes chroni* ques ne font aucune mention du sacre des rois de la première race. Celle dont Fautorité s^est^en quelque sorte, établie sur toutes les autres, PHistoire de Grégoire de Tours garde le plus absolu silence sur cette particularité. Vainement opposerait-on à ces preuves négatives la prétendue bulle du pape Hormisdas, qui aurait conféré au?: évéques de Rdms le droit exclusif de sacrer les suc* cesseurs de Clovîs. L^opinion des gens instruits est fixée depuis long-temps sur la supposition manifeste de 1 existence de cet acte , qui ne se trouve nulle part, que personne nV vu, et qui n^a jamais été cité que de tradition et de confiance. Le fait du sacre des rois mérovingiens est insoutenable. LMn des plus zélés défenseurs de ces traditions
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surannées, dom Marlot, juge et partie dans la cause de Péglise de Reims , confesse lui-méïtie , c( qu^il est fort en peine sur Tonction des succes- » seurs de Clovis , d^autant que les vieilles chro— » niques ne parlent que de baptême et d'^éléva— » tion sur le pavois *. » Ajoutons que les auteurs de ces annales étaient presque tous des évêques ou des moines, et quW ne peut supposer qu^ils eussent gardé le silence sur une cérémonie aussi remarquable dont ils auraient été les ministres ou. les témoins. Cette réflexion nV sans doute pas échappé à nos historiens modernes , ni même à des écrivains déjà anciens, qui, sans être absolument exempts des erreurs propagées dans nos vieilles chroniques , se sont du moins garantis de celles qu^ils nY ont pas trouvées. Belleforest y Fauchet^ Du Tillet et leurs pareils , n'ont jamais prétendu que les fils de Qovis eussent été sacrés à titre de rois.
Or Pépin , le premier de nos princes dont Fînauguration soit désignée sous la qualification de sacre , fut élevé au trône et proclamé roi de la
* C'est en ce sens qu'il faut entendre les passages de quelques légendaires , au il est question de Fayénement du roi au trône y tels que le Childericum prœfecit in regem de l'auteur de la Vie de 'saint Léger , cité par Gobet. Nos observations actuelles répondent aux assertions contrail*es de ce dernier. Voy : ses recherches imprimées avec la Description du Sacre de fLouis XVI > p* ^^ et passim, «
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même manière que ses prédécesseurs. « Pipinus » secundwn morem Francoram electus ad regem
» et unctus , ete * » Voilà ce que disent les
auteurs contemporains , ce qu^ont répète les historiens des siècles suivans. Cest parce que Thistoire rompt, pour la première fois, le silence surla cérémonie chrétienne de rinauguration;cVst parce que Tinauguration de Pépin reçut un éclat particulier de rintervention des pontifes et des événemens politiques qui rayaient déterminée , qu^on sVst hdhitué à la considérer comme le premier exemple certain du sacre de nos rois. Mais il est facile de se- convaincre que la consécration religieuse de Pépin nVtait qu^une répétition amplifiée de ce qui s^était pratiqué avant lui, secundum morem ^ et que le sacre n^avait point encore acquis Vimportance et le caractère spécial que nous j reconnaîtrons hientôt.
n est constant que Pépin fut élevé sur le bouclier selon Tusage ancien qui régnait encore dans toute sa force , et qui constituait , avec le consentement du peuple, tout le pacte politique de Tinauguration. Il n^est pas moins évident que la particularité de Fonction n^avait rien alors qui fut censé ajouter un nouveau degré de puissance à ce pacte ; rien qui pût la rattacher, dans son essence, à Finaugu-
* Annales de Fr.y de y il d Sii, — Idem, de 708 d 808. — Voy. le chap. de t Election.
36 GÉREMOMIES OU SACRE.
ration thëocratique des Hébreux; rien qui différât alx solument, dans sa forme, de Ponction puremen t chré* tienne des princes mérovingiens. Cest Pautoritédu titre et la puissance personnelle qui frayèrent au maire du palais le chemin du trône; c^est la protection des grands qui le fit roi ; cVst le consentement des Etats qui mit le dernier sceau àson élection. Il n^existe aucun formulaire connu qui explique le caractère de Ponction administrée à ce prince par Tévéque Boniface. On ne trouve dans les annales du te^lps aucune expression qui puisse autoriser Popinion du renouvellement du sacre israélite ^ans la consécration de Pépin. Les noms de Samuel et de Saûl ne s^ lisent en aucun lieu. On y voit, au contraire, que le monarque élu fut oint de V huile sainte à lapai^ trine^ au front et entre les deux épaules ^ cVst-à-dire de la même manière que les anciens catéchumènes' . Cette cérémonie ajoutée aux formels du pacte politique, ou de Pinauguration mérovingienne , rappelle si exactement Ponction baptis-** maie ^ qu'à moins de preuves contraires , qu^on ne saurait fourjair , nous serons toujours fondés à n^ reconnaître qu'un même principe , un même esprit et une même fin.
Ainsi Pinauguration du chef de la race carlienne ne diffère pas essentiellement de celle des rois
" Suivant le manuscrit de la Tour de Londres. Voy. Dom Bëvj j Hist. des Inaug. , p. 66.
tnérovinçiens. Elle ne s^en distingue que par le concours des pontifes aux éyénemens qui Font préparée ; et c^e^t parce que Phistoire ne dit rien des pactes precédens que , rattachant celui-ci à la chaîne inférieure des inaugurations connues, on Fa généralement regardé comme le premier des actes qualifiés de Sacre.
Ainsi Finauguration de Pépin , cette solennité qu^on s^est habitué à considérer comtAe le principe et le fondement du sacre , ne constituerait qu^un contrat politique béni par FEglise , suivant un usage dès-lors établi dans FOrîent ' ; et Fonction , sainte , un rite commun à tous ]es fidèles , dont les ministres de la religion avaient fait une application plus particulière et plus solennelle à
^ Vers le cinquième siècle , les empcTeurs grecs commencèrent à recevoir la bénédiction de Févéque de Gonstantinople , qui présidait à leur couronnement :
' Âdsfantem benedixit eum ( Jastin ) , coeliqae potentem Exorans DoiQÎoam , sacro diademate jussit Augastnm sanciré caput , summoque coroaam
Imponeas capite féliciter , etc.
(GoRip., Zoco ciï.)
Alors il n'était nullement question du sacré. L'onction des empereurs de Gonstantinople ne paraît dater que de la fin du treizième siècle. On auifkit donc mal à propos fait dire à TabLé de Longpuerue (^ Longueruana , p. 19.1) que le sacre des rois de France n'était qu'une imitation de celui des em** pereurs d'Orient. Le savant abbé convient , au surplus y que le sacre fut inusité en France jusqu'à Pépin. {16. )
la cérémonie du couronnement , qui n^emportait aucune idée de servitude ou de dépendance temporelle envers FEglise , qui laissait agir dans toute sa plénitude , ou la force du droit de naissance y ou le vœu spontané de la nation*
Nous en trouvons une nouvelle preuve dans le couronnement de Louis-lerDébonnaire , qui , sans la participation de TÉglise^ et n^obéissant qu^A Tordre ab^lu de. Charlemagne^ prit la couronne que son père avait fait placer sur Vautel , et se la mit lui-même sur la tête en présence des Etats *.
On n^opposera pas à ce sentiment, ou plutôt
' « Tum jussit pater ut , propriis manibus y çoronam qnae » erat super altare , elevaret , et capîti suo imponeret. » ( Thégan , Gestes de Louis-le^Débonn. ) ; sur quoi Fauchet fait cette réflexion : « Est à noter y en cet acte si solennel y que » Charlemagne , déclarant son fils empereur, n^ attend point le « consentement de personne là^dessus , ni ne voulut qu'autre » que son fils toucliât à la couronné impériale pour la mettre » sur son chef; cbose qui semblé avoir été faite par cet em- » pereur sans mystère , et pour montrer qu'il ne tenait » Tempire que de Dieu seul , etc.... » Cela est juste quant à TEglise , et rien n'est plus propre à démontrer l'indépendance temporelle de l'empereur j mais l'observation n'est pas exacte à l'égard de l'atiPrancbissement politique ou civil. Il n'est pas vrai que Charles n^ait attendu le consentement de persanne» Le même Thégan dit positivement le contraire au conimçncement du même paragraphe. On j voit que , quei-r ques jours avant la cérémonie dont il s'agit , l'empereur assembla les grands du royaume ^ et leur demanda ù tous , depuis le premier jusqu'au dernier y s'ils avaient pout agréable
à ces faits , la part que Zacharie aurait eue à Félection de Fépin, et Pacte par lequel Etienne III Taurait délié du. serinent de fidélité. Nous rie découvrons dans tout ceci qu^un jeffet de Tautorité propre au -monarque et «de Tascendant qn^il exerce lui-même sur. des pontifes dévoués ou soumis. Zacharie nV jamais prétendu s^immiscer dans la résolution politique des Etats^ de la France à Tégard du nouveau roi * . Il . n V fait que céder à Fîmpulsion que Pépin avait donnée en le co'hsultant ; s^il est vrai , toutefois , qu^pn Tait consulté \
qu'il déclarât son fils empereur.. « Interrogans omnes àmaximo » usque ad minimum ^ si eis placuisset , etc. » L'examen ultérieur du droit d'élection fera sentir l'importance de cette remarque.
* C'est le sentiment de Gerson et de Bossuet. — Voj. lé Bouclier de la France , 1690 , in-ia , et la Défense de la dé-^ claration du clergé de France ^passim.
* Ce fait n'est pas rapporté par tous les historiens du te^ps. Les Annales Bertiniennes en font mention. Gaguin et plusieurs autres l'ont consigné dans leurs chroniques ; mais on a observé que des auteurs beaucoup plus anciens n'en disent rien. ( Voy. Consentement du peuple.^ Au reste , tous ceux qui en parlent sont d'accord sur ce point , que Pépin s'est borné à demander à Zacbarie : Lequel méritait le plus de régnev , de celui^qui occupait le tréne sans remplir les devoirs de roi f ou de cet autre qui , supportant seul la- charge du gouvemeinent , se dét^oùait tout entier a la gloire et à laprospérité de l'Etat ? à quoi le pape aurait répondu en faveur du roi de fait: Ne perturbaretur grdo , melius esse illum vocari regem qui potestatem haheret , qudm illum . qui sine régal i
4o cërémdnibs du sacre.
Cest comme agent, et non comme puissance, qu^il ft protégé ou procuré Télévation de son allié. Pépin, de son côié^ n^entendait pas reconnaître ni conférer au pape le droit dé décider en pareille conjoncture. 6n ne va pas au*-itevant de la servitude par les voies de Paipbition et de la gloire» Un chef puissant que ses entreprises personnelles avaient placé fort au-dessus de la fortune d^E^tienne et de Zacharie , ne leur eut sans doute pas accordé au-delà 3e ce quMls exigeaient dans une transaction aussi importante , et ils n^en exigeaient rien. La verg^ sacrée des pontifes ne s^était pas encore abaissée sur la tête des rois. Le maire , porté au trône , en recherchant Tapprobation du Saint-Siège , a prouvé qu^il sentait le besoin de s'^assurer le respect et Ja, fidélité de la nation. Auraitil cru y parvenir en la dégradant aux yeux d'ellemême ; en compromettant rautorité de ceux qui faisaient son plus ferme appui, en brisant, pour ainsi dire , Tinslrument même de sa grandeur? Eh ! comment concilierait-on cette supposition avec Tautorité que les rois eji^erçaient eux-mêmes sur le chef de TEglise ? Non, Pépin n'entendit jamais se mettre à la discrétion de Zacharie. On ne sau-
potestate mcuiebàU Or , on ne pourrait voir ici que la décision d'un cas de conscience politique. C'est la France et non l'Église qui déposa Ctildéric , d'après cette réponse que Pépin avait sans doute dictée.
raît lui prêter de pareilles vues; et lors même que sa politique ou sa faiblesse les lui aurait suggérées, la nation n^en eût pas souffert raccomplissement. Cette vérité va se montrer dans tout son jour.
Ce n'^est que sous les successeurs de Pépin , et lorsque les solennités pompeuses du christianisme eurent complètement remplacé Fappareil plus simple de Fantique inauguration mérovingienne, que le sacre revêtit le caractère qui lui est propre i en tant que sacre, et qu'ion s'accoutuma peu à peu à voir dans Ponction un élément nécessaire de cette cérémonie. Tel devait être Teffet du changement des formes dans un siècle de la plus profonde ignorance ; chez un peuple qui pe jugeait des choses que par les pratiques extérieures ; sous Tinfluence d'^un pouvoir qui , maître des consciences , commandait à Topinion , et qui , substituant ses doctrines humaines à des traditions déjà altérées^, prétendît enfin définit* la nature du pacte politique par les formes nouvelles dont il Pavait environnée.
Kaction des pontifes, jusqu'au huitième siècle, s'était renfermée dans les bornes d'une autorité et d'un zèle purement apostoliques. Loin de se prétendre le droit de disposer des couronnes, ils reconnaissaient eux-mêmes une suprématie temporelle. Depuis 1^ conversion de G)nstantin , les évêques de Rome ne pouvaient être élus que du consentement de l'empereur , et en présence de
ses députas, canonico ritu \ Ils étaient même tenus, d'offrir au priijce vingt livres d'or à titre d'honimage ou comme droit d'intronisation , et cet acte de dépendance temporelle formait une des conditions nécessaires de leur sacre , qu'il devait précéder *• C'était le denier de César. Les papes continuèrent de le payer aux empereurs d'Orient •tant qu'ils demeurèrentsoumis à leur autorité ou qu'ils ne virent plus dans l'obéissance qu'un moyen d'arriver au commandement. Malgré le succès de leurs . premières entreprises y trop faibles encore pour s'élever sans appui , fls ne s'affranchirent de leur obligation envers leurs souverains légitimes que, pour la rétablir sous un nouveau maître. Dans un concile tenu à Rome en 774^ Adrien I*'' reconnut àCharlemagne le droit exclusif d'élire le chef de l'Eglise et de disposer du saint siège toutes les fois qu'il viendrait à vaquer ^ Il faut entendre par-la que l'élection du pape était subordonnée au vœu ou à l'agrément du monarque français *. Alors le front des successeurs de saint
^ Suivant T expression employée dans le Sjnode de Ravennes. : — Vid. Sigohius et Papyre Masson,
' Traiié de l'orig, des Cardinaux ^1^, 24» (Colog. , 166 5, in-12. )
* Nicol. Gilles^ Annal, de Fn — Muratori, Droits de l*émp, sur l'Etat eccUsiast. — Mabillon , etc.;
^ « Quoique Gharlemagne ni Louis son fils n'aient jamais » exercé ce droit dans toute son étendue , en nommant et
Pierre n^avait pas ceint le triple diadème. Il notait pas même décore dVipe simple couronne • , et les pontifes ne dataient ordinairement leurs bulles que du règne de Tempereur , sans rappeler Pannée de leur pontificat '. Ces règles ayant été enfreintes ^, Lothaire envoya son propre fils à Rome , quelque temps après Télection de Serge 11^ pour faire s.avoir qu^on ne devait plus doréna*
• créant le pontife toutes les fois que le siège vint à vaquer ^ » ils se réservèrent néanmoins celui d'approuver et de.eonfir- » nier la personne que les prêtres et le peuple avaient élevée » à Cette haute dignité , et sa consécration n'avait aucune
• validité qu'autant qu'elle était faite en présence des am- » bassadenrs de l'empereur. '■ ( Mosheim y HisL eccïés. , siècle FUI j part. IL)
' On a fait remonter l'institution du couronnement pontifical au temps de Clovis , et même à la conversion de Constantin ; mais ces diverses opinions ne sont rien moins que fondées. Ciacqnïus , qui paraît avoir compulsé tous les registres du Vaticai[i , n'a pas trouvé de traces de couronnement plus ancien que celui de Damase II, et cette cérémonie n'eut lieu qu'en io48. (^Yoj. le Traité de Vorig. des Cardinaux ^ V' Hetpassîm.)
* Papjre Masson rapporte une de ces bulles ainsi datée : > Kal. Jan. per manus Anastasii primi scrinarii annp I im-
• perii serenissîmi imperatoris Augusti ( Carolus-Galvùs ) et » per consulatum ejus atin. I indict. . octava. .«>
' Etienne V et Paschal !«' son successeur, ne Vy étaient pas conformés. — Paschal en fit des excuses à Louis-le-Débonhaire çû les reçut 'et confirma le pape dàn» sa dignité. ( Pfeffel , Hist. d'Ail., an 817, >
vant ordoneer de pape sans le commaD dément de Fempereur '. Jean X renouvela* depuis Tan— cienne coutume de ne consacrer les pontifes qu^en présence des députés du prince. Il paraît même que le vœu des peuples et la tranquillité des élec— tions. réclamaient impérieusement cette mesure * , ce qui prouverait que Fopinion publique nMtaît ri^n moins que favorable à la tendance politique de lIEglîse romaine. «^
Tel était Tordre de choses <Jui caractérisait Pas— Cendant et la prééminence du pouvoir temporel pendant les neuf premiers siècles ; telle fut Pespèce de joug que les pontifes eurent d^abord à secouer ayant de se mettre eux-mêmes au-dessus de toute domination humaine.
Tant que Charlemagne vécut, ils n'osèrent rien
entreprendre contre ce colosse de puissance ; mais
* jénnales Bertin. , an 844» — Rec. de Cousin , Hist, de Vemp. d* Occident , t, i j p. 4o8. Ce n'est , selon Mariana , que depuis le concile de Latran , tenu en 1060 , sous Nicolas II y (|u*il a pu être régulièrement procédé à Félection des papes par le suffrage du haut clergé et du peuple romain , sans Tordre exprès de leurs anciens maîtres.
* On en peut juger par les termes du Synode qui la rétablit: >i Quia sancta romana Ëcdçsia , morieiite pontifice y multas » patitur violentias , quod inscîente iVnp^afor^ autlegatis ejus » absentibus y pontifex consecretur , neque y tanonico ritu , • xnissi ab imperatore intersint nnntiî qui vint et scandaia in » ejus consecratione probibeant, Volumus ut, etc.... » (^Apud Papyr. Masso , in vitâ Leonis IX. )"
ik surent habilement profiter des plus généreuses dispositions pour jeter les fondemens d^un nouvel empire * . L^apparition des fausses décrétales qui établissaient la suprématie du pape sur les év éques, devînt le signal du déplacement des pouvoirs et deTenvahissement^par unseul, des droits de tous '• Ce que Baronius attribue à Grégoire II , nous le dirons , au moins , de son successeur y dont la conduite laisse peu de doute à édaircir. Grégoire III donna Fexemple d^une grande hardiesse, soit en s^appropriant Fe^arcat de Ravenne , soit en offrant a Charles Martel de lui conférer le consulat de Rome, après s^étre soustrait à Tautorité de Léon ^
• * Voj. les, rëfl. de Pool, de Lum y p. 7a.
' Recueil de lettres fjibriquées sous le nom d^sidore Mercator ou Pescator , et faussement attribuées aux papes dei^ quatre premiers siècles , depuis saint Clément jusqu*à Sirice* L'archevêque Riculphe les colporta , dit-on , d'Espagne en France , sous le règne de Louis-le-Débonnaîre. Jusque-là personne n'en avait entendu parler ; il en fut question , pour la première fois, dans un canon du concile d'Aix, tenu en 8^6.
' Nous supposons^ diaprés le sentiment de Bossuet et Tautorité des auteurs latins , que Grégoire II n'a pas déposé Léon l'Isaurien , quoique Baronius admette le fait en s'appujant du témoignage des historiens grecs. Cette question, que nous ne cherckerons point à éclairctr , est devenue en quelque sorte une affaire de parti. Sans trop s'occuper de la vérité , on s'est attaché à soutenir ou à réfuter Baronius , suivant l'intérêt qu'on avait à blâmer ou à justifier, à combattre ou à défendre les personnes et les choses. Ainsi , les catholiques
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Peut-être Pëpin n^a-*t-il pas assez apprécié les suites que pourrait avoir sa démarche près de Zacharie , dans un siède où les pontifes manifes* talent de pareilles dispositions. Les desseins de Grégoire et la révolte de Pltalie contre un prince excommunié auraient dû Téclairer sur les dangers de sa consultation. Cétait encourager une ambition naissante et justifier son accroissement futur en légitimant ses premiers essais. Rome à qui rien n^échappait de tout ce qui pouvait favoriser ses vues , se prévalut de la déférence de Pépin ^ comme elle sVtait autorisée des entreprises de Grégoire; et, après avoir rompu les liens de son antique dé-
français repoussent Fentreprise de Grégoire II comme un ^t controuvé. (Vid. Defens. déclaration» cieri galL , part. I , 1. yi , c. la y p. 197.) Les. protestatis ^ au contraire, trou-? yent. bon de l'admettre à la charge des papes. ( Yoy. Mosheim , Hist, Eccles.j t. 2 y sect. 8, p. 11. ) Bellarmin soutient la même opinion , mais dans un esprit opposé , et pour appuyer le droit sur le, fait. Enfin les ennemis de toutes sectes et de toute religion se prévalent aussi du même fait , mais poOT ajouter à l'amertume de leur satire , et au mépris des principes qu'ils veulent renverser. ( F'id. Monarchia unwer^ sale de papL Roma , 1789. ) Les premiers chapitres à!Orsi contiennent une critique aussi sage que lumineuse des deux opinions antagonistes. C'est peut-être ce qu'on a écrit de plus modéré et de plus vrai sur les faits attribués à Grégoire II et à son successeur. ( Délia origine dêl Dominio y e délia sovra-nità dei romani Pontifici, Roma, 1754*) Voy. aussi le P. Ruinart , préf. de Grég. de Tours.
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pendance envers les rois , il ne lui restait plus qu^à tenter 4e régner sur eux;
Le cérémonial du sacre composé ou amplifié dans ces conjonctures , ne pouvait demeurer étranger à Tesprit qui les dominait. Cfe nVtait pas une chose indifférente pour FEglise que de déterminer la nature et le principe de son intervention dans une solennité aussi grave , dans un acte qui liait le prince et le sujet par des serniens que Rome plaçait au-dessous de sa puissance. Il appartenait à Fautorité ecclésiastique de régler , jusqu^à un certain point , la formule des prières et les détails purement liturgiques de la cérémonie. Il s'agissait d^une consécration parThuile et le baume. Il existait entre cette pratique et le sacre israélite, un rapport matériel et de fait qu^on ne pouvait contester , parce que Tévidençe de fait ne se conteste pas. Les ministres de Paulel s^en prévalurent pour caractériser le nouveau cérémonial selon leurs idées d'^analogie et une impulsion supérieure, que des évêques français ont pu seconder , de bonne foi, sans en prévoir les conséquences. Ce fut alors qu^essayant de convertir une forme en principe ^ rÉglise introduisit dans le rituel les noms de Sa^ muelj de Sotûlj de Sadoc, et qu^on y interpola successivement les oraisons « Christeperunge hune regem: » — Deus electorumfortitadoy m et Tantienne « Unxe' » runt Salomonem Sadoch sacerdos * . »>
* Voy. le texte de ces prières dans le cérémonial d'AUetz ,
Le p^pe Etienne V avait préludé k ces amplifincations en saluant Louis4e-Débonnaire du «titre de
( 1775 , in-J8« ). Je dis qu* elles n'appartiennent point à Tordre primitif du sacre y et ce n^'esk pas ici une supposition gratuite , ni même une simple conjecture : tout annonce qu'elles ont été ajoutées après coup. Des hommes qui n'ont travaillé que dans l'intérêt et pour la plus grande gloif««-.de l'Église , des ministres de la religion n'ont pas^ fait' difficulté de signaler cette partie du cérémonial comme l'objet d'une interpolation abusive. Dom de Vert cite à ce sujet un fait curieux ; c'est une ancienne rubrique où le membre de pbrase , undé unxisti sacerdotes , teges , etc. ^ se trouve si maladroitement lié à l'oraison : Oleo gratiœ spiriiûs sancti perunge , qu'il n'arrive qu'après une énorme parenthèse indiquant d'autres actes ; jce qui prouve assez clairement que l'oraison primitive finissait là où commencent ces actes *. Nous remarquerons, au surplus, que les formules où l'on rappelle l'acte de Samuel n'étaient pas exclusivement appliquées au sacre des rois et des évéques ; on en faisait usage dans beaucoup d'autres circonstances ^rangères à toute idée de souveraineté temporelle. On les employait dans l'onction des catécbumèncs , considérés y d'après une maxime de saint Pierre , comme spirituellement unis au sacerdoce et à la royauté de Jésus-Cbrist**. On les prononçait ' sur la tête des enfans présentés au baptême , suivant cette rubrique tirée d'un ancien sacramentaire : VngU eum de oleo sanctificato , dicens :
• Ungo te de oleo sanctificato , sicut unxit Samnhel David • in regem et propbetam
* JExplic. descévém, de VÉgL , u I , p, i^\,
** Saint Pierre définissait les chrétiens , une nation choisie, un peu^ pie faint composé de prêtres et de rois.
*** Apud Mabil. , Mus, ital. ; yel D. Marten., de antiquis Ritîbus JSçcl., t. 1 , p, i6q, In-J^^.
second Da^id *. <c Benedietùs sit Dominus Deus » noster qui tribuii ocùlis nostris sécundum Dand » regem videre *. »
Hîncmar , archevêqaç de Reims , avait depuis élargi la voie frayée par Etienne, en articulant, pour la première fois, les paroles sacramentelles : Vngat te in regni regîmine oleo gratiœ spiritûs ^ sancti suiy undè unxit Sacerdotes, RegeSj Prophetas
Ainsi les noms de, Samuel , David et Sadoch , introduits . dans les oraisons du sacre , pourraient n^avoir là , comme #n tout autre endroit du Rituel , qu*un sens mystique et une application commune à Fonction de tous les chrétiens : ainsi Facte spécial du sacre n*a pu être caractérisé par ces formules, puisqu'elles sont égalemei^t propres à des actes {généraux d'une autre nature. / ,
* Cette qualification n'a rien de tétnéraire , et l'on pourrait n'y voir qu*une simple figure de langage ; mais elle ouvrit la carrière aux interprétations. Les maximes les.plii^ iijt noce^tes devinrent bientôt un glaive à deux tranchans. On profana les testes par le scandale des commentaires ; et l'on finit par outrager Dieu lui*>méme , en le rendant complice de l'abus et de la mauvaise foi. C'est ainsi qu'Agobard , archevêque de Ljon , trouva le. moyen de justifier la révolte des fils de Louis4e-Débonnaire , par des passages de l'Écriture 'dont il avait forcé le sens et corrompu l'esprit par les plus étranges interprétations. •
* Etienne y sacra Louis-le-Débonnaire à Reims. Ce prince vint au-devant de lui <et se prosternS a ses pieds. C'est en le relevant que le pontife prononça les paroles citées. (Thégan , Vf de Louis^le-Débonnairs , an Bi6 , § Xyi,^
e$ Martyres ^ Cçs principes poses, le Bituel s^ae«crut de Bouvelles formules empreintes du même esprit ; et Ton conçoit que FEglise , arbitre intéressée , ait achevé de le modeler sur les textes de FEcritùre les plus favorables à ses opinions.
Protégée par les agitations de la seconde race et les circonstances difficiles où se trouvèrent quelques-uns de nos princes , Rome ne manqua pas de faire valoir les titres étranges qu'elle s'était , pour ainsi dire, constitués elle-même. Alors les papes n'hésitèrent plus à se déclarer hautement les organes de là volonté de Dieu dans la consécration des rois. Tout en respectant même le vœu de la nation et le droit personnel du monarque, ils prétendirent du moins confirmer l'un et l'autre, comme Samuel fut censé confirmer le choix d'Israël dans la personne de Saûl *. Alors, se subrogeant au pouvoir des prophètes, les pontifes se firent représenter au sacre , soit par des légats spécialement chargés de cette mission ^ , soit en désignant un substitut
* Consécratio Caroli-Cahi, — Capit, , an, 869.
* On sait que Samuel fit procéder à l'élection de Saûl par le sort , et que cette mesure , toute de forme , puisqu'elle ne pouvait changer le choix de Dieu déjà fixé , précéda la proclaination du roi par le peuple d'Israël. ( Lib, Reg, /, c. 10, 30 «#21.
^ Tels que ceux qui assistèrent au ' éacre de Philippe I*'. ^- Voy. ce qu'en rapporte Dom Bevj , tiist dès inaug. j p. 76.
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avec le titré de yicaire-général du Saint^iége \ Alors on vit se fortifier et sVtendre ces doctrines ultramontaines surrimportance de Ponctioa^ sur la nécessité du concours de PÉglise à linaugurâtîon royale^ sur le droit de confirmer, dont Rome faisait Batui^ellem^t découler le droit de rompre ou de défetidre. Vahieinent lui opposait-on la maxime que les rois de Fra.nce ne liemibBt leur sceptre que de Dieu. Cettevjd;^<t)Pétàit pas absolument incoiu^âïable^avéib. ses prétentions ; et peut* être les défenseurs de nos libertés nWt-ils pas senti quVlle justifiait juisqu'à un certain point le vicaire de Dieu sur la terre ^ dans la connaissance qu^il
' Les arclievèques de Reims se prétendaient en possession de ce titre et de^ privilèges exclusifs qti*j avaient attaches plusieurs bibles portant défense à tous autres prélats de saerer nos rois y ou de leur imposer la première couronne» Outre les concessions supposées d'Hormisdas et de Victor , dont on n'a jamais fait un moyen sérieux , les successeurs de saint Rémi s'appuient encore des dispositions suivantes :
« Alexander episcopus...,.*-^ Slatuimus ut nemini y nîgi
• Remensi archiepiçcopo , liceat regem Francorum inungere, » aut ei primam coronam imponere , sicut antiquâ consue--
• tudine fuerat obteatum. »
« Innocentius , etc Statuimus ut nisi , etc ( ut
• suprâ, ) Sicut hactenùs Ecclesia tua specialis , etiam va- » cante sede , obtinuit quod tibi et suecessoribus tuîs autbo-
• ritate apostolicâ coifl&rmamus» » ( Bulles d'Alexandre III et d'Innocent III , ap. Menin , Hist. des sacres , p. 33. ) Voj. la fin de notre Introduction,
s^attribuait (Tun droit réputé divin. CVtait mal défendre une bonne cause.
Mais hâtons-nous d^ajouter que ces prétentions^ dénuées de tout fondement humain , ne reposèrent jamais sur aucune vérité reconnue , sur aucun pacte légal ; que, contraires à Tinstitution primitive du sacre , elles n'ont pu être consacrées et acquérir la force de la chose jugée, ni par une fausse application des textes de TEcriture postérieure à rétablissement du principe et à la qualification religieuse de Tacte , ni par des décisions canoniques auxquelles nos constitutions aient dû se trouver régulièrement soumises , ni par le consen* tement mutuel que supposerait celte transaction des deux pouvoirs , et qui n'exista jamais chez les Français.
S'il est vrai que les successeurs dés apôtres se sont attribué le droit étrange de disposer du sort d'un roi de France ; si l'on reconnaît que l'Église du moyen âge avait placé dans le sacre l'exercice de ce prétendu droit * ; il n'est pas moins certain que la France n'a jamais admis de pareilles doctrines , et qu'alors même que les circonstances forcèrent un prince faible de tolérer l'abus, les premiers corps de l'Etat protestèrent hautement contre le principe.
Le roi de France ne reconnaît de supérieur que
* Voy. Consentement du peuple , Election.
Dieu seul ' • Cette maxime, aussi ancienne que la monarchie , retentissait dans les conseils et se propageait dans tous les écrits , dès que Tindépendance du trône se trouvait menacée par une bulle insidieuse ou superbe. Les barons du royaume sVn armaient comme dVn bouclier impénétrable ; etFon peut dire que, depuis raffermissement du droit de succession à la couronne par ordre de primogéniture , il n^a plus été permis de la mettre froidement en question *. « Vous nous prouvez, » dit en son, vieux langage Fauteur du Songe du Verger^ « vous nous prouvez que le pape déposa » le roi de France ; certes cela ne trouverez-vous )» en nulle vraie escriture, car jamais les barons » ne le conseil de France ne Feussent souffert '. i> £ty en effet, la France en pareille conjoncture eût
* Voj. y sur ce sujet , Savaron , premier et deuxième Traité de la Souçferaîneté du Roi\ passîm, — 161 5 ^ in-8'. ^
* On en a même abusé, en disant que le roi de France est le souffcrain père temporel , comme Sa Sainteté est le souve^ rain père' spirituel , ce qui n'est pas exact dans le sens d'uni- Tersalîté que présentent les deux termes de cette comparaison. ( Déclarât, des Etats-gén. de Tours ,ah i483. )
' C'est ce que prouvent les dédaratibns suivantes : « Nous
• sommes tout prêts , non-seulement à exposer nos biens , » mais encore nos personnes et notre vie , fussions-nous me-
• nacés du dernier supplice, sans qu*aUoun genre de torture y
• même le plus atroce , puisse nous effrayer , pour soutenir
» et venger la souveraine autorité du roi; et nous tenons v » pour ennemi du monarque et de la monarchie quiconque
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protégé }8on roi contre l^î-même. Sans doute sa vigilance ne Fa pas toujours garantie de toute surprise. Elle a pu quelquefois céder à Fartifice ou à la violence d^un acte de parti ; mais froissée par des coups imprévus , elle se relevait plus fière et plus ardente à repousser une nouvelle ^t— teinte '.
Le gouvernement français çtait si jaloux de son indépendance , et si loin de reconnaître la suprématie romaine , qu^on a des exemples de princes qui, ayant projeté de leur propre mouvement des réformes utiles dans Fadministration du royaume, y renoncèrent bientôt , par cela seul qu^elles avaient
• manifesterait un avis ou des dispositions contraires. • ( Litt. missa P. P. Bonifac, ah Eccîe^iast. )
« Et bien voulons que soyez certain que y ne par vie , ne a par mort , nous ne départirions y ne n<3 veons à départir de « ces procez , et fut ores ainsi que II roys nostresire)le vduhit » bien, p ( Lettre des barons de Philippe-le-Bel , citée par Savaron , ubi suprà y i*' tr. , p. ai . )
' C'est ainsi qae les États de i6i4 et l'opinion de la France entière repoussèrent les ma:ximes soutenues dans Tétrange et trop fameuse liarangue du C. .du Perron , qui prétendait a avoir cliargç de déclarer qi/on excommunierait ceux » qui avanceraient que le pape ne peut déposer les rois. » Voj, Timprimé de Paris, Ant. Ëstiennci i6i5 , in-8® , et la réponse du même temps , .avec cette épigraphe : Sacrifiez un sacrifice de justice, Voj. aussi les résolutions et arresiez de la chambre du Tiers-Estat^ touchant le premier article de leur cahier , présenté au roy. Paris , i6i5 , in-8^.
paru satisfaire au vœu ultérieur du Saiht-!-Siége , et que le pape aurait pu n^ voir qu'un acte de soumission , dont les barons voulaient écarter jusqu'à Tapparence *.
Pour donner une juste idée de Fesprit qui animait alors le monarque et la nation , il suffirait de faire observer que la résistance aux volontés humai* nesdeRomefutquelquefoisportéejusqu'àlarévolte, et que , non contente de s'y soustraire , la France voulait encore en faire justice par les témoignages les plus signalés de son indignation. On vit le fils aîné de rÉglise fouler aux pieds^ livrer aux flammes les actes d'agression d'un pontife , et braver des vengeances d'autant plus redoutables , qu'elles semblaient se confondre avec l'exercice d'un droit divin. La puissance des préjugés qui les protégeait , la plus grande force morale de ces siècles de crédulité et de ténèbres , vint se briser contre cette maxime impérissable : le roi de France ne tient son sceptre que de Dieu, et n'est soumis qu'à Dieu. Tel fut le sort des impérieux décrets de Boniface VIII ' , rangés au nombre des bulles que
* Pliilip.*le-BeL — Littera P. P. Bonifac. ab Eceles. — « Car , disent les barons y li roys notre sire ne veut mie » qu'il apere qu'il le fasse pour laremeur ^ ou par comman- • dément , ou par correction de Juj (Boniface) ou d'autruy. » (^Letir, des bar. aux^eard. , ap. Savaron j ubi suprà.^
* I^ scandale des démêlés de ce pape avec P^ilippe-le-Bel estasses connu. Il écrivait sans préambule à un rot de France :
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les cahonistes ont qualifiées d!^ Extravagantes *. Les excès de Benoit XIII , compétîteur dlnno— cent VII ' , ne firent que renouveler les- mêmes scènes d^huxniliation et de vengeance. On ne se borna point à brûler ses bulles ; on obligea ses envoyés à faire amende honorable sur un échafaud dressé au milieu de la place publique *, et cette
« Scire te yolumus quod in spiritual ibus et temporalibus nobis » subes. » ( Vid. acta in ter Bonifacium VII L., etPhilippum pulchr. i6k4> in-8*, p. ii. ) Le rôi répondit: « Sciât tua » mdxima faluitas in ternporalibus nos alicui^ non subesse , » etc.... » La suscrîption portait : « Philippus , Dei gratiâ ^ a Francorum rex,Bonifacîo ^^ ^«re/i^t pro summo pontifice , » salutem modicam , seu nullam ^ » c'est-à-dire : « Philippe , » par la grâce de Dieu, etc.... à Bonîface , se disant pape , a donne salutation petite ou nulle» Sache ta grande fadèse ,
• que nous n'avons aucun supérieur aux choses tempo-
• relies. » ( Ubi suprd. Voy, aussi les Démêlés de Philip, at^ec Bonif, -— • La Remontrance aux Etats de Blois , sous iïçnn ///. — Paul-jEmile, 1. 8. )
* On a fait dès catégories particulières de certaines bulles désignées sous cette qualification dî! Extravagantes y et quasi ' vagantes , « quae extra corpus canonicum gratiam , sive extra » decretorum libros vagantur. » ( Ducang. , Glas, , verb* Extra\f. ) Les Extravagantes comprennent, entre autres actes pontificaux j les décrétales de Grégoire IX , le sexte de Boniface YIII , les institutions clémentines , les épîtres de Jean XXII » etc.^ etc.
* Pierre de Luna , cardinal d'Arragon, mort en i424« 'Ce fait ^t consigné dans les registres du parlemeat de
Tan i4o6, cités par du Tillet. On y lit que « ceux qui 'avaient
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rigueur est d^autant plus remarquable , que la France avait toujours tenu pour le parti de Benoit^ auquel on paya les décimes jusqu^à la soustraction de i4o6. Non-seulement la magistra-» ture, ainsi que la noblesse, secondait le monarque de tous ses efforts dans cette lutte de ]a lé^ gitimite contre Fusurpation; mais le monarque luimême nVurait pu la rendre complice de concessions indignes de la France et de lui. Cest ainsi que, loin de concourir à la vérification des lettrespatentes qui homologuaient la renonciation de Louis XI à la pragmatique^sanction , le procureurgënéral Jean de Saint-Romain sVcria en présence de la cour et du légat , « qu^U aimait mieux perdre » son état et tout son bien , que de faire chose » dommageable au royaume et préjudiciable à la n dignité du roi. » Son ejçemple entraîna Funiversité, et le recteur ne voulut pas sortir du Châtelet que Fopposition collective du corps n^ eût été enregistrée *.
» apporté la bulle furent echaffaudez y mitrez et. prêchez » publlcpiement. »
• làonïons j Antiquités de Paris y p. 263. — Le successeur de Louis XI , Charles VIII , en passant à Rome pour aller à la conquête de Naples , j fit des concessions de lettres de grâce et autres actes de souveraineté , pour contre dire et renverser la bulle de Boniface VIIL, Vnam sanctam, qui consacrait l'étrange doctrine des deux glaives , et pour faire voir que le*, empereurs de France ', en donnant à l'Ë-
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Nous voyons la même inflexibilité de principes, triomphant des affections les plus opposées dans le cœur de certains princes , y étouffer jusqu^à Tintérét de leur ambition et de leur conscience.
Le frère de Saint-Louis refuse un trône qui lui est offert par Grégoire IX % et les barons applaudissent à ce noble dédain. Sixte V fulmine une bulle d'^interdiction contre un roi protestant , et le plus zélé défenseur du culte romain, Henri III, protège Tennemi de sa religion contre la bulle *.
glise la ville de Rome et son territoire , avaient bien entendu conserver pour eux et leurs descendans un droit de suzeraineté et de juridiction temporelle sur cette province* (^F^îe et actes du cket^. Bayard, )
* Le trône de l'empereur Fr<idéric II , dont le pape prétendait disposer.
■ Henri III empêcha la publication des bulles de Sixte V, qui déclaraient le roi de Navarre , depuis Henri IV , incapable de succéder à la couronne de France. ( Hard. de Péréfixe , Hist. d'Henri IV , an i585. ) Henri IV n'acquit l'estime intérieure du pape qu'en méprisant sa bulle. La protestation attribuée à ce prince , et placardée à Rome le 6 no*vembre i585, est une des pièces les plus curieuses du temps. On y soutient que « Monsieur Sixte j sojr disant pape , » sauve Sa Sainteté, en a faussement et malicieusement menti, » et quelui-m^me est hérétique. » Le roi de Navarre ajoute: « que si,: parle passé , les princes et les roys ont bien sçu » châtier la témérité de tels galants , comme est ce prétendu » pape Sixte , lorsqu'ils se sont oubliez de leurs devoirs , et « passé les bornes de leur vocation ^ confondant le temporel • . avec le spirituel , ledit roy 4e Navarre , qui n'est en rien
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n serait superflu de multiplier les preuves dHiue indépendance qu^attestent toutes les pages de notre histoire ; et qu^on ne dise point que celles-ci sVcar* tent de la tjuestion parce qu^elles ne se rattacheraient pas directémeût à Pacte du sacre. Comme les entreprises des pontifes sur le temporel se con— fondaient toutes dans une seule et même prétention^ les oppositions qu'elles éprouvèrent . en France se fondaient aussi sur une seule et même maxime. Le droit de concourir au sacre notait qu'une conséquence de la suprématie que s'attribuait le Saint- Siège à titre universeL La nation qui se déclarait avec tant d'énergie contre le principe , ne pouvait
» inférieur à eux , espère que Dieu lui fera la grâce de venger » l'injure j etc.... » ( Voj. TËstoile y Jour, de Henri III , t. 1 , p. 465 y édît. de la Haje.) Il était dît aussi dans les remontrance» du parlement sur la même bulle , que « la cour » avait trouvé et trouvait le style de cette bulle si nouveau et » si éloigné de la modestie des anciens papes , qu'elle n'y reconnaissait aucunement la voix d'un successeur des apô* très y et d'autant qu'elle ne trouvait point par les registres ^ ni par toute l'antiquité , que les princes de France eussent
jamais été sujets à la justice du pape Fut *dit par un
conseiller que cette bulle..... ne méritait autre réponse que celle qu'un de ses prédécesseurs roys avait fait faire par la oour....% à sçavoir de la jetter au feu eji présence de toute l'Eglise gallicsTne j et enjoindre au procureur général de faire diligente perquisition de ceux qui en ont poursuivi Texpédition en cour de Rome , pour en faire si bonne et si brève justice j qu'eUe serve d'exemple à toute la posté* rite. » ( D'après le texte de TEstoile , ubi suprà. )
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en admettre la conséquence la plus directe, ^ans tomber en contradiction avec elle-même. Aussi la France n^a-t-elle jamais reconnu dans la présence des légats au sacre de ses rois , ni Texercice d^un pouvoir apostolique , ni la représentation d^aucun droit. Les envoyés de Rome avaient osé former opposition au couronnement de Philippe P'^sous le prétexte que le pape n'y avait pas adhéré; maïs hs États déclarèrent que le consentement du Saint^ Siège ny était point requis , et que, si Von permettait aux légats d^ assister , ce nMtait que pour ne pas blesser les lois des bienséances et de la politesse* .
Cette déclaration a été renouvelée dans plusieurs autres circonstances, et il est même arrivé qu'on n'a point attendu les légats pour commencer la cérémonie.
On ne peut nier , toutefois , que le sacre n'ait long-temps été considéré comme une sorte de confirmation nécessaire du droit de l'héritier du trône et de la puissance royale. L'empressement
• «^ Il fut* déclaré que c'était par honneur et amitié , et que » le consentement du pape n'y estait requis. »(DuTillet ^ Recueil des R» de Fr. ^ p. i83 , iu-f**. ) Le texte , traduit et commenté par du Tillet y porte : « Post eum legati roman» » sedis ( cùm id s;ae papae nutu fieri lioitum esse disertum » ibi sit y honoris tamen et amoris gratiâ tantùm ejus ibi af- » fuerunt legati). Post hos archiepiscopi et episcopi , etc.... » (^Ordo qualiter Philip, p, m reg* consecratus est j ex m. s, cod, Petavii ; apud God. , Cérém. ^ t. i , p. iao»)
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des premiers rois de la troisième raee à faire sacrer leurs successeurs; l'importance qu'ils attachèrent à cette précaution politique ; Pancienne manière de dater les règnes, et, surtout, le caractère du pouvoir et des prérogatives dont la régence était investie y ne permettraient pas de révoquer en doute cette opinion '.
Mais ce serait une erreur dç croire , suivant le commun préjugé J que Fidée de la nécessité du sacre se fût jamais étendue à Tacte religieux , en ce sens que le droit du monarque aurait été soumis à la sanction de TÉglise ou dès représentans de Dieu sur la terre.
Sans anticiper sur les développemens dont cette matière est susceptible, et qui trouveront leur place dans un autre lieu*, rappelons-nous les distinctions précédemment établies entre le principe et la forme du sacre, c'est-à-dire entre le pacte politique et la consécration religieuse.
Les cérémonies du nouveau culte n'ont rien changé à la nature du premier pacte modifié sous les rois carliens. Le sacre n'était que l'équivalent de ce premier contrat. Il ne constituait que la représentation, sous un autre mode, de l'antique inauguration mérovingienne, de telle sorte que l'essence du nouvel acte consistait bien moins dans
^ Voj. Consentement du peuple.
• Voy. ib.
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Fonctian religieuse que dans la proclamation solennelle du droit et du vœu qu^elle sanctifiait. Le droit dérivait de la naissance; il appartenait au prince. Le voeu résultait de la faculté de préférence entre des droits égaux; il émanait du peu— pie. Le serment qui garantissait Teffet de ces deux principes d^union et de puissance complétait Tacte constitutif et les formes exclusivement indispensables de Tinauguration royale. Cest sur cet ordre de choses que portait Topinion de la nécessité du sacre ; c^est cette confirmation temporeUe du droit politique du prince , opérée par Fexercice du droit des États et garantie par la religion du serment^ qui conservait à la cérémonie son ancienne importance , et qui , par cela même qu'elle signalait et consacrait Fexercice de droits respectés^ ne permettait pas denY voir qu^un acte purement facultatif *.
' L'opinion de là nécessité y ou du moins de Futilité politique du sacre , a même laissé des traces dans des actes postérieurs à raffermissement du droit de succession par ordre de primogéniture. Par exemple y un orateur des Etats de Tours s'exprimait ainsi dans l'un des .cahiers du clergé présentés à Charles VIII: « Il semble aux gens desdits trois » estats pour éviter les grands maux qui peuvent advenir à j» cause du delaj du sacre du roj , etmesm/âmeut que, durant » le temps que le roy Charles YII fut sans être sacré et » couronné , plusieurs inconvéniens advinrent au royaume j» et à la chose publique ; * car la pluspart des sujets devant « sondit sacre ne lui vouloient obéir ; et si tost qu'il fut
L'intervention de TEglise n'entrait donc pour rien dans le fondement légitime de la nécessité du sacre , ni dans Topinion qu'on a pu raisonnablement en concevoir. Cela est si vrai , que nous voyons cette opinion s'affaiblir en raison inverse de l'affermissement progressif du droit d'aînesse , et que le sacre cesse , enfin , d'être réputé nécessaire , lorsque le pacte politique , devenu luimême la conséquence inévit^le d'un droit fixé^ ne présente plus aux regards de la France qu'une pieuse et magnifique formalité.
Depuis cette époque, vraiment mémorable, et que nous placerons vers la fin du quatorzième siècle *, le sacre a constamment passépour une cérémonie, sinon indifférente , du moins indépendante de l'exercice de tous droits et de toutes prérogatives ultramont aines ou sociales. L'héritier du trône, saisi du titre de roi dès le ventre de sa mère, a toujours été réputé roi par la seule force et dans toute la plénitude de son droit héréditaire , sans que le défaut ou Paccomplissement de l'onction pût ni le fortifier , ni l'affaiblir, ni rien changer à l'effet de la puissance royale , avant comme après
» couronné /ne ci?ssa de prospérer et de avoir yietoire sur ses
» ennemis E - luy supplient les gens des susdits trois
» jestats ainsi le faire. » (États tenus à Tours en 1483, avant Pasques, etj suivant notre manière de compter , i434>)
* Voy. ibid.
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lasoleùnitë *. Mais on a continué d'y respecter ce caractère auguste ^uY imprime la religion •. Nous n'avons pas d'exemple qu'un roi de France ait dédaigné ou négligé de se conformer à cet antique usage , lors même qu'il a cessé d'être un sujet d'obligation politique , jusqu'aux successeurs de l'infortuné Louis XVI , qui étaient hors d'état de se faire sacrer. Il n'est pas un de nos princes qui né se soit fait un pieux devoir d'appeler la bénédiction du ciel sur les prémices de son règne , et de courber publiquement son front aux pieds du souverain maître des empires et des rois.
Ce n'est pas que l'esprit de secte ait invariablement admis ces distinctions , et que le caractère du sacre n'ait fourni matière à plus d'une contro-
* « Proximus haeres verus est rex priusquàm coronatur^ et » coronatio nihil est aliud quàm nota et insigne ejus qui » jam anteà perfatus erat rez. » (^Antiq, jur> )
* « La vertu de Fonction sacrée et des bénédictions sacer-
» dotales et pontificales qui se font en la sainte Eglise au » couronnement des rois ) quand ils sont dignement reçus de » lui j le font régner en paix y en joie et en prospérité y avoir B longue vie \ grande gloire et invincible sAreté , protection « et garde de Dieu le créateur, et des bet^ ists anges y de la-
» quelle le roi est environné, défendu et gardé, etc »
( Discours de Jean Relj aux États de Tours, en i483 , avant Pâques.)
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verse depuis le quiûzièiae si^lé. Au milieti des ora-* ges (pii obscurcirent la j6n du règne des Valois , on a TU de fougueux écrivains dévoués ou vendus aux artisans de la Ligue , sVfforcer de rasseoir une puissance monstrueux sur les ruines de Fancien droit public. On a vu se reproduire dans les sanglantie^ thèses des Hotman, djes Boucher ^ des Mea*lier y ces gothiques prétentions ^ ces ambitieuses doctrines dont le ten^s et la raison avaient fait déjà justice '. On arguait contre la proclamation de
* i/>. Hotomani Franco^GuUia. -^ ( Vpy. 1a note du Con^ sçntement.^
a». Dejustâ reîpublicce Chrùti auctoritate in reges impios , justissimâque catholicorum , ad Henricum Nauarrœum et quemcumque hœreticum à regno Gatlîœ repeUendum , tonfe^ deratione ; publié sou» le nom de Rosseus , mai» attribué au bnaticiiia Boùcber , auteur du Sermon de la Simulée Convet^ sien de Henri dt Bourbon^ etc. Le titre seul de ce libelle en fait assez connaître Tèsprit et le but. Il est fondé sur ce principe , ou plutôt sur ce monstnieui paradoxe qui est Tabsence de tout principe : « Regia potestas non est à naturâ^ à ge- » neratione solâ , sed nunc régi traditur per episcopos oinni^ potentis Dei auctoritate (p. Si ). - . ;, , 3^. Huberti Mori* . . . (Meurier) de Sucris Unctionitm, liiri
ires y etc i5j3 , in-8**.
L'objet de cet ouvrage j publié avant l>bjuration de Henri IV ^ était de mettre une barrière sacrée entre pç pnn^ et le trône de France , en établissant la rigoureuse n/écessité d'une cérémonie dpnt FaccompJisse^eQt parais^t alors impossible. L'indécence , disons même la bassesse de c^$ déckimations anti-nationales, était bientôt expiée par des réfutations
HenrMe-Grand , de la nécessité du consentemeût de Rome , comme on avait invoqué Tautorité du pape contre les déportemens de Henri de Valois *. Mais -que pouvaient les entreprises d'un zèle mercenaire ou d'une révolte servile sur un peupLè si jaloux de son indépendance ? Elles participaient de la fièvre de FEtat; elles sMvanouirent dans sa guérison , et le système de la nécessité du aacre est devenu insoutenable comme les prétentions qui lui servaient d'appui.
Ainsi, le sacre, considéré dans son origin'e et dans ses variations sous les trois races, ne peut être exactement défini que par cette proposition : un contrat politique environné de formes religieuses , mais fondé sur Texercice de droits e$sentiellement temporels , qui , ayant depuis long-temps perdu leur force et leur valeur , n'y laissent plus subsister que l'image de l'ancien pacte et les formes du culte qui le consacrait.
pleines de force et de vérités , auxquelles on n'aurait pu reproclier que' de donner trop d'importance à des argumens jugés et méprisés depuis long-temps. Parmi ces écrits conservateurs de nos plus précieuses traditions , on distingue le Traité qui parut, en iSga , sous le titre à& Maintenue et défense des princes souverains et de l'Eglise de France contre les attentats, usurpations et excommunications des papes de Rome, — In-8».
* Le mot déportement n'était pas toujours pris en mauvaise part dans le langage du seizième siècle ; il signifiait ordinairement gestes ou actions.
D'où il suit :
Que le sacre n'est plus dans Tordre moral qu'un acte de haute piété , comme il n'est dans l'ordre politique qu'une imposante et pompeuse formalfté^
Qu'il ne dérive point d'une source juive ;
Qu'il %ie peut y avoir plus de rapport entre l'onction de Saûl et l'inauguration de saint Louis , qu'entre le gouvernement de deux peuples, dont l'un ne s'appuyait que sur un droit établi et des intérêts humains, dont l'autre n'obéissait qu'aux inspirations des prophètes et à la volonté de Dieu^ I Que le sacre ne suppose aucune ixincession de droits ni de principes faite à l'apostolat ; qu'il n'implique aucune idée de servitude ou de dépen-^ dance envers l'Eglise ; qu'il est entièrement libre de la part du prince, et sans conséquence comme sans nécessité ;
Qu'il n'existe , enfin , aucune raison politique de le répudier comme contraire à nos institutions actuelles , et que le respect d'une antique et pieuse coutume illustrée par l'exemple de nos plus grands rois, en est une pour le maintenir comme acte qui rentre exclusivement dans le domaine des convenances morales.
Nous dirons plus, et cette réflexion n'aurait pas dû échapper aux historiens ; s'il était vrai que le sacre eût conservé quelque utilité politique , depuis le quinzième siècle , ce serait en faveur de
la nation et non du roi ; ce serait aux sujets et non au prince à désirer^ à invoquer raccomplissement de cet acte, parce que les variations du droit public ont opéré un déplacement d'intérêts qui met de leur côté tout Tavanfage que le souveraia en tirait autrefois. L'ancienne inauguration était un contrat synallagmatique. Le moparque et le peuple s'y engageaient; celui-ci à obéir, celui-là à protéger. Mais l'émancipation du trône a changé la nature de ce pacte, en écartant le principe de réciprocité. Là où le sacre a cessé d'être nécessaire pour la confirmation du droit du prince , il n'a plus été qu'une garantie donné par le prince À la nation passive. Il est devenu un contrat unilatéral par lequel le monarque seul s'oblige sous la foi du serment à remplir ses devoirs, de roi. La nation j serait donc seule intéressée.
Que si l'on objecte l'inutilité d'une pdmpe dispendieuse et de l'intervention de l'Eglise pour sceller de tels engagemens ; si l'on nous demande pourquoi la religion se trouverait mêlée dans ces actes d'un pouvoir indépendant et libre , nous demanderons nous-mêmes pourquoi elle en serait exclue, et s'il est quelque règne périssable , quelque foi sur la terre qui ne soient absolument soumis qu'à des influenpes huiAaines ' ! Cette difficulté
< ft Les çmpires détruits, les trôpes renversés , » Les champs couverts de morts , les peuples dispersés , » Et tous ces ^nds revers que notre erreur cOmmuM
n^esl S9gks doute pas indigne de notre attention.
Sapiens uno niinor est Jove *.
Le Véritable sage ne séparera jamais le principe du bon et du bien d^une loi plus impérieuse que la conscience , plus forte que la volonté de Thomme. Il reconnaît Taction de Féterpelle puissance sur le destin des peuples et des rois. Il révère dans la religion , un conseil sacré 5 . et comme il nV pas Torgueil de lui préférer sa propre sagesse , il ne prétendra pas non plus lui contester ses droits à DOS hommages et à notre confiance,
La religion est , pour la* plupart des hommes , ui)e chose de sentiment comme la foi qui la conserve. On convient que la philosophie ne saurait la remplacer , parce que les droits de la raison ne peuvent se substituer entièrement aux droits
» Croit nommer justement les jeux de la fortune , » Sont les jeux de celui qui , maître de nos cœurs , » A ses desseins secrets fait servir nos fureurs , » Et de nos passions réglant la folle ivresse , 11 De ses projets y par elle , accomplit la sagesses »
(L.Kncivn^ Relig., c. 4*)
* Horace ^ Epist.
Les rois sont les maîtres du monde :
Les Dieux sont les maîtres des rois.
Et leur règle constante et sûre , Fait seule ici-bas la mesure Des biens et de Padver&ité.
( J.-B. BoDSiKAu , Od, , 1. n. )
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du cœur. On convient donc de sa nécessite ; comment pourrions - nous donc , sans inconséquence , en rejeter les pompes , si cVst par-là que la religion se fait senlk au commun des hommfes.
Uhistoire ne nous offre pas d'exemples d^une nation civilisée qui, ayant une religion, se soit dispensée d^honorer ses Dieux par des marques extérieures de croyance et de piété ; qui n^ait associé Texercice de son culte aux a^tes les moins în^portans de la vie domestique ou civile ; qui n'hait confondu ses hommages , ses expiations et ses vœux dans le senfiment de ses espérances ou de ses craintes , de ses regrets ou de sa joie.
Parmi les anciens , nous ne voyons point de hautes entreprises, de solennités nationales^ de festins , de triomphes , de divertissemens publics qui niaient été consacrés par quelque acte religieux *. Des sacrifices plus ou moins pompeux précédaient toujours une grande résolution , ou proclamaient une éclatante victoire.
Ces peuples, dont la philosophie répandit les premiers rayons de lumière dans FOccident , dont le génie façonna nos plus parfaits modèles , dont nous vantons sans cesse les idées de liberté et d'^indépendance, les Grecs et les Romains, avec des rites souillés par une foule de turpitudes et d^obs-
Ne si conunda ben , se non dal cîelo.
(GvÀr., PaH.Jîd,, at. i. )
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cenités, n^en observaient pas soins scrupuleusement toutes les pratiques de leur culte. Si nous en croyons Xénophon % il n^y avait pas de cité où les temples , les. prêtres et les cérémonies des différens cultes fussent aussi multipliés que dans Athènes , la ville la plus policée de la Grèce ; et tel était le re^ect des Athéniens pour les opinions et les cou-? tûmes religieuses de leurs pères , que les magistrats y punissaient de mort ' toute atteinte portée à des croyances que leur raison abjurait intérieurement, ou dont leur politique ne respectait que les effets» Les Romains ne se montraient pas moins exacts à remplir de pieux devoirs. Ne soyons pas surpris , sMcrie Valère Maxime , si les Dieux veillent sans cesse pour la gloire et la prospérité de notre empire, puisque Rpme, toujours rigoureuse observa-» trice des pratiquées de la religion , même des moins essentielles, ne s^est jamais écartée du respect dû à ses solennités '. Le philosophe par, excellence, Cicéron , qu'ion n^accusera pas d^un excès decrédu-
* De repub, Athen,
* Anachar,, t. 1 , in-4**.
' a Non luîrum igitur , si pro eo imperîo avgcndo , custo- * diendoque pertinax Deorum indulgentîa semper excubuit ;
> quodtam scrupulosa cura^ parvula quoque momenta, re- » ligîonis examinare videlur; quia nunquam remotus abexac-
> tissimo cultu ceremoniarum oculos habuisse nestra civitas » existiman'da est.. .. (et infrà). Omnîa post religionem pof nenda semper nostra civitas duxit. 'it ( VaL Max, , 1. 1 , c 1.)
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litf^ y plaçait dans iMreligion le principe coasenra-^ teurdes empires et la garantie la plus puissante de la fidélité des peuples. La sagesse lui montrait la yéritable sainteté, cVst-à--dire la disposition à ^accomplissement de tous les deroirs , dans une société d'^hommes persuadés qu^ils ont les Dieux immortels pour témoins et pour juges de leurs actions/. Il doutait, enfin, qu^on pût éteindre la piété envers les Dieux , sans renverser la société civile, sans anéantit* la principale des vertus , qtii est la justice \
Cette morale des adorateurs de mille Di^eux fantastiques ne conviendrait-elle point à des chrétiens, ou Tunion de la France avec son roi serait-elle d^une isi tnince importance , qu'acné rie ^valût pas Fencens oflFert au Dieu de Clotilde et de saint Louis? Écoutons la voix d^un orateur non moins philosophe
que Cicéron^ et sans douté plus pénétré de la divinité
' « Quamque sancta sit socîetas cîviam> inter îpsos Diis » immortalibus interpositîs tum judîcibus , tum.testîbus 1 • (Ciç., c/e. Z. , a, 7.)
* Haud scîo y an pietate adversus Deos sublatâ , fides etiam » et societas liumani gcnëris , et una excellentissima virtus y » justîtia toUatur. » (Id. , de nat.Veor,, 1,2.)
On retrouve la même pensée dans ces vers de Sénéque :
« Ubi non est pudor , » Nec cura juris , sanctitas, pietas , fides , » Instabile regnum est«<»
(Air. SsvEc., 7%/., act. 2, se. 1.) ' Bourdaloue. ^
ilesa religion «t de la solidité de ses maximes. ^ Lqin » de s^ttacher à écarter la piété de nos actions, il M faudrait en respecter les apparences jusque dans » la fausse , de peur de se tromper dans la vraie... >i On se dégoûte des anciennes pratiques autrefois n si vénérables, et,* de nos jours, regardées par » des esprits présomptueux et remplis d^eux- » mêmes , comme de frivoles amusemens. On veut B de nouvelles routes pour aller à Dieu , de non- » velles méthodes pour s^entrelenir avec lui , de » nouvelles prières pour célébrer ses grandeurs. » On veut qu'une prétendue raison soit la règle » de toute notre perfection, et tout ce qui peut, » en quelque manière, se ressentir de cette can- » deur et de cette pieuse innocence , par où tant » dVmes avant nous se sont élevées" et distinguées, » on le met au rang des superstitions populaires ^ » et on le rejette avec mépris *. w
Telles sont les paroles que Bourdaloue faisait entendre dans la chaire 'de vérité. Nous ne sommes pas destinés à Vj suivre. Notre voix profane et moins sévère ne «''unira point à la sienne par un mouvement hypocrite. Loin de prétendre qu'en matière de religion les anciennes pratiqués aient toutes également droit à nos respects , nous sentons que la vraie piété a sa mesure comme toutes les autres Vertus. Il est possible , enfin, que la
* Bourd. y Panéff, de suinte Genev*
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f ausse-applicatiqn et le fréquent retour des cérémonies facultatives du culte aient leurs inconvéniens et leur danger. Mais ce ne pourrait être dans la circonstance rare dont nous nous occupons , et le sacre mériterait , dVilleurs , un éclatante exception,. Un monarque va prendre- un grand engagement avec son peuple. La voix sacrée d^un pontife va se faire entendre , pour le bénir et graVer dans son ame le sentiment de ses premiers devoirs. Quelle sévérité de principes contraire à nos aflfec— tionSf à la sagesse des siècles, pourrait lacondamner au silence ? Comment la religion deviendrait-elle étrangère à la foi ^ des promesses , à la sainteté des sermens , aux garanties les plus sacrées parmi les hommes? Pourquoi repousserions-nous le spectacle d^un roi donnant à la fois un grand exemple d^humilité envers Fauteur de toute puissance, et de soumission aux lois de son empire ; déposant son diadème aux pieds de ce Dieu qui en fit Théritage de sa race; jurant à la face des autels de faire respecter et de conserverlui-même les intérêts de tous et le droit de chacun ? Quelle impression pénible , quelle inquiétude ou quels regrets pourrait exciter Taspect de ce prince rassurant , captivant ou soumettant toutes les affections; soit qu'il iinprime dans les cœurs un respect salutaire; soit que , répondant à nos transports par des actes de clémence et d'amour , il répsfnde au milieu de ses enfans les largesses et les récompenses , les fa-
veurs et le pardon ? D^'où vient enfin que ce jour consacré à Funion d'un royaume avec son souverain , cesserait d'être un jour de fête , de magnificence et de joie ? Soyons vrais , soyons Français ; comme tels interrogeons nos cœurs , et nos cœurs repondront : non , ces gages d'amour et de fidélité, cette effusion de grâces et de bienfaits, ce mouvement de tous les sentimens généreux n'ont rien que puisse atteindre l'in^toyable blâme, rien qui puisse légitimer ni les scrupules de la plus austère politique , ni les dédains d'une superbe et froide raison.
L'objection tirée de l'économie serait indigne de la nation. Un nouveau règlement de finances se préparé, un nouveau jour de gloire , de bienfaisance et d'union s'annonce à des Français ; la France vote et ne calcule pas. •
Nous sommes loin de penser, toutefois , que le sacre puisse désormais s'accomplir sans d'importantes modifications. Le cérémonial , tel qu'il a été suivi jusqu'à nos jours , n'est plus dans nos mœurs ; il n'était pas même dans l'esprit de la monarchie des derniers siècles^ Semblable à ces monumens dégradés par le temps , où l'art , dans son enfance , grava les traits informes de notre histoire, iln'a été maintenu que par l'espèce de vénération qui s'attache aux choses anciennes ,• et comme le dépôt le plus authentique de nos plus précieuses traditions. A ce titre , l'ancien cérémo-
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niai conservera toujours» son rang dans nos ar^ fîhives. Plus il s^éloignera de son origine ^ plû* il deviendra nécessaire pour Pintelligence des faits et des doctrines dont le souvenir s^ trouve comme enseveli; et cVst en quoi nous faisons consister Fintérê't des recherches qui nous occupent. Mais il y aurait ai^ssi peu de raison à espérer qu^à craindre de le voir rétablir dans toute sa rigueur.
Les céremonh!^ du sacre considérées séparément ne sont pas toutes sans conséquence y comme ridée générée et Tensemble de Pacte qu^elles constituent. Il faut y» distinguer Fesprit de la forme .
La forme rfa rien d^important, lorsqu'elle n'est pas l'expression d'une doctrine ou d'un droit. C'est l'intention de consacrer l'une ou l'autre , de rappeler ou de«renouveler d'antiques obligations , qui en fait l'esprit;
Ainsi les cérémonies du sacre laisseraient désirer moins de changement dans l'ordre matériel des pompes , (pie dans les termes de l'acte et la valeur du rite.
On peut les diviser en trois classes :
Les unes sont la conséquence de maximes devenues sans objet ou de droits éteinte ; elles ne peuvent se coordonner avec ce qui est ; •
Les autres, rappellent die simples pratiques , ou d'anciennes conventions qui ne touchent point à Tessence de l'acte ;
Les plus nombreuses appartiennent a«ix formes solennelles du culte et de la représentation royale. Nous les considérerons seulement ici comme ma* tière historique ^ sans rien préjuger sur la nature et rétendue des restrictions dont elles seraient susceptibles. Pour les bien apprécier dans leur rapport avec le nouveau droit public, il faut en connaître Torigine et la raison ; il faut les replacer dans leur siècle , et , pour ainsi dire , lui démander c<Hnpte de ce qu^il a fait. Telle est aussi Tuniqive tâche Xfae nous nous sommes prescrite.
Le choix du lieu et du jour du sacre ne parait pas d^une assez grande importance pour fixer sérieusement notre attention.
Nous n^ajouterons point de nouvelles dissertations à tant d^autres sur les prétentions de Téglise de Reims au droit exclusif de sacrer les successeurs de Glovis et de saint Louis *. Nous nous bor^ nerons à faire observer que cette métropole n'a pour elle qu'un long usage qui, toutes choses égales dans la balance des considérations , doit lui mériter la préférence , mais qui ne saurait , d'aucune manière , Uer le monarque dans son choix '•
* Voj. entre antres Traités y la Dissertation imprimée 4ans les Mémoires de littérature^de Desmolets, t. 1 1 .
* La faction des Guises avait proposé aux États de Blois de reconnaître en principe , que nul ne pourrait être réputé rai légitime de France , s'il n'avait été sacré à Reims ; mais le conseil du roi, rejetant ceUe proposition insidieuse , décida
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On, a plusieurs exemples de sacres qui ne se sont point accomplis à Reims "• Ce fat pour cette ville autant d^occasions de faire entendre ses plaintes et de réclamer ses anciens privilèges. Mais il est de fait quVUe n^a recueilli aucun fruit de son opposition ; et que, soit nécessité ou justice , son droit y toutes les fois qu^il a été mis en question , a toujours cédé à la force des circonstances ou de Fopinion contraires '.
Quant au jour préféré pour la Solennité, il n^est pas inutile de savoir que , depuis son institution, le sacre a toujours reçu son accomplissement le
<ju*il serait injuste que rhcritier naturel et légitime de la cou-* ronne n*eût pas la liberté de se faire couronner où il jugerait à propos ; et y parmi plusieurs exemples de rois qui n'avaient pas été sacrés à Reims , on cita celui de Louis-le-Gros y dont le sacre se fit à Orléans. ( De Tkou , t. 5 , L. 109 , p. 4^2. )
' * Ceux de Pépin ^ Çharlemagne, Carloman, Raoul^ Louis IV, Robert (suivant quelques historiens), Louis VI, Charles VU ( la première fois ) et Henri IV ,; non compris les sacres appliqués à des titres autres que celui de roi de France. ( Voj., sur la consécration d'Henri IV, les notes de Langlet Dufresn. Journal de TÉtoilc , t. i«' de Tédit. de 1744. )
* L'épitre d*Yves de Chartres , si fameuse et tant de fois citée , est surtout remarquable par les réflexions suivantes :
« Mirum videtur quare unus in proprium jus ambiat vin-
» dicare , quod multorum constat esse commune Nos
» quippe Rhemenrî ecclesiae nos invidemus, et si reges Fran« » corum erga eam habuerint tantam devotionem , et malint » à metropolitano ejus consecrari quàm ab alio , non repug-
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dimanche ou un jour de fête '. Cette particularité qui rappelle les anciennes règles observées dans radministration de Fonction baptismale , sera une dernière preuve de Tidentité et de la commune origine des deux cérémonies.
• namus , non dolemus , etc » ( Yvonis Gurnot.
Epist, LXX, )
' Le dimanche avait la préférence sur tout autre jour. « Se-
• qnîtur ordo missarum , si in feriâ evenerit y sed meliùs et
• bonorabiliùs est m die dominicâ. » ( Ord, du sacre de Loms ri IL )
■--^û/y ^/'S¥fwc\' ,/c--
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Parmi les solennités qui ont principalement pour objet d'honorer la personne du monarque , et de Fenvironner dès témoignages du respect et de la joie publics , nous placeroiis au premier rang les entrées de nos rois dans la ville du sacre , et leurs rentrées dans la capitale.
Jamais spectacle plus auguste ne s'annonça par un plus pompeux appareil : les muses et les arts semblent s'y disputer l'honneur de l'embellir du tribut de leurs inspirations et de leur magique pinceau*. Tout ce que la grandeur a de plus imposant ; tout ce que l'esprit et le goût ont pu concevoir de plu^ délicat ou de plus flatteur , concourt à l'ortiement de la fête. Rien n'y est oublié de tout ce qui peut émouvoir le cœur ou charmer les yeux; et l'on dirak que la France entière, pressée autour du
' Voj. la description des fêtes de Reims dans les procèsverbaux des sacres de Louis XIV , Louis XV et Lnii^XYL
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char de son roi , vient s Y contempler elle-même ^ dans Pœuvre de son amour et de sa magnificence.
Cette cérémonie a toujiours été un événement plus ou moins remarquable dans Tordre des choses qui tiennent à U représentation royale; mais on sent que le mérite, si ce n^est de Tin tention, du moins de Pordonnance et de Texécution, a dû varier selon' le caractère et le goût de chaque siècle.
LMclat dont brillèrent les princes de la première jçt (ie la seconde race ne devait rien , sans doute , ^x.preatiges de^ arts et d^un luxe rafinéiles élan^ spontai;iés d^.uiie joie naïve semblaient suffire à leur gloire ; ils ne se montraient, pour ainsi dire, envirqnnés ^que de leur propre grandeur e^ de Famour de la nation *. Uhommage des sujets était pur et jpçipde^tej il répond^iit^jà la simplicité . du soux^irain, .^ ^i^teI^ll^io^ en faisait tout le prix, Aux, assemblée^ j(jki .Gh^^ngjp-dç-Mars, au retour d^une campagne gJQrieuse, dans les solennités de Tinauguration .ou du triomphe , le monarque sVvançait sur un puis- ^^at:^q^r§ier %' entouré de ses plus fidèles serviteurs et suivi dps plus vaillans défenseurs de son trô^^. I^e peuple allait à sa uencoptre avec des palmcis on
' <% }legem non faciunt opes, aon vestis Tyrise color;
» Non frontis nota regîae, non auro nitîdae trabe& •
j, iî . . {Sv.NEC. j in Tkyest, y
'>C!*e§for, Turopensis j L a ,.c. 38.
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des rameaux, jonchant de fleors et de verdare les chemins qu'il devait parcourir '. DVbonddntei largesses distribuées par son ordre , ou cpiHl se plaisait à répandre de sai propre main, signalaient la présence du père commun des Français % et les chs^nts religieux du clergé appelaient la bénédictioti du ciel sur ces fêtes vraiment patriarchales*
L'institution de la chevalerie changea les mœurs, ou, plutôt, développa des idées de somptuosité et de galanterie, dont le germe n'avait pas trouvé d'aliment dans l'austérité des premiers âges. La cour de . Philippe- Auguste vit naître et se multipliei^ de nouveaux moyens de briller et de plaire , où la grandeur et la beauté recherchèrent de nouvelles jouissances. Sous les règnes suivans , les sorlennités royales deviennent de grands et magnifiques spectacles. Le génie de l'allégorie préside à l'embellissement de ces fêtes , et déjà les merveilles
* LeUre de Charles-le-Chauve au pape Nicolas ; anciens manuscrits cités par Mario t.
' Gregor! Turon. j u6i suprà. — Marlot rapporte^ d'après Grégoire de Tout's ( Théâi, d'hon. , p. 4^5) , que « nos an-i » ciens rois se contentaient de paraître sur des chevaux ^/o/icr^ • en ces jours de parade j ainsi que fit Clovis en entamant à » Tours après la défaite des Goths. » Il y a ici une double inexactitude. Grégoire ne dit pas que le cheval du monarque fût blanc : Tune accenso èquo; mais il' ajoute que Clovis répandit lui-même de l'or et de l'argent parmi le peuple , ce que Marlot passe ^ous silence : Aurum argentumquci,,,, prœ^ sentibus populis manu propriâ spargens, etc. — Vbi sup.
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du cérémonial attestent les progrès de son influence. Au tableau simple et non moins touchant d^'un hommagespontaué, a succédé une scène vaste, imposante, splendide ; une action pompeusement développée où les conceptions de l'esprit et dé Fart multiplient « à grands frais , les échos de la joie publique. La superstition , la galanterie , Tardeur chevaleresque, Tamour du prince, le sentiment du plaisir et de la gloire y respirent soiis mille formes fantastiques qui peignent la nation et le siècle.
L'invention des tournois et du blason n'a pas peu contribué à naturaliser ce genre de magnificence. Les devises, les livrées , les emblèmes , les déguisemens, les mascarades même introduites dans les exercices de la chevalerie, ne pouvaient que fortifier et répandre le goût des allégories et des figures: mais, peut-être, faudrait-il en rechercher Porigine dans la lutte du christianisme naissant avec le culte primitif des Francs et des Gaulois.
La conversion du premier roi chrétien n'avait pas opéré celle de la nation tout entière. Longtemps après Clovis , dans les siècles où le commun des hommes suppose que le christianisme régnait universellement en France, il s'en fallait beaucoup que le peuple esclave de la coutume le pratiquât sans opposition, ou du moins sans mélange d'idolâtrie et des plus grossières superstitions. Nous en pouvons juger par les sermons de saint Eloi ,
qui défend à des chrétiens d^adorer le soleil ^ la lune , Minerve , Mars, et les dieux impudiques , auxquels Tignorance et la folie humaine payaient encore de honteux tributs '. La difficulté de déraciner tout-à-coup ces vieux préjugés . fit tolérer Talliance de certaines pratiques anciennes avec les cérémonies du nouveau culte *. Mais le remède
* Sermon de saint Eloi contre les superstitions des peûei^ ; trad. de Levesque , p. 90. — L^abbé Lebœuf , Divers Ecrits , t. a ; Lettre sur le Cerçoiusy etc.
* Les babitans de la Grande-Bretagne, nouveaux convertis, avaient retenu une partie de leurs cérémonies païennes. Saint Grégoire consulté répondit qu*on n*ôtait point à des esprit^ durs toutes leurs habitudes à la fois ; qu*on n^arrivait point sur un rocher escarpé en j sautant , mais en s*y traînant pas à pas ; et les Bretons continuèrent leurs anciennes pratiques.
C'est dans le mêi»e esprit de tolérance et de sagesse humaine que TËglise substitua le culte des saints au culte des idoles dans la célébration des calendes de janvier , qui n'étaient qu'une orgie païenne ( homeL B. Auffust, de kalendis januarii^ y et que la fête de Proserpine fut consacrée à la' Vierge par le pape Sergius , avec les rites et le cérémonial propres à la déesse des enfers. ( Traité des anc, cérém.^ « Les pères , dit Savaron (^Traité contre les Sfasguesy^
• les pères s' étant aperçus que les pratiques du paganisme
• étaient un mal incurable , et que les remèdes l'empiraient » au lieu de le guérir, s*advisèrent de divertir l'usage des » masques que l'on faisait en habits de fols, de satyres , co-
• médiens et tragédiens ; ou en forme d'animaux , d'idoles et
• de monstres ; et , en leur place , de représenter la nativité » du fils de Dieu, le reVeil de Taiige aux p astres y la cir^
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participait du mal qu'on voulait guérir. Des es-
prits grossiers, des consciences aveugles ne purent dWmer contre un faux principe dont TEglise ad*mettait trop facilement les conséquences; les mêmes idées contraintes dans leur direction et leur ressort se reproduisirent sous d'autres formes ; les mêmes rite« furent appliqués à de nouveaux objets; une grande confusion régna dans les principes et dans les choses ; le naturel céda aux caprices de Fima- ^inatîon ou aux scrupules de la pudeur ; et Fincohérence dans les pensées , la contradiction dans les oeuvres, les bizarreries les plus étranges dans les Conceptions de Tesprit et de Fart , caractérisèrent ces siècles d'ignorance et de superstitions. .
A la pratique des déguisemens, reste de la célébration des fêtes de Saturne , de Cybèle , de Bac^ t^us et de Pan , s'allia le goût des allusions, des
* concision , Festoille , les trois rois et semblables y etc. » (P. i5.)
La trop fameuse procession du grand Géant de Douai , les cbars non moins renommés de raacienne fête de Cambrai, les danses exécutées dans les églises , le jeu de la pelote du cbapitre d'Auxerre^les banquets funéraires , Tusage des bures et une foule d* autres pratiques abolies depuis long-temps , dérivaient de la même source , protégées par les mêmes circonstances.— ^Voy . , sur ce sujet , les anciens Mercures; Carmeli, sto^ ria dei Ritisacri è profani, et le traité singulièrement curieux du P. Tbéoph. Ray naud, intitulé : Heteroclita , spiritualia et anomala pîetatis cœlestium , terrestrium et infernorum* T. i5 et i6des Œuvres compL, in-f*. Lyon, i665.
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figures, des scènes pittoresques', des ^représeittat*' tions de personnages et de faits ^ sous des» couleurs empruntées. On personnifia les l^entiniens^.ljesîa^H fections , les pensées , les cpialites .morales, les yerr» tus chrétiennes ; et toujours , ou presque toujours sous ces formes my thologicpies , sous le nom dû ces divinités dont un pedple de chrétiens aurait rougi d^encenser les autels, jnais dcmt ir^imaît encore à caresser Timage. L^idolàtrie chassée dii cœur sVtait réfugiée dans Fesprit.
Telle a été Torigine de ces pratiques ridicules , licencieuses , indécentes ; de ces farces des Fous , des Innocens, des Couards, de FAne, de la BouteiUe, des Diables d^Aix, du Phébé ', et de tous les désordres qui s^introduisirent dans TÉglise chrétienne, dont les protecteurs naturels nWt pas tour» jours su s'abstenir eux-mêmes de ce qu'elle défendait.
Du sanctuaire des temples , la folie des traves— tissemens, des mascarades et des personnifications passa dans les tournois et dans les autres divertis-
* P^td. Ttéop. Raj, ubi sup, — Origine des masques f momeries , charivari , ane à rebours , etc. , par Claude Noirot ; in-8*. — Du Tilliot, Fête desfoux. — Des Lyons , traité contre le paganisme du roi boit. — Savaron , Traité contre les manques, — Ducange , ad verb. festum asinorum. — Neuré , Querelà ad Gassendum, — L'abbé d'Arûgnj y Mém. , t. 4> P» 278, et t. 7. — L'abbé Lebœuf ^ Recherches sur le Cervolûs et Vetula ; dans %es divers écrits , t. 2, p. a8o.
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sentens séculiers \ Les chevaliers masqués, souê des habits de caractère y ou par Farmure qui leur était propre , n^étaient distingués dans la mêlée que par la couleur , la décoration , ou le signe particulier qu^ils affectaient , comme un gage d^illustration ou de tendresse. Des privilèges naquirent de ces distinctions;: le blason fut créé'; et dèslors ) plus de tournois, de solennités publiques 9 de fé.tes et de festins dont les allégories , les devises et lés emblèmes ne fissent le plus bel ornement ^.
Les représentations de mystères doivent être attribuées aux mêmes circonstances ; j^entends à Fassociation singulière des formes de Fancien et du nouveau culte. On en rapporte communément Forigine au temps des croisades ; je la crois beaucoup plus ancienne; mais ce n^est pas ici le cas de
' On a beaucoup d'exemples de tournois où les chevaliers réellement masqués, et combattant sous des costumes plus ou moitis fantastiques , exécutaient de cette manière une sorte d'action théâtrale. (Voy. Spallart, Chevaliers, t. 6.) Les plus fameux carrousels étaient de véritables mascarades réglées avec plus d'ordre , de magnificence et de goût que les divertissemens populaires de même espèce. ( Voj. lé grand Car-^ rousel de Louis XIV , ou les courses de télés et de bagues faites par le roi et les seigneurs de sa cour en 1662.
' Yoj. le P. Ménestrier, Traités des Carrousels et du Bla^ ^0fi, •— . Matheusy denobilitate^ etc.
* Voj. le Grand d'Aussi, Vie privée des Français ^ et les notes sur les entremets , dans les Fabliaux.
ENTREES DES ROIS. 8g
développer les motifs de cette opinion, que j^ex-. pliquerai ailleurs '•
Ce qu'ail y a de certain , c'est que les mystères faisaient essentiellement partie du cérémonial des entrées de nos rois et des princes étrangers '• On les considérait dans ces occasions comme une marque ^e dignité, et une sorte d^hommage réservé aux plus hautes puissances. En i536, les mystères furent formellement exceptés des cérémonies de la réception de Jacques V, roi d^cosse, parce que Finfériorité de son rang n'aurait pas permis de le traiter avec cette singulière magnificence '. On remarque , au contraire , que les repré-
* Cette explication trouvera sa place dans une Histoire critique des Anomalies religieuses et des Institutions singulières du moyen âge, qui n*est point encore aclievëe.
' « Les personnages qui formaient les représentations , ou • plutôt les tableaux représentés à Tentrée des rois , ne par- » laient point ; ce n*était qu'une action figurée par gestes ^ » une pantomime. Ce fut vers la fin du règne» de Charles Y » que les mystères , représentés sur des écbafauds , furent » introduits. Henri II , en les supprimant , j substitua les n arcs-de-triompbe. » ( Mercure de France, — Histoire du Théâtre français. )
^ C'est la raison qu'en donne du Radier , Récri. kist. La délibération prise à ce sujet par le corps de ville de Paris , le 29 novembre i536, est ainsi conçue : « Il a été conclud » par ladite compagnie d'obtenir lettres du roi , pour le pré- » sent qu'il a ordonné faire audit roi d'Ecosse, et que l'on fera » l'entrée en la manière accoutumée y excepté les mystères, »
septatious de mysièF^s avaient ëte ordonnées dans toutes les villes où Tempereur Charles-Quint de-r vait faire une entrée publique. Cet ordre de choses ce^sa sous Jlenri II, et les mystères furent à jamais ejfclus du cérémonial. Alors , suivant la ré-^ flexion^ d^un historien moderne, a les Français, u plus éclairés sur leur religion, par les disputes )» qu^ils avaient à soutenir avec les luthériens et tt les calvinistes , avaient reconnu Tabsurdité de )) ces représentations , où, sans la bonne foi et Fin gnorance des peuples, on eût pu dire qu]on jouait » Dieu çt les saints par le mélange ridicule du saw çré et du profane *. »
Ces singularités, que Ton qualifierait aujourd'hui de scandale , sVtaient introduites jusque dans les amusemensles plus frivoles et les plus étrangers à toute idée de religion. Dans un ballet qui suivit un souper donné par Elisabeth , reine d'Angleterre, au connétable de Montmoi*ency , « les filles » de la reine représentèrent les vierges de PEvantt gile, desquelles les unes avaient leurs lampes )> allumées , les autres n'avaient ni huile , ni feu , M et en demandaient, etc ' w
Le cérémonial de^ entrées royales et des gran-
(Pièces justificatives de Miist. de Paris, par D. Félibieii,t. 2, 3* partie, p. 347.)
* Dreux du Radier , uhî sup.
> Brantôme, Eloge du connétable de Montmorency.
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des solennités civiles, n¥taît donc point exempt des ))izajTériés , osons diré des monstruosités qui souillaient les augustes pratiques de la religion. Les entblémes , les devises , les représentations allégoriques , iprodigués sansxdiscerrie0eilt et sans mesure , formaient un contraste tel , qu^il eut été souvent difficile d^ reconnaître lé dessein et la croyance de Tordonnateur. Cétait pourtant les plus doctes membres de Vuniversité, qui étaient ordinairement consultés sur le choix des oriiemens, «t qui. préparaient les discours, les inscriptions et les légendes. « Et pour ce faire , dit un procès-ver^ )> bal du temps , on mandera gens de l-universite » pour trouver qiielque bonne invention et la die- » ter en rythmes^ français '. » Il faut avouer que le soblinxe de ces inventions était au moins fort équivoque. On y voyait figurer Junon à côté de la Vierge \ Het'cule et Saint-Christophe marchaient sous la même bannière, et Ton ne sVtonnait pas d^ retrouver Clélie , Arthémîse et Lucrèce , au milieu d'une procession de carmes et de cordeliers '. A rentrée du roi Jean , le 1 7 octobre i 35o , les Lom-
• Extr. des registres de rhôt.-de-ville de Paris , Tan i5oi, ap. Godef. , p. 687. *
' Bref et sommaire recueil de ce cpii a été faict , et de l'ordre tenue à la joyeuse et triumphante entrée de très-
clirestien, etc prince Charles. IX , en sa bonne ville et
cité de Paris y le 6 mars lÔy-i. — In-4'*? Paris , tSya.
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bards et les usuriers , vêtus de robes de soie de deux couleurs, et la tête couverte de hauts bonnets pointus , faisaient partie du cortège destiné à rembellissement de la fête *. Les Vertus personnifiées et les sept Péchés mortels, à cheval , présidaient à celle de Charles VU ' , qu'égayaient encore des tableaux du Purgatoire et de TEnfer, et la représentation de saint Michel pesant dans sa balance les âmes des trépassés ^.
Outre le ridicule de ces rapprochemens , chaque partie du tableau^ considérée en soi, nVtait pas toujours le fruit d'une imagination réglée et d'un jugement bien sain.^
On avait disposé à la Porte-Saint-Denis, pour l'entrée de Louis XI , un vaisseau figurant les armes de la ville , et qui portait les trois états accompagnés de l'équité et de la justice. Pour retracer le haut^egré de puissance auquel le héros de la fête venait de s'élever par son sacre , on ne trouva rien de plus ingénieux que de faire hisser un mannequin revêtu d'habits royaux, à la hune du mât de la nef. On sentira facilement aujourd'hui toute l'imperti-
• Belleforest^ Annal.
' « Et là vinrent au-devant de luj , montés sur diverses » beste.s/en manière de personnages, les sept vertus et les » sept péchés mortels fort bien faicts et JiabîUez. >> ( Chroniq. de Berry , servant de sup. k Jean Chartier.^
^ Recueil des offices de France, par Jean Chenu.
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nenœ de cette invention ; njais Tordonnateur avait sans doute pense qu^une intention si clairement exprimée dans un emblème si noblement conçu, ne pouvait soufirir aucune équivoque. Cest à la même entrée que de galantes sirènes fredonnaient des chansonnettes , à deux pas d^un théâtre de la . Passion, où Jésus -Christ venait d'expirer entre deux larrons. Il faut entendre Jean de Troy es pour se faire une juste idée de la décence de ce spectacle. « Il y avait encore trois belles filles qui fai- » saient personnaiges de serainesj toutes nues, et » leur veait-on leur beau tétin droit séparé, rond )> et dur, qui était chose bien plaisante, et di- )> saient de petits motets et bergerettes , etc.... * m Cette dernière particularité , pour être fort connue , n'en est pas moins curieuse. La naïve liberté et les grâces enfantines du texte la rendent encore plus piquante. On y trouve ^ en quatre lignes , This* toire du goût, des mœurs et du langage de ces temps, et Ton regrette de le voir défiguré dans Saint-Foix , qui ne rapporte que la version corrompue de Malingre \
Quelquefois la naïveté de certaines cérémonies contrastait singulièrement avec cet échafaudage d^idées gigantesques, et tout ce grandiose d^exécution qui faisait le caractère de ces fêtes. Lorsque
Jean de Troycs^ Chronique seaBdaleuse, p. 18 de rin-8". * Essai sur Paris , t. 1 .
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les pairs allèretit chercher Henri II pour le con-<, duire du palais episcopal à Téglise métropolitaine de Reims j où il devait être sacré , le cardinal ar— chevêque lui dit , qU^ ayant appris qu!il était dans cette ville , il riaf^ait pa$ voulw manquer de le ve^ nir voir et de lui faire la révérence \ Voilà une harangue hieii sans façon , et celui qui ne connaîtrait pas les antécédens ^ ne se douterait guère de quoi il s'agit. On retrouve le même caractère de naïveté dans la singulière prévoyance des oflBciers municipaux , à Centrée d'^Anne de Bretagne. Ils avaient placé de distance en distance , dans les rues où la reine devait passer^ dé petites troupes de jeunes personi;ies qui tenaient des pots de chambre tout prêts pour les dames et les demoiselles du cortège qui en auraient besoin. Rien de plus touchant , et , pourtant ^ rien de plus naturel qu'une pareille précaution.
Ce n'est pas que les» conceptions de ces temps fussent toutes également bizarres et de mauvais goût. On est surtout choqué de l'ensemble. L^esprit dWdre ne peut se familiariser avec cette association de tableaux disparates; mais si l'on sépare chaque partie de son cadre, ou trouve dans quelques-unes des détails spirituels, gfacietix, et dont l'effet devait être plus ou moins agréable. Par exemple , on avait disposé pour l'entrée d'Henri II , devant la
* Hist. des inaug. , p^ 4^8.
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principale porte de Keiihs^ un théâtre orné de superbes colonnes , et surmonté d'une pomme suspendue au milieu d\ine auréole resplendissante, en forme de soleil. A Farrivée du roi ^ la pomme s'ouvrit et laissa à découvert un cœur d'où sortit une jeune fille de neuf ans , qui présenta les clefs ^ de la ville à S. M., en lui adressant un comj^imeitt en vers. Les clefs remises , la jeune fille reprit sâ place dans le cœur. Le cœur se referma , rentra dans la pomme , et rejoignit le soleil qui sVpai^ nouit aussitôt en fleurs de lis. Cette invention est assurément des plus ingénieuses , mais on est fâché de voir succéder à la nymphe solaire une vilaine, troupe de satyres et de monstres marins qui n'a- "' vaient que faire au sacre du roi tï^ès-chrétîe«i-
La Pucelle représentait la ville de Beims: c^est ce qu'indiqué le sens du compliment rapporté par Godefroy \
m Moi votre ancelle, qui Rheims vous représente, . . » D'un cœur ouvert, plein de fidélité, n Comme à mon roi , en toute humilité , » Les clefs des portes humblement vous pré.^cn te. -^
Cette coutume de la présentation des clefs , par une jeune fille, a tbujours été observée depuis Charles VII , peut-être mênie est-elle plus ancienne. Néanmoins Je ne serais pas éloigné de penser qu^dle
* Cérém. fr. , in-f®, t. i,p. 3o4. . ' -
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s^est établie en mémoire de Jeanne d'Arc , qui , précédant Charles VII à la tête de ses troupes , lui ouvrit , pour ainsi dire , les portes de tleims , où elle avait promis de le faire sacrer*
Ces traits sufiBront pour donner une idée du caractère et de la composition des fêtes royales du moyen âge. On. sent que tout cet appareil de théâtres , de costumes , de décorations et de machines , devait entraîner des dépenses énormes. Les caisses de la ville et du chapitre métropolitain en supportaient une portion. Les bourgeois euxmêmes devaient y contribuer pour des sommes plus ou moins fortes, selon la part active qu'ils pre-f naient à la fête et le prix des costumes affecté3 aux diverses corporations. A la rentrée de Charles VI à Paris y deux mille bourgeois vêtus de robes mipartie vertes et blanches, reçurent le monarque aux portes de la ville dont toutes les rues étaient tendues des plus riches tapisseries *. Divers corps
' Juvénal des Ursins , Hist* de Charles VI ^ p» 6, ih-f"» de Godcf. — Les corps des marcliands de Paris , au nombre de six , comprenaient les drapiers , les épiciers, .les merciers, les pelletiers et les orfèvres. Les membres de cette coi*poration étaient seuls admis aux entrées des princes et des légats^ (Suivant Sauvai , ^/i^/y. de Paris , t. 2 , p. 4^7.) Nous voyons cependant , par les anciens registres de la ville , que les bouchers participaient au même privilège , ou , si Ton veut , aux mêmes charges , et que l'autorité leur en faisait une obligation.
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de métiers , tels que les bouchers , drapiers , mer^ ders , orfèvres et pelletiers , étaient tenus Ae faire certiiios frais d'^habillement, de draperies et de tentures. Les registres de THôtel-de-Ville de Paris contiennent plusieurs ordonnances et actes d^in*jonctions qi^i rappellent ou confinnent Tobligation de ces corps. Ici, c^est une remontrance a^x bou* diers « pour/àirf ékcUtement à Ventrée de la reine , M Anne de Bretagne. Là, une ordonnance près- » crit aujs: qi^arteniers ' d^accompagner monsieur
' Les cpiarteniers étaient principalement chargés de la police des portes de la ville et des rues adjacentes , chacun dans son quartier , d'où ils prirent le nom dé quarteniers. Les vers suivans de la j»atire Ménippée font Toir qu'ils étaient au nombre de sei^Q :
i Pans seize quartenieriS ,
A Movtlkaeoa seize piUers. •
(D. d«RiGH.)
n y avait aussi des cinqu^nteniers et des dixainiers qui étaient soumis aux quarteniers. Voici ce qu'en rapporte Gilles Corroi^et dans seis Antiquités de Paris : « Quelle meilleure policé demandez- vous , que celle de Paris sur la première érection ^des quarteniers , chacun ayant son département et quartier en la ville pour y surveiller, comme un pasteur sur son troupeau , et ceux ayant les cinquanteniers et dixainiers , geucS ehpisis et de bonne réputation ? Les quarteniers sont comme colonels en un régiment, et les autres comme capilaiues ou lieutenans , chacun commandant en son eanton...,...-A ce corps de ville obéissent les guets tant à. pied qu'à cheval, etc.! — j» (^Ant. ckrpn. et singuL de Paris, f'6y,)
)» le gQuverneur , le prévost et les echevins , as- » sistes d'un grand nombre de bourgeois des mieux » montés et habillés. » Il est dit ensuite que tous les merciers devront contribuer à la dépense du ciel ou dais de la reine , et de ce qv!il corwiendra faire et frayer. Ce dais était porté par quatre jurés de la communauté, habillés dVcarlate. On retrotive même des actes qui enjoignent aux nobles bourgeois d'habiller leurs enfans richement pour accompagner les magistrats et figurer dans la cérémonie '. Ces dispositions s'appliquent à la ville de Paris.
* Extraits des reg. de rHdtel-de~Ville de Paris , Tan i5oi ; ap. Godef. , in-f* , p. 688.— L'usage de faire figurer les corps de métiers dans les grandes solennités et* les fêtes publiques , s'est perpétué en France jusqu'à nos jours. A la naissance du premier dauphin , fils de Louis XVI , on vit ces corporations parées dé leurs plus beaux habits ^t distinguées , entre elles , par les attributs qui leur étaient propres , donner, à Versailles , le spectacle singulier et vraiment curieux de l'industrie et des arts personnifiés dans un tableau vivant. Des ramoneurs portaient une cheminée richement décorée , au sommet de laquelle était juché le plus petit du métier. Les porteurs de chaises en avaient une toute dorée , où se pavanaient une belle nourrice et un petit dauphin. Les bouchers paraissaient avec leur bœuf gras ; les serruriers frappaient sur une enclume ; les cordonniers achevaient une petite paire de bottes pour l'enfant royal ; les tailleurs , un petit uniforme d^ son régiment, et tous ces corps défilaient devant le- roi ; mais xroirait-on que les fossoyeurs osèrent paraître aussi avec les
L^usage de mettre une partie des frais du sacre et du festin royal^à la^ charge de l'archevêché et de la bourgeoisie de Reims, remonte à Louis VIII. Guillaume de Joinville, alors archevêque, se trouva tellement obéré par la dépense du couronnement dont. il s'était fait fort, que le roi décida qu'elle serait répartie entre les échevins et les bourgeois pour une portion que fixerait le prélat *. Cet usage js'est maintenu depuis jusqu'à un certain point ; mais la ville > et les habitans étaient ordinairement indemnisés par de riches présens , outre les fran^ chises et les privilèges que lé nouveau monarque leur accordait ou confirmait.
Les présens étaient réciproques. Ceux du prince passaient 'pour une faveur; mais la ville, par suite d'un usage aussi ancien que la monarchie , ne pouvait se dispenser d'en faire au roi , à titre d'hom-* mages et pour l'acquittement d'une sorte de rede-^ vance exigible. L'oflFrânde des sujets qualifiée, suivant Sauvai, depublica Dona^ ou annuatia Débita^ ^ se renouvelait chaque année sous les deux première3 races , et les plus grands seigneurs , tnéme les princes souverains , y contribuaient , chacun
marques sinistres de leur profession ! On les chassa bientôt \ mais leur présence avait déjà été remarquée par d'augustes personnes qu'elle saisit d'effroi.
^ Lettres-patentes du mois d'août iaa3.
' Sauvai 9 Antiq. de Paris j t. a , p. 4^8.
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Selon son ralig et sa situation politique à Pegard du: monarque \ . •>
On ignîcire dé qyfoi se oontposeMnt cei pr^sens jttsqn^à Charles VI. Ceux dont les' registres delà ville et les ehroniqties font mention depuis ce règne ^ consjsténi principalement en vaisselle d'or ou dWgint et en figures sjrmboliques dW travail pins ou moins précieux*.
L^une des pièces les plus remairqtiables en orfèvrerie figurait un char de triomphe soutenu par quatre dauphins et traîné par des lions, dont le
< De tous les présens fuîts aux prince» du sang royal àe France , le plus singulier est assurément celui que Lothaire sollicita et obtint du pape Adrien II : il se confposait d*une fionne, à^nne palme et à^unûj'érule, emblème des désirs et des espérances du monarque. On a prétendu quelalionne figurait Valtrade ou Valdrade , sa maîtresse ; là palme , son triomphe sur celiK qui s^oppof aient à ses entreprises; et la férule , Vascendant qu*il aurait youlu prendre sur les prélats dont il croyait avoir le plus à se plaindre. C'était, en effet , par Tautorité de l'Eglise qu il avait été contraint de rompre un commerce scandaleux avec cette Valdrade ^ la plus cruelle persécutrice dé là reine Thîctbergc , et à laquelle il espérait encore se réunir.
' Les présens faits à la reine Anne, à ses entrées en i5oi et i5o4 9 représentaient une valeur , le premier de 6000 , et Tautré de 10,000 livres de ce temps. François !•' en reçut un de iOfOoo livres, à son avènement à la couronne. 'Mais on ne pourrait apprécier la valeur relative de ces présens que par des calculs de coRlparaison dans lesquels nous'n^entrerons point ici.
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corps mumcipal de Parjs fit hommage à Charles IX^leleademaÎD de son entrée solennelle , en tS^±. Le groupe principal orne de devises et de bas*re«liefs était.surmontë de* deux colonnes chargées de le statue du roi, et porté sur un piédestal représentant diverses batailles,, le tout fait , suivant la relation du temps , de fin argent doré d^ or de ducatycheléy hariné et condaictd* une telle manu^ facture f que la façon surpassait Vestoffe^^. La statue que la même, ville ofiritàCîiarles-Qttiût semrblerait mériter aussi quelque distimitioa. Cétait un Hercule , ^dWgent massif, couvert d^une peau de lion d^or , de sept pieds de hauteur , et du pi^ids de loo marcs. Ces proportions 9 si^les sont eicacr tement rapportées , supposeraient une délicatesse exquise d'^exécution. Il fallait, sans doute, une asseï grande connaissance de Tart pour produire une iigure d'or et d!argent de septpieds^ qui nVorait pesé que cinquante livres. On voit par-là que la ville faisait àu^si des présens aux princes étrangers; mais ce notait qu^en vertu d^ordres positifs 4u roi. Elle s^abstenait même de rien offrir aux princes du sang français , tant qu^elle n^ était pas autorisée par lettres-paten^s , quoique ces offrandes se bornas-^ sent à des choses fort simples, ou d'une médiocre
' Bref e( somoiaice recuml de ce 4|ui a été fait à la.jojreuse et trÎQinpli^Ate Entrée de tiés^QbréUea prioee Charles IX y etc Paris , 1762 , in-4®- Voy. la figwe du char, p. 54.
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valeur^ . Un assortiment de confitures, dé dra^ée^, d^hypocras et de cire en faisait ordinairement tous les frais. Henri de Bourbon , roi de Natarre, depuis Henri IV, ne reçut pour tout présent, que des sucreries^ et encore fallut-il un ordre du monarque régnant pour autoriser ce modeste hommage. On peut citer comme une singularité en ce genre , le Gerf de confitures que la ville présenta en 14B7 à la reine épouse de Charles VI , avec les armes de la^ princesse pendues au cou dePActéon*. Mais cette bagatelle accompagnait un don moins fi*agile, et la confiture n'était ici que pour la forme' '.
Les frais d'entrées et de présens dont les villes étaient plus ou moins grevées , ne dispensaient pas d'acquitter les droits de joyeux ai>enement à la couronne^ qui étaient de deux sortes : les uns utiles, les autres simplement hoporifiques.
Leis, premiers s'exerçaient par le prélèvement d'impôts sur les corps privilégiés, les comnmnautés d'artisans , des villes et des bourgs , les maîtrises et j-urandes du royaume, pour la Confirmation de
* Ce ne fut que d'après rautorlsation ori l'ordre formel de Charles IX, qu'elle fil agtéer un présent au duc d'Anjou, frère de ce prince. ('Sait val , uhisup,^ ■ .
* Bonfons, Antiq, de Paris, p. 263. B.
3 L'étiquette du temps voulait qu'il entrât des épices , c'està->àire àc^ sucreries , dans ces sortes d'hommages. -^ L'hypocras était ordinairement du vin préparé avec du sutre , dd ioiel et de la oanneiie. - . '
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leurs offices ^ facultés^ prérogatives^ franchises^ etc;^ dans lesquels ils étaient déclarés maintenus f^r le« premiers actes de. souveraineté, du monarque.'
Les. droits honori6ques consistaient dans le renouvellement des foi et hommage dus à la personne du roi 9 la concession des lettres de g0éce»aux criminels, et la faculté de disposer d^uoe prébende dans chaque cathédrale.
On a prétendu que cette taxe était inconnue en France avant le règne de Henri III ; c'est une erreur. Son origine remonte à Philippe-Je- Hardi j qui , ne trouvant pas dans les impôts de son temps les moyens d'acquitter les. dettes contractées par saint Louis, pendant sa longue captivité, établit le droit de joyeux avènement, et le fit confirmer , comme loi de TÉtat , par un arrêt du parlement daté de la Chandeleur 1274 * • H paraîtrait même que Philippe n'en était pas l'inventeur., et qu'il n'aurait fait que naturaliser en France ce qui se pratîcjuait dans l'ancien royaume de Jérusalem. DuCange cite unjGodefroy qui, à raison de l'extrême rareté du numéraire, fyt obligé de convertir en denrées, telles que grains et vin^, le paiement de ce qui lui était dû pour son avéne^ ment au trône '. On convient que l'exlhtîiee de ce droit a été souvent interrompu depuis le treizième
* Le P. Hénault, t.j , p. 967 de son Histoire de Ffaticeu
* Disseri» sur le droit de j'ojr. ^çén» , par M . d' Arnault.
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^iède jusqu^au commencement dti seitiètiie. On sait qu^en 1 383 les babitkns ^e Cathbrai offrirent à Charles VI une ^otnme de manille livres j et que cent ans après ^ les Etats assembles à Tours accordèrent à Charles YIII, onite deux millions cinq cent mille livres de subsides , troi^ cênt miUe lii^rés pour son joyeux avènement, à répartir sur les trois ordres '. Mais' on nV rien de certain sur les autres rè^rnes antérieurs à François P'. Ce id^est que depuis ce prince, lui compris, que le droit de joyeux avènement a été recouvré sans lacune, et comme un tribut légitime, au commencement de chaque règne , jusqu^à Louis XV. Par la déclaration du 3d septembre i ^aS ' , Tancienne
* Voj. lajorme et ordre de l'assemblée des Estatz tenuz à ^Tours , régtiaht te roj très* vhres tien , Ckarlei hutëtiéfne de
ce nù9H (an i4B4))«^ ce qui yfiit remonstré, dëcidé et ordomàè.
* Déelamtion du régent^àoni voici le préambule : « L'afiPec- » tion ({ue nous avoas pour nos sujete , nous a empêchés » jusc^u'à présent d'ordonner le paiement d*.un droit si légi- » time et si anciennement établi. Nous pous flattions même » avec plaisir de pouvoir en faire là remise à nos peuples ; * mais , quoique le bon ordre établi dans nos finances nous
» mette eta état de pajer exactement sur le coiirant de nos re- » venus , toutes les charges ordinaire^ de notre fitat{ comme » il est impossible que les revenus soient suffisans pour » payer ce qui reste dû du passé, et qu*il est nécessaire d*j » pourvoir par un fonds extraordinaire , nous avons cru qu'il » tk'y eil av«it pas dé plus juste ni de plus légitime '^é la » levée é%f| droit qui a ^té per^^u par noâ préidéeesseurs ^
noblesse, le. h^t clergé el ks cours sqpérieures furent exceptés de cette charge qui , pesaat outre mesure 5Ur les classes inférieures ^ fit murmurer le peuple et demeura sf^is effet *• Alors, elle pa-
» dàhs ^s temps mèflàe où les besoins n'étsiient pas ausdi •• pre&sans , m la destinatioa du ptoduU . aiw^ favorable, » ,etç.... ». ( jRcc._ des édé et otd, ) .
* (^a noblesse acquise depiiis i643 par prévôté de marchands , mairie , échevinage >, jurais , consulats , capîtouls et offices autres que ceux des secrétïiîres du roi , de la grandte chancellerie et près des cours supérieures , y était taié« sur le pied de 2,000 liv^ par tête $
Les offices de £nanccs qui donnaient la noblesse , à raison du denier trente de leur valeur :
Les offices de justice et de police , sur le ^d du denier soisante/
Les Tétéraïus des offices qui: donnaient la noblecïse devaient payer la moitié écA titulaireB des moindres offices jouissant d» mêmes privli^eè ; '
Les veuves , eut ^K^rf /
Les vétérans des autres offices ^ le quart >*
Les veuves, le huitième; , -
Les £oires et lUarcliés , uiie dcnii^année de rei>enu ; .
Les usagies et cominiules ^ une (uiRê/^de revehu ^' , . Les dons , concessions j privilèges , aubaines Ht coA&sca-lions y une année ele retenu ;
Les. droite de. moulins., forges , véneries , péages ^ bacs , passages- ,*et des écluses , <une années'» (Ëxtr. de^la Npiioe de M»d- Amault, ancien conseiller à la ckambre des-comptes^) Voj. , sur ce même sujet, ie Diot.dey arrêts >> {^ar JBriHoh ^ Uu mot Ai*4nementi
indépeBdamswmt dites dusses «i^dossoa imUquésa ^ « albutè»
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raissait prendre un autre caractère, et sa légHiniité fi^t remise en question.
•Oh sent bien qu^on né peut plus songer à la faire revivre , du moins sous la même- forpae. Elle a, dVilleurs, été abolie de fait par un prince dont les premières paroles^ comme souverain, furent des actes de bienfaisance et de bonté. Louis XVI en fît la remise à Fexemple de Louis Xll , comme sMl eût envié dès-lors le beau titre de père du peuple^ qu^il mérita de partager avec lui '.
Au reste , la suppression des mystères et des représentations analogues n^a rien diminué de Téclat
» communaufesz de marcliands) arts et métiers où il j a jurande, » et maîtrise , les privilégiez , les hôteliers et cabaretiers , » et tous autres possédant offices > maîtrises , droits et privi- » léges , furent déclarés tenus de payer les soinmes auxquel- » les ils serfdent taxés par les rôles arrêtés au conseil > pour )i demeurer confirmés dans leurs offices et privilèges. » {Ârrét du conseil du roi , du3o septembre 1723.)
' Le lecteur me saura gré , saus doute, de .reproduire ici le préambule de Tédit de Louis XVI portant femise des droits de joyeux dpénement. Rien ne peint mieux la haute probité et les vertus philan tropiques de cet excellent prince.
« Louis, etc salut.
^ Assis sur le trône où il a plu à Dieu de nous élever, nous espérons que sa bottté soutiendra notre jeunesse , et nous guidera dans les moyens qui pourront rendre nos peuples heureux 4 c'est notre premier désir ; et connaissant que cette félicité dépend priAkCtpalementd-une sage administration dès fiftanc«Sf pariée qvie c'est -elle qui dl^ermîne un des rap-
dont brillaient les entrées royales. Le sentiment réfléchi des convenances et Tesprit de discernement en écartèrent, peu à peu, tout ce que réprouvaient; la religion, la morale et le bon sens. Catherine de Médicis , élevée à Técole des beaux-
ports les plus essentiels entre le souverain et ses sujets , e'est vers cette administration que se tourneront nos premiers soins et notre première étude. Nous étant fait rendre compte de Tétat actuel des recettes et des dépenses , nous avons vu' avec plaisir qu*il j avait des fonds certains pour le paiement exact des arrérages et intérêts promis et des remboUrsemens annoncés; et considérant ces engagemens comme Une dette de l'Etat 9 et les créances qui les représentent comme une prd-^ priété au rang de toutes celles qui ^ont confiées' à notre protection, nous crojpns de notre plèmier devoir d'en assurer le paiement exact. Ajprès avoir -ainsi pourvu ' à la sûreté des créanciers de TËtat, et consacré les principes de justice qui feront la. base de notre règne , nous devons nous occuper de soulager nos peuples du poids des impositions ; mais lie pouvant j parvenir que par l'ordre^ et Téconomie , les fruits qui doivent en résulter ne sont pas Touvrage d'un moment , et nous aimons niienx jouir plus tard de la Satisfaction de nos sujets, que de les éblouir par des soulagemens dont nous n'aurions pas assuré la stabilité. Il est des dépenses nécessaires qu'il faut concîlieï avec l'ordre et là sûreté de nos États : il en est qui dérivent de libéralités susceptibles , peut-être , de modération , mais qui ont acquis des droits datis Tordre de la justice par une longue possession , et qui dès- lors ne présentent que des économies graduelles; il est, enfin , dés dépenses qui tiennent à nlotre personne et au faste de hotre cour j sur celles-là, ne pouvant suivre trop proraptemerft'les môUvèracns
ioS GERBMONIBS' IHJ SACRE.
arts, y substitua rëléganee et la délicatesse à ia confusion et au mauvais choix< Le luxe j déploya de nouvelles richesses , râmaginalion de nouveaux prestiges, le génie de nouveaux chefs^-xl -œuvre ,
de notre cœur, nous ndus occupons déjà des moyens de les réduire à des bornes convenables. De tels sacrifiées ne nous coikteront rien., dès ^'îls pourront tourner au -soulagement de nos sujets ; leur bonbeur fera notrQ gloire, et le bien que nous pourrons leur faire sefa la plus douce récompense -de nos soins et de nos travaux. Voulant que cet édit,*le premier émané de notre autorité , porte Tempreinte de ces dispositions -, et soit comme le gage de nos intentions , nous nous proposons de dispenser nos sujets du droit qui nous est dû à cause de notre avènement à la couronne ; c*est asser pour eux d*avoir à regretter un roi plein de ^bonté , éclairé par l'expérience 4'un long règne , respeclé^ans TËurope par sa modération , êùSûL amour pour la paix et sa fidélité dans les traités. A ces caruses^ de Tavis de notre eonaeil, et de notro certaine science, pleine puissance et autorité rojrajie ; nous avons par ]e présent édit.peipétuel etirrévoeaUe , dit, «tàtiié et ordonné , etc.w..
Art. P'.
Abt- 11.
» Faisons remise à nos sujets 4a produit du droit qui (nous
i^ppartient à cause de notre afténement à la couronne ; le
/ond du droit réservé, comme domanial et itècefêible, p04tren
être usé par nos sucoesseurs rois , ainsi qu'ils le jugeront
conyeq able , ef:c ; . . . . »
( Edit donné à kl Muette, au mois de mai 1774 » regisi. au parL le d^)^ où Ton voit que le 4rpit n'a é|é que i«nis, et ivon. point abolt . ^
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jusqu^à cte quVnfin. un goût plus sûr et une msH» gDffieence digne des plus beaux siècles , imprime* rcnt à ces spectacles le caractère de majesté et de yéritsd^le grandeur qui distingue les entrées de DOS derniers rois^
Après la cérémonie de Pintronisation , que termine le Vii^atRex in œtemum^Xes oiseleurs lâchent du haut du jubé un grand nombre de petits oiseaux chanteurs, comme un emblème de TefFusion des grâces du souverain sur son peuple, et de la sage liberté qu'il lui assure '.
Cet usage, dont il n^'est pas question dans les anciens formulaires, parait emprunté de ce qui se pratiquait autrefois à l'entrée des rois et des reine^ de France. Les marchands d'oiseaux établis sur le Pont-au-Change avec la permission de Fautorilé , étaient tenus d'en lâcher deux cents douzaines de diverses espèces, lorsque le roi passait , « pour ce qu'ils ont sur ledit pont, lieu et place » à jour de fastes pour vendre lesdits oiseaux. » Cest la raison qu'en donne Jean de Troyes '. Ls^liberté rendue à ces innocentes victimes de
* Voyez les sacres de Louis XIV , Louis XV et Louis XVL
* Tant il est vrai, suivant les propres termes du procès-ver^ bal du sacre de Louis XVI 2^ « que jamais les hommes ne » sont plus véritablement libres que sous le règne d^un prince » éclairé et juste. »
^ Chronique scand. , p. 20 , sur Ventrée de Louis XI.
nos plaisirs notait que Timage et le prélude des grâces qui allaient, se répandre sur des êtres plus coupables, sans doute, oiais dpnt le sort pouvait seul intéresser le cœur du monarque : je veux parler de la délivrance des prisonniers ; mais nous examinerons séparément cette matièr<e, qui parait susceptible d,^ quelques développemens*
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DÉLIVRANCE DES PRISONNIERS
Le droit de délivrance se lie aux usages les plus anciens, et parait émané de ^exercice du droit d^ asile. Ainsi le plus noble privilège de la souveraineté ne serait que la conséquence d^un abus réel, mais dont FefFet aurait été légitimé par Fintervention da pouvoir régulateur , et Finfluence d^une haute vertu.
Nous trouvons le droit d^asile établi chez tous les peuples de Fantiquité^ce qui prouverait que. le consentement universel, ou Fopinion du plus grand nombre , n^est pas une règle infaillible en matière de morale et de justice légale. Il est vrai que cette faculté nVtait pas toujours le fruit d^une tolérance aveugle , et qu^elle admit originairement de sages restrictions. Les lois de Moïse ne qualifiaient point de crime Fhoniicide involontaire. Banni des ipurs
OÙ $es mains sVtaientrougies 'du sang de son frère, le meurtrier devait seulen^ent se retirer dans Fuite des villes qui jouissaient du droit d^asile. Ces lieux devenaient le refuge exclusif des malheureux que Terreur ou la fatalité avait conduits au crime; mais leur enceinte demeurait fermée aux grands coupables y aux hommes pervers i dont la loi commune faisait justice '•
Les Egyptiens avaient attaché le même privilège au temple d'Hercule situé à Tune des embouchures du Nil, près de Canope *. Les esclaves y trouvaient une protection assurée contre les persécutions et les cruautés de leurs maîtres.
Tels étaient aussi, parmi les Grecs , le temple de Diane à Ephèse , les autels de Vénus à Paphos , à Amathonte et dans Pîle de Crète , le temple de Jupiter à Salamîne * ; et, chez les Romains , le bois que Romulus consacra sous le nom du Dieu-Asyle *.
• Vojr. yEsprù des loîsj L' a5 , c. 3. — Nous regrettons que Montesquieu n'ait consacré qu'une page à cette matière qui n'est pourtant pas sans intérêt.
» Hérodote ,1. a, ii3.
' Tacite, Annal, ,1, 3.
4 Denjs d'Hallcfiriiasse^^/t^ rooi.^ 1, a^c. 6,n, 3. Sel«n ce^ historien ^ Fasile consacré par RoiquIus se trouvait entre le Capitole et la citadelle, d$ins un lieu qu'on app^ait, de son temps , V Entte-deux-Chenaies. Quelques auteurs prétendent que le temple bâti en cet endroit était dédié à Apollon. Den^ d*Halicamasse avoue qu'il ne sait rien de certain sur
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Le malhear setd^aceiieilli d^abord dans ces demeUfres sacrées, en laissa bientôt la porte OiïTerte à tous les crimes , et rœuTxe de la pitié devint un , instrument de dépravation.
Ce n'était point une impiété de croire que de grands criminels, couverts de la protection des Dieux, devenaient par-là même inviolables; mais cVn était une de supposer que les Dieux protégeaient les grands crimes , et brisaient en leur faveur le glaive de la justice humaine. On profana doublement leur culte en leur offrant un encens corrompu, et en supposant , par le partage de leur privilège avec leurs ministres , une sorte dMgalité de sagesse et de puissance entre la divinité et son ouvrage.
Le droit d'asile attaché aux lieux se communiqua aux personnes. Des prêtres et des prêtresses usurpèrent le pouvoir d'absoudre sans juger, comme si ils eussent placé leur caractère on leur vertu audessus des choses humaines. Les Vestales sauvaient la vie aux criminels que l'on conduisait aux supplices, si le hasard favorisait leur rencontre \ Le grand-prêtre de Jupiter \xerçait une semblable prérogative dans les mêmes circonstances , et l'on conçoit les moyens qu'on pouvait employer pour
ce point. — > 'Siiivant I^lutarque y le dieu protecteur s'appelait Asjlée, ou Dieu de TAsyle. (Plut.^ Flie de Roinulus,^, ^as.D.) * Voj. Nadal, Hùt* des VesÛdes^ p^ ^6ei*passim.
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arriver à Fimpuniié par des voies aussi larges et 4^un au5si facile accès \
. Les maitres des empires avaient, aux yeux de plusieurs peuples, un. caractère sacré qui proté- , geait dans eux une force réelle de volonté et de puissance. Les empereurs romains prenaient le titre de souverain pontife. On ne pouvait, sans inconséquence , leur contester une faculté accordée à leurs inférieurs dans la hiérarchie religieuse. Aussi usèrent-ils du droit de grâce en plus d^une circonstance , et principalement , selon Suétone , à leur avènement au trône, et les jours de triomphe bu d'entrées solennelles*
Enfin, la protection assurée aux coupables ne put se contenir dans les limites reculées , mais non pas fixées par Forgueil et les passions déguisées sous le masque d'une fausse, pitié. Les abus ne sont jamais stationnàires. U est dans Tessence des facilités déréglées de se fortifier et de s'étendre jusqu'à ce qu'un efFprt opposé les comprime ou les arrête. La délivrance des criminels se trouvait subordonnée à des événemens plus ou moins rares, et sur lesquels otx ne pouvait compter. Pour les
* Le criminel qui avait pénétré dans la maison du fiamine Dialis ne pouvait en sortir qu'absous et parfeitement libre; vinctum ^ si cèdes ejus introierity solçi necessum est. Ses fers étaient brisés et jetés pardessus les toits ; vinculaper implurvium in t^^ulas sub^tuci , etc.... ( Aulu»^GeL ^1. lO^c. i5. )
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rapprocher , on créa de nouveaux privilèges , disons de nouveaux abus.
Les empereurs chrétiens de Constantinople, héritiers de la plupart des opinions et des coutumes de Rome païenne , ordonnèrent qu^à la fête de Pàque ^ , les prisons seraient ouvertes aux détenus qui n'auraient pu profiter , dans le cours de Tannée , des moyens d^affrancfaissement déjà permis. Cet excès d'indulgence , ou plutôt ce renversement de tous les principes, épargna aux coupables jusqu'aux premières angoisses d'une expiation salutaire; et ce qu'il y a de plus remarquable, c'est que les lois considéraient la violation de l'asile et du droit de grâce comme un forfait énorme. Elles l'assimilaient au crime de lèse-majesté; c'està-dire qu'elles armaient l'empire de la justice et des lois contre lui-même \ Ces usages s^introduisirent chez les Français dans
' Ceci rappelle la délivrance de Barrabas et le prisonnier dont le peuple dé Jérusalem avait le droit de demander la liberté à la fête de Pàque. , Quoique la loi de Moïse ne règle rien sur cette coutume , et que , suivant Grotius (i/i Math.) y elle n'ait été autorisée que par Auguste y on pourrait croire qu'elle a servi de texte au nouvel édit sur un semblable privilège rapporté à la' même fête : cette idée n'est pourtant pas à l'abri de toute contradiction.
* « Si quis contra banc legem venire tentaverit, sciât se » majestatis crimine esse retinendum. » ( Cod. Theod. 9 /• 2 > c. de us qui ad écclesias confugiunt ) ; et 1. i5, « qui boc...
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leur plas haut degré de corruption. Eh ! comftient la grossière simplicité de nos ancêtres aurait-elle pu, en les adoptant, séparer Pivraie du bon grain ? Le droit de grâce puisé dans un sentiment de générosité et de grandc»ir n^avait rien sans doute qui pût répugner à la conscience de nos rois, ni au caractère du peuple français; mais Tignorance ne permettait pas. .de faire un choix, et la superstition eût repoussé , comme saCrilége , la modération d^un désordre que FEglise n^avait pas condamné.
La faveur monstrueuse de Fimpunité se propagea parmi nous sous toutes les formes qu^elle avait empruntées des païens. On la vit s^attacher aux lieux, aux personnes , aux circoi^tances, àTeffet du hasard. Des églises , des monastères , des canetons privilégiés, devinrent autant de refuges ou-^ verts à tous les crimes, sans excepter les adultères <et les homicides , qui en avaient d^abord été exdus '. Plusieurs évéques obtinrent, par des concessions authentiques et réfléchies , la faculté de délivrer personnellement les prisonniers. Quelques-uns d'entre eux Pexercèrent sans înterrup-
» ausi fwerint tentavè , capitali et ultiani Bupfdicit animad- » versione plectendis. » — Montesquieu apurait pu rappeler cette loi remarcpttlAe.
^ Le eimeile d*Orléatis tenu "en &t4 êkvogea. ces exoep^
lions.
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tion jusqu'à la fin du dernier siècle ^ et avec si peu de réserve que Nicolas-Joseph , évêque d'Orléans, à son entrée dans celte ville en 1784^ rendit à la liberté plus de douze cents détenus '* L'intention des premiers privilégiés était pure sans doute; peut-être même l'excès du xiial n'était-il qu'un effet éloigné de l'excès «le la charité; mais l'abus ne s'en faisait pas moins aesntir, et il n'était que difficflement modéré par l'autorité des conciles et de leurs statuts spéciaux '. * L'histoire particulière
* £xtr. des manuserits de la bibliotli. d'Orléans ^ n® 485. Les évéques de cette ville avaient précédemment déUvré , savoir ;
En 1707. 4- LcHus Gi^ton Fleoriau d'AvmenonviUe , 854 prisonniers. En 1666. •— Pierre du Gambout , cardinal de Coisiin , 865
En 1648. ^ Alphonse Delbene 369
En i63i. — Nicolas de Netz. 34o
En x6o8. — Gabriel de rÂobespinè. .....*.. 98
En 1589. — JeaLû. dePÂubespine 34
En x566. — Mathurin delà Saussaye.. ....... 14
Ainsi Pabus y du, si l*on veut , le nombre des prisonniers, c'est-à-dire des coupables , ne fit que croître en raison directe du progrès de la civilisation et des lumières; cette circonstance ne vaudrait-elle pas la peine d'être méditée ?
' Le premier de ces statuts émana du concile d'Afrique , en 399. Les peuples députèrent à lïonorius pour le supplier d'approuver ce règlement de discipline dans l'exercice de la charité pastorale ; par où l'on voit , suivant la juste réflexion de Guasco , que l'Église n'avait d'autres droits au sujet des asiles , que celui que les princes voulaient bien accorder. ( Dissert, sur les AzjL ) Ainsi donc ce serait à l'autorité tein-
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des villes fournît plus d'un exemple de pareils excès , et de plus fâcheux encore. L'action des évêques d'Orléans était justifiée par un titre ' : on en voit qui ne se fondaient que sur des usages , au moins fort ridicules, quand ils n'étaient pas révoltans. S'il faut en croire divers auteurs, des cardinaux se seraient persuadés qu'il leur suffisait de coiffer de leur chapeau un criminel conduit au supplice , pour l'ahsoudre de son crime et empêcher l'effet de sa condamnation ^
porelle , bien plus qu*à TÉglise , qu'il faudrait imputer le tort d'avoir protégé l^mpunité des coupables , parce qu'elle n'avait pas , pour justifier son approbation , les mêmes motifs que les ministres d'uù Dieu de paix avaient pour la demander.
C'est dans la France et dans l'Espagne ^ dont les. peuples secouèrent les preniiers le joug de l'empire ^ qii'bn trouve les premiers canons relatifs à la fràncbise des Églises. Les plus anciens connus sont ceux du concile de Lériday de l'an 607, et du concile d'Orléans , tenu en 5i2 (^ubi.sup,'). Il est Juste de dire aussi que ces réglemens n'ont point été faits en faveur des criminels dignes du dernier supplice^ et que l'Église , loin de leur accorder sa protection ^ les excluait dçs assemblées des chrétiens , et conséquemment des temples où ceux-ci se réunissaient. .
* Voj. le Discours, evL forme de dissertation , sur l'origine du privilège des évêques d'Orléans } în-î-8*. 1784. — H y a des recherches curieuses dans. cet opuscule.
* Balde^ Cepola.et Paulusde Castro , cités par Chassanée, sur la coutume de Bourgogne; R. i. Si aucun commet un simple larcin. — - « Et sic secundùm oasus est y si moriturus » obyiet cardinali qui impqnat ejus pileum super caput
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L^abas .devint si fréquent et si commun , que Fexercice du droit de grâce dans la, personne du monarque n^avait plus rien d^imposant ni dVxtraordinaire. Celait manquer le seul. but que la sagesse ou la magnanimité royale pût se proposer en pareille conjoncture. Il est des 'facultés qui nVdmettent point de partage entre le souverain et le sujet, et celle-ci est du nombre des privilèges qui ne conviennent qu^àun seul. Nos princes s'y livrèrent avec d'autant plus de confiance, que TEglise les sollicitait vivement de la consacrer par leur autorité et leur exemple. Dès le quatrième siècle , révéque d'Oasius avait demandé au concile de Sardique un décret de grâce en faveur des criminels condamnés à Fexil ou à d'autres peines ; sur quoi les pères s'étaient écriés ; Nous le trowons bon 9 que le décret en soîtfcdt '.
Leurs successeurs se gouvernèrent d'après les mêmes principes , c'est-à-dire dans le même esprit
» suum. • (Nevis. Sylv. Nupt. , L i , n*6*. ) — On trouve dans une histoire de Charles VIII , citée par Fautear du />{icatiana , une liste de quarante-sept, fêtes, non compris les dimanches 9 « esquelles Anne de France , duchesse de Bour- » bonnois et d^ Auvergne , a puissance et faculté , elle et dix • personnes à son choix, de se faire absoudre de tous péchez, n et gagner plénière rémission. >» Cette liste est, dit-on, fort ancienne, et ne peut paraître suspecte. Ç^DueaL, part. Il , p. 269. )
* Concile de Sard. , can. 7. — S. August*., Epist, îi3o.
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dMne charité chrétienne mal comprise, ou trop vivement sentie. Clovis ne se contenta point d^oflBrir aux évê^Jues de France la liberté des prisonniers qu^il avait faits dans la guerre contre les Goths '• Il permit 9 dit-on, à saint Léonard de se faire ouvrir les prisons , et d^en tirer tous ceux qu^il lui plairait *. Saint Rémi , dont Léonard nVtait que le disciple, obtint lui-même, des enfans de Clovis, que la présence du roi à Reims suffirait pour opérer la délivrance de tous les criminels qui se trouveraient dans cette ville; et de-là , suivant .Menin % le privilège dont jouissaient les prisons de Reims , lorsque le sacre y amenait le roi.
Charlemagne ne fit que modérer Pexcès du désordre en refusant la nourriture aux réfugiés. Louis XII coupa le mal dans sa racine, et c^est à lui que nous devons Tabolition des refuges privilégiés. Il était réservé à la justice d^uri grand roi d^opérer oe que la sagesse d'un roi législateur avait entrepris.
Cependant, le droit de grâce attribué au souverain juge de la nation , ce droit qui suppose dm discernement , un choix , et la faculté libre dé prononcer , suppose en même temps une sorte de jugement légal qui absout, ou même condamne
* Lettre de Clovis, adressée aux évèquès de France efi 507. ^ Surius f in vitâ S. Leonardi.
^ Hui* des Smeres ^ p« 3i5, n. a.
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par rexceptîon et le rejet. Fonde' sur Tune des plus nobles rertus et la plus douce prérogative de la puissance, il ne mérîtaît pas d^êtr^ confondu dans la proscription d^un abus réel et généralement senti : aussi nos rois rfont-ils pas cessé d'^en user le jour de leur sacre ; et Ton conçoit qu'ils ne pouvaient mettre plus légitimement en pratique, sauf Pexeès , cette maxime de Théodose : « Il n'est pas » juste qu'au mSieu de tant d'augustes cérémonies, » et pendant la célébration des plus sacrés mystè- » res , les voix confuses d'une fotJe de malheureux » viennent retentir aux oreilles des chrétiens , et » que l'on entende des gémissemens dans un jour » où tout doit respirer la saînteté et la joie '. »
Reconnaissons , toutefois , que les plus belles actions, ainsi que les plus grandes vertus, ont une mesure, au-delà de laquelle tout devient désordre ou problênie dans leur eflFet. Peut-être cette réflexion trouverait-elle son application à des actes vraiment extraordinaires que la solennité du sacre semblait justifier.
On eût dit que , dans ces jours de confiance et d'ivresse, la clémence royale n'admettait point de bornes , et que le prince aurait cru sacrifier tous ceux qu'il n'eût point absous. Les prisons de Reims regorgeaient de prisonniers détenus par jugemens, ou de coupables qui venaient en fouk s'y réfugier
* Append. , Cod, Theod, ,1, 7 et 8.
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volontairement 'pour participer au bienfait d'une prochaine délivrance. La prudence a dû, quelquefois , s^'effraj^er de la mtdtitude des grâces accordées et de la gravité des crimes qu'elles couvraient. Au sacre de Henri II , des ravisseurs , des faux mon— nayeurs , des homicides , des êtres souillés de tous les crimes qui encourent la peine capitale , virent briser leurs fers à la voix du monarque , source de toute justice'. Le cardinal Grimaldi , grand aumônier de France sous Louis XIV , en fit élargir j usqu'à dix mille par suite d'une absolution générale*.
On sentit, depuis , les inconvéniens graves que pouvait entraîner ce débordement de vices et d'êtres nuisibles rendus subitement à la société. La sagesse mit une mesure à la clémence. Des distinctions que réclamaient Tordre et la sûreté publics furent enfin admises sous les derniers règnes, et l'on excepta formellement de la délivrance, tous les prisonniers dont la liberté aurait compromis l'intérêt ou la tranquillité du peuple et de l'État.
Voici les exceptions indiquées dans le procèsverbal du dernier sacre.
Sont jugés crimes irrémissibles :
* Mcnin , Hist. du Sacre , p. 3i4.
* Depuis François !•*, c'est le grand aumônier de France t|Ui est cli^rgé de pouc^oir à la délivrance des prisonniers. Le conseil du roi connaissait des réclamations et des difficultés qui pouvaient en résulter. ( Menin , ubi suprà, )
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Le duel ' , le vol de grands chemins , le crime de lèse-majesté divine * et humaine; Tempoisonnement , le rapt , le viol ; les crimes des faux monnayeurs, des incendiaires avec dessein prémédité , des assassins de guet-apens, des faux sauniers^ des contrebandiers en attroupement avec port d^armes/ des ofiBiciers de justice convaincus de faux , et des déserteurs. Sont également exceptés ceux qui sont condamnés à garder la prison par les maréchaux de France et les prisonniers pour amende au profit du roi'.
' * Observons que le duel est en première ligne.
' Avons-nous des lois en vigueur qui caractérisent et punîssent ce crime ? (Ecrit en 181 8«)
* Prùcès-^erbal du sacre de Louis VI» p. 80
D'UNE COULEUR AFFECTÉE A LA DÉCORATION DE L'ÉGLISE. — COULEURS HISTORIQUES.
Le cérémonial dit , à peu près , tout ce que Fon peut désirer saîvoir sur la disposition et la décoration obligée dé la métropole ou le sacre doit se faire. Cependant, la réflexion s^attadie à certaine particularité assez remarquable , et qu'il pourrait sembler difficile dVxpliquer,
Les velours employés à Tornement de Téglise sont violets. Le manteau royal et ceujt des pairs sont aussi violets : c'est la couleur préférée pour cette cérémonie.
On se demande commeal le violet^qui est le signe du demi de nos rois, peut figurer au premier rang dans une pareille solennité, et en quoi Temblème de la tristesse conviendrait à ces jours de magnificence et de joie ?
Larépcrnse la plus facile serait qu'en cela, comme en beaucoup d'autres points , on n'a fait que se conformer à l'usage et aux anciennes traditions. •
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Les descriptions du quinzième siècle font voir que le bleu*-azuré et le cramoisi-foncé tirant sur le violet étaient alors les couleurs dominantes des draperies et des costumes du sacre. Le cramoisi et le violet étaient aussi les couleurs les plus employées dans les autres cérémonies royales. La bannière commune de France, moins ancienne que celle de Saint -Martin et TOriflamme , était de velours violet-aziu'é , semée de fleurs de lis d^or.
Henri II portait à son sacre une dalmatique de satin bleu doublé de taffetas cramoisi, a Le mantel
» royal aussi de satin bleu-azuré au quel feust
» adjoutée et appropriée la fleur de lys d^or
» Tous les thrônes, sièges, environs et par terre
» couverts et ornés de riches tapisseries de veloux » cramoisi violet azuré*. • • >» Les pairs , ducs et comtes avaient <i un mantel ou épitoge de sarge » drapée tinte en escarlate violette *. »
Voilà Porigine et la preuve de Tancien usage.
Mais Tusage ne répondrait pas à la question : j'ajouterai donc que , selon toute apparence , le violet ' proprement dit n'était pas alors le signe particulier du deuil des rois de France, qui le portaient, soit en noir , soit en rouge , ou qui ne le prenaient en aucune façon.
Nous lisons dans le Dictionnaire historique des
• Ortlre du sacre de Henri II , dans Godef. , t. i , in-(^.
moeurs et usages des Français \ <( que le deuil de n nos rois est le vidiet y et qu^ils n^ont jamais porté » le deuil en noir. » Cela nVst pas exact. Bullet^ ou son éditeur, a commis la même inadvertence , dans une note de V Histoire des cartes àjouer^ où il est dit , <( que le deuil noir de Louis XII est un )> exemple unique , que nos rois portent toujours le » deuil en violet ". »
Cette erreur tire son principe des Mémoires de la dame Aiienor de Poitiers , Comtesse de Furnes y qui paraissent avoir été composés entre 1484 et 149.1 ^ et qui ont pour titre les Honneurs de la cour ( cour de Bourgogne ). Suivant Fédition de Sainte- Palaye , « un roi de France ne porte jamais noir en )) deuil , quand il serait de son père ; son deuil est
)> d^étre habillé tout en rouge, etc ^ » Mais,
cette réflexion ne s^applique qu^aux temps où Tauteur écrivait, et d^autres témoignages ne permettent pas de la prendre dans le sens absolu qu^on j a attaché trois siècles après.
Pendant les douze premiers siècles de Tère chrétienne, le deuil parait être demeuré étranger aux usages des Français. Du moins ne voit - on pas
^ T. 1 , au mot Deuil.
' Recherches hist. sur les cartes à jouer, p. i i3^ pet. in-8*.
3 Yoy. la Notice , en forme de préface , de Sàinte-Palaye , t. a des Mémoires sur Tancienne chevalerie.
4 Ubi supra, p. a54.
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qu^aucune couleur j eût été spécialement affectée.
Depuis Philippe-Auguste , les princes eties courtisans portèrent le deuil noir ; le roi lui-même le portait ainsi, mais les premiers jours seulement, et le gris-brun ou le brun-tanné était le partage des gens du commun.
Le rouge succédait au noir, pour le roi , qui continuait son deuil en habit de pourpre , avec le manteau et le chaperon de même couleur.
Dans la description que Juvénal des Ursins nous a laissée des funérailles de Charles VI, il nVst que^^ tien que de tentures , de draperies et de yêtemens noirs. Le char et le catafalque étaient drapés en noir; le poêle, pièce caractéristique du deuil, était de même couleur. Le noir domine partout; le violet ne se montre nulle part \
Monstrelet ' nous apprend que Charles VII , fils
et successeur de ce prince , ne porta son deuil quVn
jour en robe noire ^ et que, dès le lendemain , il
reprit Thabit de pourpre ^ , pour aller entendre la
messe dans la chapelle du château.
^ Juvénal des Ursins, Hist, de Charles VI y an M.GCcc.xxiiy p. 394.
' « Lequel dauphin oyant les nouvelles dessus dictes (de » la mort dé Charles VI ) en eût au cueur grand tristesse , et » plota très habondamment; et prestement, par Tordonnance » de son conseil , fut vcstu de noir pour la première jour- » née. tf ( Chron, de Monstrelet ,X, d , p. i . )
' Robe vermeille, suivant le texte; de Monstrelet. Il ne peut
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Louis XI , fils de Charles VII , assista aux obsèques de ce prince, vêtu de noir, et accompagné des ducs de Bourgogne , des comtes de Charolais , d'Étampes , etc. L^histoîre ajoute qu^après le service , il se revêtit de pourpre, selon la coutume} ce qui prouve que nos rois portaient d^abord \^ deuil en noir , mais qu^ils ne le gardaient que très— peu de temps , et prenaient ensuite le rouge , même dans le deuil le plus rigoureux, celui dé père. Aussi Mézerai signale-t-il comme une chose peu commune , la conduite de Louis XII , à la mort d'Anne de Bretagne. « Ce prince , dit Phistorien , Paimait » si fort , que sa constance succomba à son afflic- » tion. Il en prit le deuil noir^ demeura enfermé » quelques jours dans son cabinet, et chassa tous » les violons , les comédiens et les basteleurs '. »
Brantôme rapporte à ce sujet , d'après une vieille histoire du temps , que « le roi regretta sa femme
être ici question que de Fhabit d'écarlate rouge ^ c*est-à dire de la couleur exclusivement affectée aux princes , aux chevaliers et aux dames d'une liaute distinction. Il serait donc naturel de penser que le monarque prenait le rouge , après le noir, bien moins comme signe de deuil, que comme couleur royale , parce que la royauté ne souffre en France ni lacune oi interruption. Les toxs faisaient leur entrée solennelle dans ia capitale avec le manteau d'écarlate , qui ne rappelait rien moins que des idées de tristesse et de deuil. (Voj. Jean Char«tier , et Fauche t , sur les habiliementSy p. 13.) » ^éz, , Hùt, de Fr. , t. 2 , p. 4o , édit. de HoL
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» et démena un tel deuil , qu^il en euida iiiourir » au bois de Vincennes ^ et s^habilla long-temps de )ï noir; » c^est-à-dirç plus long-temps quesespre* décesseurs nVvaiént accoutume de le faire en pareille circonstance.
Le cérémonial n^excluait point le bleu de cet pompes funèbres. Au convoi de la même reine | < le poille était à bandes de veloux blanc et bleu, » armoyé aux armes et blason de la dite dàmç » comme reyné et duchesse..... puis venait le char* » riot où était le corps , et dessus le dict charriot , » une grande couverte de veloux noir à ^ne croix » de satin blanc *. »
Pn drap dW brodé de velours, bleu couvrait aussi le cercueil de Charles VIII '.
Dans tout le cérémonial des obsèques de ce temps, on ne voit figurer que le noir, le blanc et le bleu. Le violet ne s^j lifcntre points L^adoption de cette couleur par le roi , comme signe de deuil, ne doit pas remonter au-delà du seizième siècle. Le bleu qui se fait remarquer dans la bordure du poisle,la hpusse du cheval d'hpnneur, et le dais ou
^ Ordre du Convoi d^An^ae de Bretagne, dans God. , p. i i i ^
* Ordre du Convoi de Charles VIII, ibid. — • Le feu rai Louis XYIII était habillé, de noir, lorsqu'il reçut les fonctionnaires et les officiers généraux , à Toccasion du meurtre ^ Vjinfortuné duc de Berri.
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ciel-poisle , aux funérailles de Charles VIII , De re«parait plus dans celles de François I**. Partout le violet y remplace le bleu.
Nous lisons, il est vrai, dans du Tillet, que, quelques jours avant Finhumation du feu roi, son successeur revêt le manteau royal de pourpre / et plus bas, ledit pourpre est le deuil des rois et le tanné celui des roynes '. Mais cette remarque ne prouverait rien contre les. faits qui viennent d^être rapportés. Outre qu^elle peut ne s^entendre que du second deuil , de celui qui ne précédait Vinhuma-^ tion que de quelques jours ^ qui ne suivait pas im-* médiatement le décès , la qualification de pourpre nMcarterait pas non plus Fidée de deuil violet.
Les anciens donnaient le nom de pourpre et Vépithete de pourpré à toutes les couleurs d'un grand éclat; et les termes àe purpura y purpureus équivalaient , en certaine cas , au Xa/xjrpoç ou Xafx-* TCporatoç des Grecs, resplendissant \ LVxpression
« Recueil des rois de Fr. , p. «44 y in-f*. Aux funérailles du duc d'Anjou , frère d'Henri III , ce dernier était suivi « da la I » reine sa femme , seule , en un carrosse couvert de tanné y » et elle aussi vêtue de tanné ^ après lequel suivaient huit » coches pleins de dames vêtues de noir , à leur ordinaire. » Le roi portait un grand manteau de dix-buit aunes de » serge de Florence violette , ayant la <pieue plus large que
» longue , etc » (^Jour, de VEstoile , t. i, p. 4^1 et 42a r
édit. de la Haye.)
• Principalement chez les poètes. Horace et Virgile ont
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des mêmes idées reçut la même extension générique dans le langage de nos pères. Aussi les mots écarlate et pourpre n'y ont-ils pas toujours un sens précis , une valeur déterminée , comme qualification exclusive de telle ou telle couleur. Non-seulement les écrivains du moyen âge, et même ceux du seizième siècle , les emploient sou-^ vent Tun pour Pautrè , mais il reste encore à savoir quelle pourpre ou quelle écarlajte ils ont voulu: désigner. Voilà pourquoi on disait anciennement, et sans pléonasme, de V écarlate rouge ^ pour distinguer .cette espèce d'une autre. On admettait encore de la pourpre grise 5 et même de V écarlate ou pourpre blanche ; ce qui a fait soupçonner à Tun des hommes les plus versés dans la connaissance de la langue et des usages de ces temps, que le mot ^carfe^^ rappelait plutôt la qualité que la couleur spéciale de rétoflfe ' . Cependiant il y avait de la. pourpre noire *.
employé ces mots dans le sens de vif y pur, éclatant, Horace -qualifie des cygnes de purpurei , pour rendre Tédat de leur blancheur. (Voy. Samuel Bochart , sur Fînterprétation du mot purpureus» ) Suivant Pline , la plus belle pourpre avait la couleur du sang refroidi ou concret, tirant sur le noir; mais le reflet en était fort brillant : Laus et summa color sangûinîs concreti nigricans aspectu , iderhque suspectu refulgens; undè ab Homero purpureus dicitar sanguis. {Hist. nat»j 1. 9, c. 38.)
* Le Grand d'Aussi , Not. sur dw^fah. .
• L'auteur ancien de V Histoire prodigieuse du docteur
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On distinguait aussi plusieurs sortes de violet , telles que le bleu et le cramoisi. La qualification de cramoisi violet se rencontre fréquemment dans le eérémonial de France ' ; et Rabelais nous fait voir qix^îX j avait du bleu cramoisi, ic Pour les souliers )» ( de Gargantua ) furent levées quatre cents six » aunes de velours bleu c)ramoisi ".
Or, le pourpre dont parle du Tillet ne peut s^entendre que de la pourpre violette ; car il est cer-^ tain que , du lemps de cet auteur qui écrivait sous Henri II , le violet , tel que nous le concevons actuellement, avait remplacé le bleu, et qu^il caractérisait déjà le deuîl du roi '.
Henri II portait le deuil en violet , suivant Pu-
Fauste fait apparaître la fameuse Hélène de Grèce y en présence du docteur , « ayant une robe de pourpre noire pré<- » cieuse; ses cheveux lui traînaient jusques au bas si excel-> 9 lemiment beaux , qu'ils^emblaient être fin or. » ( 3* part. , p. 145 de redit, de Col. ; 1712. )
^ Godef. , in-JP»,
* (vargant. , L ^, c. 8.
' Du Tillet fournit lui-même la preuve de ces changemens: « La particularité des cérémonies et façons des eveques , dit • cet écrivain , n'a certitude , parce que aucuns qui ont eu 9 cbarge des coàvojs j ont par erreur du passé , faipt des » changcfmens , non seulement es ponipes augmentées et en«- >L ricbies , qui est de petite importance , mais es formes an- » ciennes fX signifiantes. » ÇRee, tles R. de Fr,y p. ii^% j in-f».)
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sage, dit un écrivain contemporain \ Le nouveau mode avait donc prévalu. En effet , le violet est la couleur affectée par TÉglise aux temps de péni-tence ' , et le caractère ecclésiastique que le sacre est réputé imprimer aux rois de France , expUque comment cette couleur a pu devenir pour eux un signe de douleur et de tristesse. Les cardinaux de Lorraine, de Bourbon, de Sens^ de CfaâtiUon et de Guise ^ assistèrent aux obsèques de Henri II en èhappes violettes ^ et le roi j parut aussi en robe et en manteau violet ^*
On n^ignore pas , d^ailleurs , que ce signe a varié suivant les temps , les lieux et les idées philosophiques et religieuses des peuples. Quoique le noir et les couleurs sombres aient une analogie na* turelle avec l'état du cœur triste et souffrant , la couleur 0|^osée n^en a pas moins été consacrée , chez plus d^un peuple , à Texpression de Tabatte-^ ment et de la douleur. Autrefois , les reines de
* Mémoires de ta Vieilte^yiUe , t. i. Réègne de Henri II.
^ « L'Eglise , qui k continué de regarder Tavent coDnmâ k «D temp» destiaé & la pénitence , f a conservé Tinterdit » des noces, et se sert du violet , couleur affectée aux temps » de pénitence. » (^Calend. histor», p. i53. )
Pendant TAVenk, le •aréme el toutes les vigiles^ le palpe n*officie qu'avec des ornemens violets y excepté le vendredisaint , joTur anqVMl le ttëir est exclusivement eonsecré.-(yoj, Lo stato délia corte di Rom, )
^ Ordre dès aèséçues de Henri Ih
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France portaient le deiiil en blanc. Anne de Bre-» tagne est la première qui Tait pris en noir. Les Castillannes le portèrent aussi en blanc jusqu^à la mort de Don Juan *. Chez les Russes^ les femmes se couvraient d'un voile blanc à la mort, de leurs maris , et le gardaient pendant quarante jours '. Les Romains prenaient la même couleur dans les mêmes circonstances. Le noir' est pour les Japonais la couleur de la joie, et le blanc celle de la douleur, quoique les Chinois, leurs voisins^ aient adopté Fusage contraire ^. Dans le royaume du Pégu, le deuil se porte en jaune. Les juifs n^ affectent aucune couleur exclusive, mais ils sont obligés de se servir , pendant Tannée du deuil, dès mêmes habits qu'ils portaient au moment où le dé-* funt a quitté la vie , et il ne leur est point permis de les remplacer, quelque sales et usés qu'ils puissent être *- D'autres peuples , avec dés maximes encore plus opposées aux idées communes, ont banni ou flétri toute espèce de deuil. Une loi lycienne ne permettait de le porter qu'en habit de femme y parce que l'affliction , suivant le législateur, ne conviendrait qu^à des cœurs efféni^inés^^
* G*est-à-dire jusqu'à la fin du quinzième siècle^
* Aubanusy Mores omn,- gentiuniy p. i'jS*
* Lettres du père Cliartevoix, — • Muret, Cérém,/unéè. lin-i a
* Muret, lôid,
* Meursius , de fanere, .— Demeutiier y\, 3^, p, 333«-
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Le culte des morts était un crime chez les Âlbaniens, et ils ne pouvaient pas même en parler sâttis devenir coupables aux yeux de leurs juges *. En France , le chancelier était la seule personne du royaume qui ne portât pas Je deuil : comme chef de la justice , il était censé impassible et au-des-* sus de toutes faiblesses humaines *. Mais je n^écris point ici Fhistoire des deuils. «Pai voulu seulement explicjuer pourquoi un même signe se trouvait affecté à des choses aussi opposées entre elles. Cette explication m^a paru d'hantant plus utile que le sacre n^interrompt pas le deuil , et qu^en pareille cireonstance, le concours du violet, signe de tristesse , avec la même couleur admise oomme marque d^une affection contraire , doit naturellement exciter la sui*prise et le désir de pénétrer la cause de cette apparente bizarrerie. Louis XIII était en deuil le jour de son sacre, et montait un cheval blanc couvert d'un caparaçon violet '.
Cet éclaircissement peut n'intéresser que la curiosité; mais nous4rouvons un sujet* d'observations
* Strabon , Geog, , 1. 1 1., cap. 5.
Les Albaniens^ ou-^/<&â/u (suivant la traduction de L^Instkttt) auraient regardé comme une impiété de s'occuper des morts : ils enterraient avec le défunt toutes ses richesses , de sorte qu'aucun d'eux ne recevant de patrimoine , la plupart vivaien^t dans la paavreté.
• Legendre, Mœurs des Fr,j p* aoa.
' Meoin , Hùi, du Sac,
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plus solides dans les couleurs qu^on pourrait ap* paler histçriques. Cest ainsi que nous qualifierons le bleu 9 le rouge et le blanc i considères cooune signe politique dans Tancienne France.
Pour bien comprendre ce qui suit , il faut se rappeler que la couleur du roi, celle de la nation, et la couleur favorite des Français , sont autant de choses distinctes qui se rapportent* à des prin-^ cipes differens. . "
!l^habit royal n^a pas toujours été d^un bleu foncé unicolore : celui de nos premiers rois étai( ordinairement tout blanc , et quelquefois mi-p^rti blanc et bleu \ Mais il parait que le bleu était leur couleur de prédilection , et quW ne portaient le manteau blanc qu^en qualité de monarque , cette couleur étant alors considérée comme le signe de Tindépendance et de la souveraineté '. ATarrivée de Charles IV à Paris, en iSjS , lé roi dé France lui envoya un cheval noir pour faire son entrée ^f
* Legendre , Mœurs des Fr. , p-. 60. *
* C'est une chose devenue îm\ remarquable , que le hlnnc iétaik pour nos anciens rois la ^igne de î'indépettéanee* .
^ .m L'empereur fut mis à cheval sur un destrier morel » (noir).,».. Le roy de Franoe le luy dox^iia de celuy pod^ » qui est plus loing* et opposite du blanc , pour ce que es » ooùstumf^ dè.rempire, les empereurs ont accoutumé en^ » trer es bonnes villes de leur emp»re , et qui sont de leur » seigneurie, sup cheval blanc, sir ne voulait pi» lé roj que ^ en sofi-rpyaume le fis t ainsi, afin qu^il ne peut <estre noté
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et il alla au-devaut de lui sur un palefroi blanc, pour moDtrer que sa souveraineté était entièrement indépendante decelle deTauguste voyageur. On attribue Tadoption du bleu royal àjattention particulière qu^aurait eue Clovis de flatter le goût du peuple conquis, en prenant la couleur qui plaisait le plus aux Gaulois. Leurs femmes, suivant Ammien Marcellin, étaient ordinairement vêtues de bleu* ^ et soit politique, soit galanterie, le vainqueur aurait voulu que Tobjet de leur préférence devint la règle de son choix '•
D^un autre côté, les Français ont toujours montré une certaine préférence pour le blanc, même dans les temps où cette couleur n^était pas celle de la nation proprement dite. « La candeur » et blancheur convenables aux mœurs des Fran-
• aucun signe de doiaination; » (^ Grand, chron» et autres.) — Voy. Savaron, second Traité de la Soui^eraîneté du Roy, p. 20. Paris, 161 5; in-8". — BuUet, Dissertmtion sur le bleu des rois de France y p. 4oa du recueil, in-8*. Ce caractère attatlié au blanc se retrouve chez beaucoup d'autres peuples. Les mulets ^ les cheTaux et les él^pkans blancs passent à Siani) a la Gochinchine, et duns plusieurs autres parties de rOrient f pour une marque de souveraineté. Néron fit s#n entrée à Naples dans un cbar attelé de quatre chevaux blancs. Divers papes ont suivi cet usage , à pareil titre , et l'ont même permis à plusieurs évêques.
' « Adhibitâ uxore multo foptiore et • glaucâ. » ( Hist. , l. i5. )
' BiA^t y Dissesrt» sttr le ^Aeru , ubi mf, -
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» çais a été par eux choisie , et la portent en leur » écharpe de toute antiquité *. »
Les vers suîvans en sont une preuve :
« Eut etitr^eux tous sur leurs atours ,
9 Et les grans gens et les menues ^
» Echerpettes blanches cousues, etc.... »
Et ailleurs :
« Qu'il soit seigniez d^escliarpe blanche » Pour être au férir conçus '. •
Ceci se rapporte au goût général et au libre choix des dames et des guerriers. CVst à ce titre que quelques-uns de nos princes adoptèrent le blanc pour leur enseigne particulière ; car il ne faut pas confondre en cela , le signe de la royauté commun au plus grand nombre de nos rois ^ avec Fenseigne ou la couleur personnelle du monarque vivant. Charles. VI avait pour enseigne particulière une croix blanche'; et, telle était la liberté de ce choix, que Charles VII adopta la couleur opposée. A son entrée à Rouen « Havart écuyer tranchant... I» portait un pennon de veloux azuré à quatre » fleurs de lys d*OT de broderie auprès de
* Aug. Galland , des Enseighes et Estendarts de France, p. 57. — 1637, in-4^
* GuîU. Guiardy La branche aux royaux lignages.
^ Juvénal des Ursins , Hist* de Charles fT , ad an. i4i i •
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A) lui estait un esçuyer qui portait Testendart royal, » lequel estait de satin noir \ »
Le bleu a pu devenir aussi Tobjet de quelque choix particulier ; mais il avait , d^ailleurs , un caractère qui lui était propre, en ce qu^une adoption constante Fayant comme uni au titre de roi de France, il constituait, par tradition, une des marques distinctives du prince régnant sur les Français.
n n^en est pas ainsi du rouge , dont Tadoption , beaucoup moins ancienne , parait être FeffetdW acte délibéré, d'une innovation politique indépendante du goût et des affections personnelles du monarque. Cette couleur rappelle un étendard qui fut long-temps Fobjet de la vénération générale et d'une sorte de culte chez les Français.
L'oriflamme j c'est-à-dire la v bannière de Saint- Denis 5 était d'un taffetas rouge uni, sans figure et découpée en longues bapdes aiguës. La France ayant succédé aux droits des comtçs de Vexin , protecteurs de cette abbaye , voulut lui conserver la même protection ; et , lorsque l'armée française partait pour quelque expédition importante, l'abbé lui remettait roriflamme , comme il en usait, en pareille circonstance, avec les comtes de Vexin'.
' Alain Chartîer, ad an. 1 44^*
• Voj. DuCange, — Le P. Daniel. — Btillet, Dissert, sur tlifférens sujets de i'ki^t. de Fr.f in-8^, p. ifo/ •
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Cette adoption remonte au commencement de la troisième race.
CTestune opinion assez généralement reçue que Foriflamme n^a pas cessé de figurer dans les armées françaises , depuis Louîs-lè-Gros , jusqu^au règne de Louis XI. Ce fait , en lé supposant exact , ne détruirait pas le fondement de nos observations sur le blanc, parce que la bannière de Saint-Denis, unique en son genre , n^était pas Tétendard habituel des Français , ou le signe communément affecté à la distinction des troupes. Mais il est trèspermis de douter que Texistence de Toriflamme se soit prolongée au-delà du règne de Philippe de ValoîSi
Nous lisons dans les antiquités de Paris, par Bonfons * , que Philippe VI peirdit Toriflamme dans la guerre de Flandre , et que , depuis , la France n'en a plus entendu parler. Bonfons ne cite pas son autorité , mais nous la retrouvons dans le témoignage de Meyer, historieiï du seizième siècle, qui assure que Toriflamme fut prise , lacérée et détruite à la bataille de Monts en Puetle , ou Peule (mons pàbuiarius , ou populaûi^.) Voici le texte : « flammula Gallorum signum , de quo tam multa
* In-8»,p. gi.
' La Puelle {Pabula) était un des einq quartiers qui com- |>o6aieiit rancie»iie ehâfleltome de LiUa« (La AlAliriN.)
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n solebant fabulârl , eo prœlio discissa et laniata » est à Flandris, occlsusque Anselmus Cheurosius » ejus gestator * . » Plusieurs auteurs contemporains font mention" de ce fait. Il est dit dans Pancienne Chronique dé Flandre y c. 47 i qne le lendemain du combat , Vétendardfut trouifé gisant emmy les champs , et que toute la nuit y aidait geuf car on tient pour certain que le porteur Chévreusc y perdit la vie. Guillaume Guiard, écrivain du règne de Philippe-le-Bel , convient plus posi* livement de la prise de Toriflamme : il prétend, à là vérité , que ce nVtait qu'une fausse bannière faite à l'imitation de celle de Saint-Denis et déployée dans «ce jour pour enflammer le courage des Français :
« Par droicte semblance pareille
» A celle 9 se le voir èsgarde ^
» Que l'abbé de Saint-Denis garde. »
Et ailleurs:
« Et l'oriflamme contrefaicte
» Cbai à terre j et la saisirent
• Flamens , cjui après s'enfùyrent. »
(Htst.deFr.y
Cette interprétation a été admise par la plupart des historiens modernes : la nation dont elle flattait Torgueil ne fit pas difficulté d^ ajouter foi , et
* Annal. renanfiandrUaruln^ 1% %o.
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Ton n'a pas cessé de croire à Fexistence de Toriflamme jusqu'à Pentière disparition de ce qui en restait , vers le milieu du quinzième siècle , plus de cent ans après la bataille de la Puellé.
Mais la version de Guiak*t ne répugne-t-elle pas au simple bon sens? S'il est vrai, comme il le parait^ qu'une oriflamme , Jlammula Gallorum signum^ ait été prise dans la journée de laPuelle, n'est-il pas naturel de penser que c'était là véritable ? Lorsqu'on possédait celle-ci , on n'avait aucune raison d'en déployer une fausse ; c'eût été abuser srratuitement l'armée. La substitution est d'autant moins présumable , qu'elle supposerait une absur--' dite, ou une profanation ; c'est-à-dire qu'après avoir été prendre solennellement l'oriflamme au lieu où elle était déposée , on l'aurait mise de côté , pour en présenter une fausse ; pu que la fausse existant déjà dans le dépôt, on aurait payé au mensonge un tribut d'honneurs et de pieux hommages qui n'était dû qu'à la réalité. La perte cachée de la vraie bannière pouvait faire excuser ce jeu scandaleux aux yeux de nos pères; mais nous convenons tous qu'elle existait alors. Il est bien plus vraisemblable que la copie n'a été produite qu'après la pierte de l'original , bien moins pour exciter l'ardeur, que pour prévenir le découragement des troupes ; et qu'on aura mis beaucoup d'importance à garder le secret de cette supercherie. Ainsi la prétendue oriflamme
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conservée depuis la journée de la Puelle jusqu^à Louis XI^ et dont parlent Froissart ^ et Monstrelet % nWrait été que le simulacre de la va^aîe bannière de Saint-Denis, et il y aurait tout lieu de croire que Fexistence de Tantique oriflamme ne descend pas au-delà du règne de Philippe-de- Valois : j^insi^e sur ce point essentiel ; on va savoir pourquoi. . Nous avons déjà vu que le blanc , qui est devenu la couleur nationale des Français 9 nV pas toujours eu ce caractère parmi nous : c^est Toriflamme 9 c^est-à-dire le rouge, que la France a d^abord adoptée comme marque distinqtive de la nation ^ • Le blanc était alors la coideur des Apglais« Personne n^ignore les prétentions que les souverains de la Grande-Bretagne élevèrent à la succession de Charles-Ie-Bel décédé sans postérité mas-^ culine. Edouard III et ses successeurs, déjà parés du titre de rois de France , ne se contentèrent pas
• Chron, ^ v. 1 , c. iSJi.
3 Vexillum simplex , cendalo simplice textum , Splendoris rubei
Omnibus in bellis habet omnia signa praeire.
(GuiLLËLMUS BïLno, Philip, ,L 1 1.)
Ce dernier vers prouve que roriflamme était la bannière par excellence , qui n'excluait pas l'usage des étendards ordinaire^ oU communs. Il en résulterait aussi qu'on la portait habituellement dans toutes les batailles ; mais les histociens ne s'accordent pas sur ce point avec le poète.
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de faire écarteler leurs armes de fleurs de lis , ils affectèreat encore de porter notre couleur, c^est-à-dire le rouge de roriflamine. D^un autre côte, nos princes , soit pour user de repifésailles , soit pour éviter la confusion des signes tnilitaires parmi les troupes des deux nations , s^approprièrent la couleur blanche de la bannière rivale; et, comme Fusurpation ne cessa point de la part des rois Bretons , la France demeura en possession du blanc , qu'^elle substitua définitivement , comme marque nationale, au rouge retenu par la Grande- Bretagne- Cet échange singulier , et , trop peu remarqué , parait remonter à Tépoque où le succès des armes anglaises sur notre territoire devait naturellement encourager Faudace de Tusurpateur , et lui laisser quelqu'espoir d^arriver à ses
fins, '
Il s^opéra , suivant toute apparence , du temps de Philippe-de-Valois ' . On a- des exemples de rois postérieurs qui abandonnèrent assez légèrement le blanc national. Henri III j substitua une autre couleur. Cétait alors les troupes du rpi de Navarre qui portaient Fécharpe blanche. La France ne la reprit elle-même que pour cimenter la réconciliation avec le parti des réformés contre les Guises ; encore fallut - il que Favis de Grillon Iriomphât du scrupule des courtisans , qui répu-«
^ Traités des marques nation, , p. 58; in-8", 1769,
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diaiest une couleur profanée par la révolte \ M*is cette circonstance est une exception , et , yraisemblablement , la seule qu'on puisse citer depuis la fin du quatorzième siècle. On voit, par pn passage de Monstrelet % que la bannière blanche était déjà en usage sous Charles VI, et que Ton regardait comme un outrage de faire porter aux personnes du roi ll^ bande rouge qu'avait prise la maison d'Armagnac*. Il est certain , néanmoins , que nos monarques conservèrent la couleur de roriflamme dans les signes distinctifs de la maison royale; Nous savons que la livrée du roi se compose d'un mélange de' bleu, de rouge et de blanc. Le ifea rappelle la couleur favorite des Mérovingiens, la plus ancienne de toutes dans Tordre de l'adoption , et celle de l'antique bannière de Saint-Martin , qui précéda l'étendard de Saint-Denis ou l'oriflamme^;
* Bening,Boucï. d*Hon. — Vie de Criîîon, t. 2, p. 56. ' Chroniques de Moftstrelet j c, 119, t. i«'.
* Bande qui , delon Monatrelet , lui aurait été imposée par nn pape , en expiation de certain crime commis envers TÉglise. ( Ib., uhi suprâ. )
* La préexistence du maAteau de saint Martin ne peut fournir matière à contestation, parce que saint Mari in elistait lui-même avant rétablissement de la ihonarcbie. L'usage auquel il fut consacré par nos premiers rois comme enseigne militaire , «emble aussi ne laisser aucun doute , d'après le témoignage des historiens sacrés et profanes. On cite, entre autres, les faits rapportés par Walafride.Strabon, Honorîus
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le rouge représente la première couleur nationale de la France ^ et le blanc celle qu^on y substitua depuis Fusurpation des Anglais , c^est-à-dire la couleur actuelle de la nation. Cette livrée était définitivement fixée avant Pavénement au trône du chef de la branche régnante. Nous en . trouvons une preuve dans la description de Thabit dWdonnance des gardes de Helfri III ' ; ses Suisses étaient vêtus d^habits blancs à coupures ou crevés de taffetas rouge et gros bleu, avec un bas bleu et Fautre blanc '. Les pages et les valets de pied portaient , les uns . des pourpoints bleus garnis de rubans rouges , et des . bas bleus; les autres des chamarrures blanches et rouges sur un fond bleu,
et Durand , d*oii il résulte que « la chappe de saint Martin 9 était portée devant les rois de France , allant à la guerre , » pour étendard , et par le moyen d'icelle remportaient la » victoire et surmontaient leurs ennemis. » ( Galland , Traité historique et curieux dûs Enseignes militaires; édit. in-ia, p. i40 On voit encore par Tart. 38 des Formules de Marculplie y que tous les sermens devaient se faire dans le palais et sur la chappe de saint Martin. « Tune in palatio nostro et » super capellam beati Martini debeant conjurare, » Or y ces formules remontent au milieu du 7* siècle.
* Traité des marq, nation, , p. ayS.
' Anciennement la livrée n'était pas, comme aujourd'hui, une marque de servitude et de domesticité. Les hommes les plus qualifiés se faisainet. un honneur de porter les couleurs de leurs souverains ou de leurs dames. Les gens de guerre affectaient celle de leur corps ou de son chef immédiat.
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avec des chaperons rouges. Les princes de la maison d^Orléans , issus du sang royal à des degrés plus ou moins proches du trône, adoptèrent les mêmes couleurs , avec une combinaison différente; et de-là cette fatale cocarde aux trois couleurs que les Français arborèrent en 1 78g , comme TemUème de Funion naissante des trois ordres ' . Ou a prétendu qu^elle désignait la livrée de la branche d^Orléans; cela n'est pas exacte La cocarde tricolore nVppartenait pas plus à la maison d'Orléans qu'à la branche régnante , puisque les deux branches affectent également les • mêmes couleurs j et que la seule marque distinctive de leurs livrées consiste en une différence de combinaison que la nouvelle cocarde ne reproduisait dans aucun sens.
* Dans Foriginey on appelait cocarde une tou£Fe de plumes de coq que les gens de guerre et les chevaliers portaient à leur chapel, au temps des derniers Valois. Ainsi , coq est la racine du mot cocarde.
yt' ^ 10^
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IV
BARONtES DE LÀ SAINTE AMPOULE.
QuaiQÎJE^' selon toute apparence, il ne doive plus être (Question des baroûs de la sainte Ampoule , ce titre m'a paru assez singulier pour réveiller encore la curiosité du lecteur. , j'en parlerai Qomme d'un fait qui appartient étroitement à l'histoire du sacre, et qui n'a été qu'imparfaitement expliqué *.
Le jour du sacre , vers cinq heures du matin , (Juàtrè sei^tleurs soiït députés par le roi à l'abbaye dé Saint-Reihîi pouï* faire apporter la sainfe Anipbùïe. ils jurent siir l'Évangile âjè rie faire ni de
* La Bibliothèque française de Le Long n'indique sur ce sujet que deux écrits , l'un inséré au Mercure de juillet 1732 , Tautre compris dans les Variétés historiques , ou Recherches d'un sai'unt ( c'est-à-dire , Recueil de pièces de divers auteurs ); 3 vol. in-i3. La plus considérable de ces deux pièces se compose à peine de deux feuillets , et la seconde n'est qu'une copie de l'autre ; ou , plutôt , c'est le même écrit imprimé avec des protocoles et dans des recueils difiPérens. On n'aurait donc pas dû les classer comme deux pièces différentes.
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souffrir qu'il soit fait auci^Q tort à Cf^tte précieuse relique, et d'exposer , s^il le faut, leur vie pour sa conservation". Ils se constituent otages delà sainte Ampoule, déclarant qu'ils demeureront à J[^a})baj^e iusqu^à son retour ; mais Us obtiennent ensuite la permission d^açcompagner la sainte Ampoule pour plus de sûreté. Cest le grand-prieur qui la porte suspendue a son cou, dans un reliq^^aire attaché à une chaîne d'ai^ent. 11 s'avance sous un dais^porté par les quatre barons de la sainte Amgoqle \
,L'auteur de Ja pièce reproduite dans les prétendue^ recherches d^un savant, dit qu'en lySa , les papiers publics annoncèrent la mort d'Alexandre- César de Gauchoa, seigneur de Neuflise , baron de la sainte AmpQule, et que le public, qui ignorait cette qualité, ft|t fprt embarrassé de deviner ce que c'était qu'un baron de la sainte Ampoule^*
>En eflfet, les ancieus fonnulaires ne répapdent aucun jour sur cefte sin^lière barojaie ^ et les va— •riations qui se font remarquer dans nodic^tiondcs^ titres ne sont rien moins que propres à éclaircir.le fait. Soit qu'on ait confondu les otages avec les barons, soit que les hérons aient été, autrefpis.
* Voyez Lei^er du Roi.
" Voy. le Cérémonial.
^ Variétés historiques y ou Recherches d'un savant , t. 3 ^ p. 3i8. On trouve beaucoup de choses curieuses dans cette compilation.
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envoyés eux-mêmes comme otages , ceux qui ont écrit sur les cérémonies des sacres antérieurs à celui de Louis XIII , qualifient indifféremment d^otages ou de barons, les quatre seigneurs qui accompagnent la sainte Ampoule. On reconnaît, d'ailleurs, que le dais était porté par quatre religieux de Pahbaye de Saint-Remi, ce qui prouverait que les barons non employés à cet oflSce remplissaient réellement la mission d'otages'. Mais, depuis Louis XIII ^ les otages sont clairement distingués des barons. Au sacre de ce prince ^ indépendamment des quatre seigneurs otages , le dais était porté par les seigneurs de Romaine, Godet et de Sainte- Catherine , barons de la sainte Ampoule. Le quatrième était remplacé par le bailli de Fabbaye, qui jouissait de ce privilège. Il en fut de même au sacre de Louis XVI •. Cependant , on ne peut douter que les anciens otages ne représentassent réellemeilt les barons de la sainte Ampoule ; car ils en portaient les insignes et la bannière ou guidon de taffetas blanc , chargé des armes de France et de celles de leurs maisons. Depuis qu'on a fait concourir des otages particuliers avec les barons , les marques distinctives ont été changées. Ceux-ci ont retenu la croix de leur chevalerie; mais la bannière est aux armes des otages, et portée par
* Marlot, Tkéat. d*hon., p, 63o. — Le Cérém^fr,, passim, ' Procès-Verbal j p. 36.
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leurs seconds, quoique les guidons soient un des attributs caractéristiques des barons, qui les déposaient, jadis j sur le tombeau de saint Renii. Ce furent le vicomte de la Rochefoucault , le comte de Talleyrand, le comte de la Roche- Ay mon et le marquis de Rochechouart qui, au sacre de Louis XVI, figurèrent comme otages ^, accompagnant seulement la sainte Ampoule ; et le dais était porté par les seigneurs de Souastre, de Neuvizy * , de Bellestre et de Terrier , qualifiés , tous quatre , du titre de barons de la sainte Ampoule.
La question est de savoir quelle est Forigine de ce titre, et quelles prérogatives y étaient attachées.
On dit indifféremment chevaHers ou barons de la sainte Ampoule, et Ton se demande d^où vient cet ordre de chevalerie ? Le père Hâiot neTadmet point comme tel dans son histoire ^ , et c^est avec raison qu^il n^a pas, en cela, suivi le sentiment ^ Favin , qui en fait un ordre «particulier ,
' La formalité des otages s'observait en plusieurs autres circonstances. Lorsque 9 dans les grandes calamités y on déplaçait la châsse de sainte Geneviève, pour la porter processionnellement à Notre-Dame, le prévôt des marchands et quatre conseillers demeuraient en otages ?\ T a bba je, jusqu'au retour de la relique.
*' Procès -verbal , p. 38.
^ Mis t, des Ordres monastiques , religieux et militaires j t. 8 , c. 70, p. 438,
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ni du père Gériziers ' , qui reporte le iprincipe de cette prétendue chevalerie au temps de Clovîs* . Les quatre barons de la sainte Ampoule ne sont pourtant pas des êtres de raison. Des gentilshommes ont été bien réellement qualifiés de ce titre attaché à certaine possession, en vertu de privi-* léges fort anciens. Ils remplissaient des fonctions particulières et portaient des marques distinctives de leur dignité. Leur costume consistait en un manteau de taffetas noir où figurait une croix anglée, émaillée dVrgent, et. chargée d'uûe colombe tenant en son bec une phiole reçue par une main mouvante dans une nuée. Ils étaient, en outre, décorés d^une médaille chargée d'aune croix semblable, suspendue à nn ruban noir moiré, et 4ont le revers offrait Firaage de saint Rémi ^; Voilà ce qui a donné lieu à la qualification de chevalier^ Mais cette décoration n^était que de .circonstance. ëUq appartenait exclusivement au cérémonial du sacre, et non à la personne du baron, oui, hors de-là , n^avait plus le droit de la porter ^. Elle ne constituait point les insignes d^un ordre perniaoent,
* Les heureux commeneemens de la France . chrétiennje souJt V apôtre de nos rois , saint Rémi , par le père Gériiiers.
• Histoire de Navarre*
' Variétés histor, , ubi suprà,
^ Excepté la petite croix, que ces gentilsbommes ont pu porter autrefois , hors de la cérémonie du sacre ; mais cette fantaisie ne pouvait rien ajouter à sa valeur.
, Cfcl.Jr..' • .'* .'.
" ' • . '' - ît '. . . ' ' '*. •
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soumis à des statuts et possëdanl ua titre (institution. Le chevalier de la sainte ampoule était un véritable personnage de Teppesentation. La cérémonie terminée ^ il ne demeurait pas plus chevalier que le personnage de Mathieu ne demeurait apôtre, après la représentation du mystère de Dieu et Mathieu. En un mot la qualité de baron ou de chevalier de la sainte Ampoule, consistait uniquement dans le privilège d.'^assisfcer au sacre, comme on vient de le voir , et dans quelques autres prérogatives attachées à la^méme circonstance.
Voici , au reste , ce qu'ion trouve de plus vraisemUable sur cette institution. •
Le règlement de Louis VII attribue aux barons du royame la faculté dVccompagner la sainte Ampoule '. Mais Fattribution exclusive de ce privilège à quatre barons champenois, ne remonte pas au-delà du roi Jean, successeur de Philippe-de- Valois, On en juge par un manuscrit conservé à Saint-Remi % où il est dit que les seigneurs du lieu, assistant au sacre, doivent êtres défrayés aux dépens de Fabbé pendant leur séjour à Reims , comme vassaux de son abbaye. Le manuscrit n^explique pas, d^ailleurs , en quoi consistaient les fonctions de ces gentilshommes , dont il n^est plus
* Godcf. , t. 1 ,p. 2.
> Cité par Marlot^ Théàt. d'hon. y p. 633.
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parlé dans le rubricaire^ ni dans les rëglemens de plusieurs règnes postérieurs.
Il parait que les seigneuries en question étaient du domaine de Pabbay e de Saint-Remi ; que Viu^ yestiture en fut accordée auxfeudataires, à condition qu^ils assisteraient Tabbé suzerain dans la translation de la sainte Ampoule pour le sacre des rois , et à la charge , par Tabbé , de les défrayer. Cest des mains de celui-ci qu^ils recevaient la croix distinctive de leur qualité , après avoir prêté serment et s'être, prosternés en signe de foi et hommage*. On voit, en effet, que pour ajouter à la pompe de cette solennité , l^bbé de Saint-Remi n^ appelait pas seulement les seigneurs relevant de son abbaye, mais encore les officiers de la justice du ban , et une compagnie d'habitans du Chesne-le-Popu— leux^ bourg en Rethélois, dépendant du même domaine '.
Suivant Topinion commune , la qualité de baron de la sainte Ampoule et le droit de porter le dais , pour la translation de cette relique , sont des prérogatives inhérentes aux quatre baronies de Terrier, Bellestre , Neuvizy et Souastre ; et les possesseurs de ces fiefs passent pour avoir toujours été désignés par les rois pour accompagner le grand-
* Acte du bailli de Saint-Remi, au Sacre de Louis XIII. — Marlot,Uv. IV.
' Voyez la Hnquenée,-
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prieur, sauf la rej^ésentation en cas d'absence. La règle de ce choix seraîl une nouvelle preuve que les baronies de la sainte Ampoule ne remontent pas jusqu'à Louis-le-Jeune; car Iç formulaire rédigé pour le sacre de Philippe- Auguste laisse au monarque la faculté de choisir parmi les plus puissans barons du royaume, et rien n'annonce que les seigneurs de Terrier, Bellestre, etc. , obtinssent alors 4a préférence sur tous les autres.
Quoi qu'il en soit, la création ultérieure d'otages particuliers ferait croire qu'on n'aurait eu en vue que d'augmenter le nombre des chevaliers de la sainte Ampoule, dont on a partagé, entre huit, lés fonctions et les marques distinctives qui n'étaient autrefois dévolues qu'à quatre. Il en est résulté deux ohoses assez singulières : la première , que les véritables barons de la sainte Ampoule, ou ceux qu'on désigné sous ce titre , ne font plus ce qu'ils devraient d'après leur institution , puisqu'ils ont cessé d'être otages; la seconde, qu'ils font ce qu'ils ne devraient pas , en portant le dais , cet office ayant été attribué aux religieux de Saint-Remi par les anciens formulaires. « Débet abbas Sanctii) Remigii déferre sacro sanctam Ampullam sub » cortice sericà ^ quatuor perticis à quatuor mch- )• nachis albis indutis subleifatd\ »
* Ordo ad consccr, et coronand, reg, Ludov» Vlll.
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LE^VER .DU .ROI. — PRATIQUE SINGULIÈRE
Le JQur du sacre, toutes choses ét^nt préparées dî^ns Peglise pour la solennité , deux prélats * , précèdes du grand-maître des cérémonies , sont députés pour aller chercher le roi : ils s'^avanceiit procçssionnellement assistés des chanoines du chapitre, de trois enfans de chœur portant des cierges allumés et un bénitier, du chantre et des sous— , chantres , et accompagnés de la musique qui occupe le miliçu des deux files. La procession .arrive dans cet ordre à la chambre du roi, où elle sVrrête extérieurement. Là, le chantre frappe avec son bâton à la porte qui est toujours fermée. Le grand chambellan , sans ouvrir, dit : que demande:^vous ? Véyêqae de Laon répond: le roL Le grand chambellan réplique : le roi dort. Le chantre frappe de nouveau, et le prélat demande une.
* Ce sont toujours les évêques dé Laon et de Beauvais. — Voj. ci-après chap. Couronnement.
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seconde fois le roi y à quoi le grand chambellan répond encore : le roi dort ; mais à la troisième fais^ la même demande étant suivie de pareille réponse, Févêi^e de Laon ajoute : Nous demandons N......
que Dieu nous a donné pour roi : alors, les portes de la chambre sWvrent, et les "députés, admis à remplir leur mission, s^avancent vers le roi qui est cbuché sur un lit de paradé , vêtu d'une longue camisole cramoisie , garnie dé galons d-or sur toutes les couturés *.
Cette pràticjué est une des plus remarquables . par la singularité des détails, et les formes mys— térieuses dont elle est environnée. On ne Ta Sans doute pas iriiîîginée sans dessein et comme ûri jeu futile. Peut-être n'*est-ellé plus aujourd'hui, et depiiis loiig-temps, qu'une vaine formalité : mais elle a dû signifier quelque chose; elle renferme utl sens caché que nous voudrions pénétrer : voyons ce qu'on a pu en dire ou penser.
Il faut, d'abord, se rappeler que la solennité du sacre analogue, sôus beaucoup de rapports, aux formes de l'a.ncîenne chevalerie , est ordinairement suivie , et a quelquefois été précédée de la réception des chevaliers d'ordreè royaux. PTôûblioris pas non plus que le roi, âpres avoir été décore îuiméme , par l'archevêque officiant au sacré , du grand collier et de la croix de l'ordre à conférer ,
* Voj. le CérémonmL
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reçoit ensuite les princes et les seigneurs désignés pour être faits chevaliers du même ordre.
La chev^erie était une institution non moins pieuse que guerrière. Quoique parée des formes de la galanterie la plus exquise et la plus recherchée ^ la religion , llionneur et la morale en avaient tracé les premiers devoirs , et le culte de la beauté sY trouvait subordonné à la pratique de ces vertus. Les candidats ou novices sY préparaient autrefois par un grand recueillement et diyers actes de dévotion, tels que la confession, la prière, le jeûne et les veilles. Les rois eux-mêmes ne se crurent pas toujours dispensés de ces religieuses formalités, dont la principale consistait à passer la nuit en oraison dans. Péglise % et la piété les y rameqait lorsqu'un usage moins sévère semblait les en affranchir*. Comme chefs et souverains grands-maitres destinés - à servir d'exemple , ils les observaient avec plus ou moins de rigueur quelques jours avant leur sacre, pour se préparer diguement à la double solennité de Fonction et de la chevalerie.
^ « Et à la nuit '(précédant le ss^Ç^ ) assez tost le roi doit a venir à la dicte église pour faire ^on oroison , et veiller » illecque en oroison une pièce s'il velt. » ( Ordre recueilli sous le règne de saint Louis , dans Godef. , t. i , p. a^.^
' Suivant Nangis ( Théâtre d'honneur et de chevalerie )^îe£ fils de rois étaient seuls exempts y en temps de paix y des pi^ liminaires de la chevalerie. >
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S'il faut en croire une vieille tradition rapportée par Hinemar , Clovis , interrompant son sommeil au milieu de la nuit , se rendit à Fegllse , la veille de son baptême ^ pour y prier le Dieu de Clotilde, et, désormais, celui du vainqueur de Tolbiac. Là, un rayon d'aune lumière surnaturelle, auquel succéda une odeur qui embauma le sanctuaire, suspendit miraculeusement sa méditation , et lui fit connaître que sa prière était agréable à Dieu *•
Ainsi l'exemple de Clovis, outre les lois de la chevalerie, qui n^ sont peut-être pas étrangères, serait devenu le principe d'aune obligation dont nos monarques auraient perpétué le souvenir par des œuvres semblables.
Revenons au lever du roi.
L'auteur de THistoire des inaugurations dit qu'il arrivait souvent que sa majesté reposait bien réellement, lorsque les députés se présentaient pour lui offrir leur hommage , et inviter le nouveau moDarque à se rendre à Féglise pour se faire sacrer et recevoir Tordre *. De-là, selon cet écrivain, la cérémonie du lever , et cette réponse trois fois répétée : le roi dort. Les austérités réelles pratiquées par nos anciens rois sembleraient donner quelque poids à son opinion. Charles VI passa en prières
* Hinc, in Sur.
* Dom Bévj , Hùt. des Inaugurations , p. 619^,
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iDvrait in porte, en disant:
' détails dans la description t il cite Godefroy.
l'y a rien de sembkUe dan»
ious Henri II. Godafroy est ble, chose asset rue, est un
la pratique dont il s^agil ne eaucoup plu» ancienne ipie ires ne le ferait sij{^M>9er.
I qu^on puisse f^urc'dire à oe dit point.
t sacre de Chades IX qu^il mière fois, de la cërémonie 01 dort. CesVlà que se trouve cité attribue au sacre de : plus question ensuite que istance qui rendrait moins ;e des premiers formulaires.
nena, d«pwis Louis4e-Jeune ait aucune mention du somesl dit que les évéques, etc., >rocessionnellement le roi, quasi jaceniem auper thalatuMi, et cum addieti prinlicaverint, dicat laudunensis
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toute la nuit qui précéda lé jour de son sacre * . Henri IV jeûna trois jours'; et quoique ces exemples] n'^aient pas été exactement suivis*, nos princes ont toujours donné quelques heures à la prière la veille de leur sacre, avant de s^approcher du tribunal de la pénitence. Mais on se persuaderait difficilement que ces exercices de piété aient jamais pu les fatiguer au point de prolonger leur sommeil dans ude circonstance aussi extraordinaire. •
' D^ailleurs , dom Bévy ne rapporte pas les faits avec exactitude. Anciennement, dit Thistorien , les députés demandaient où était le nou{>eau roi que Dieu leur avait donné pour les gouverner. Le grand chambellan, ou, à son défaut, un autre officier , répondait quil était céans. Les députés demaiidaient ce qu'il faisait, et, sur la réponse: r/r^o,î^, ceux-ci répliquaient : Eveillez-le afin que nous le saluions et faisions la révérence. Un instant
* « Et ce samedy ouit le roi ses vespres en l'église Notre- » Daiâe de Rheiitts , et veilla en l'église (^ninsi qxCitsage en » est^ la greigneur partie de la nuit, et tous les enfants qui » cbevaliers vouloient estre avecques lui. (Froissart , t, a-, p. 94.
^ Godef. , Sacre de Henri ÎV»
^ Henri tll passa la journée de son sacre à sa toilette et à ■celle de la reine , de manière qu'on ne put dire la messe que le soir , et qu'on n'eut pas le temps de chanter le Te Deum. ( Jour, de VEstoile, t. 1 , p. 179 ,n. 69, édit. de iyii.^ •
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après ^ le ehambellsn ouvrait lu pofle, en disam: le roi est el^eillé \
Dom Bévy place ces détails daas la descripUon du sacre de Henri II , et il cite Godefroy*
C'est une erreur : il n'y a rie» de SemblaJble dan» le cérenionial observé soUs Henri II. Godefroj est cité à faux y et le coupable, chose assez rare, est un bénédictin.
Je ne doute pas que la pratique dont il s'agit ne soit fort ancienne , et beaucoi^ plus ancienne que Pexamen des formulaires ne le ferait supposer. Mais il ne s'ensuit pas qii'on puisse f£iire*dijre à un formulaire ce qu'ilne dit point/
C'est dans l'ordre du sacre de Charles IX qu'il ' est parlé, pour la première fois, de la cérémonie où Ton suppose que fé roi dort. CfesVlà que scf trouve tout ce que Fhistorien cité attribue au sacre de Henri II, et il n'en est plus question ensuite que sous Louis XIII , circonstance qui rendrait moins extraordinaire le silçnce des premiers formulaires. Le recueil de ces monument, depmiis LiOuîs4e- Jeune jusqu'à Charles IX, ne fait aucuiie mention du sommeil supposé; mais il y est dît que les évêques, etc. , doivent aller quérir processionnellement le roi, « regém sedentem et quasi jaçcwtem super tha- >» lammn decenter ornajtuin<,>et cum addieti prin- » cipis prœsentîajn appiicaverinf , éichî lâudunensis
* Hi^f, des Irmvg, , he, tit.
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)> -episcopus hanc orationem : Sempiterne Deus* » qui famulum tuum , etc.. '•
Il y a tout lieu de penser que cette particularité du coucher se rattache par quelqu^endroit aux cérémonies de Fancienne chevalerie. On a vu que les gentilshonunes qui se préparaient à recevoir l'ordre de chevalerie, consacraient, la veille de leur réception et même la nuit, à la prière et à divers actes de dévotion. Le lendemain, la règle voulait qu^ils prissent un bain pour se purifier. Au sortir di^ bain , le candidat allait se placer sur un lift poui* y recevoir ses visites d^honneur *. Deux seigneurs venaient ensuite Taider à se lever et à
* Ordo ad inungenâfim et coronandum regem corrigeai
mis par écrit en i365 > du commandement du roi Charles V* — Godef. y t. i , p. 3 1 , d'après le Recueil de Jean Seldens.
Cliest drois à cbevalier nouvel ^ Puis Va fait en un baing entrer.
Sire ( Saladin ) tout ensement devez Issir sans nule vilonnie , Et estre plein de courtoisie , Baigner devez en honesté, etc.
Après si l'a du baing osté
Si le coucha en un bel lit
Qui était fait par grant délit , etc* »
(Ordenede Chei^alerie, ^oëme attribué à Hue de Taharie, contemporain de saint Louis, p. ii6, édit. deBarbazan.)
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Rhabiller; après quoi il se rendiait à Teglise poiu^ siccomplir la cérémonie de la réception. ^VoUà bien Fidée mère de ce qui s^observe au lever du roi , le jour de ison saCre. La mission des évêques de Laon et de Beauvais nous rappelle bien celle des deux seigneurs chargés de présider au lever du novice chevalier.
Mais ceci n'explique pas encore la circonstance la plus singulière , celle du prétendu sommeil de S- M.
Tâchons donc dVrriver par d'autres voies à Pintelligence de cette singularité.
Suivant plusieurs auteurs, \c repos fictif du monarque au moment qui précède sa conduite à Téglise, signifierait que le royaume est vacant, et que le prince appelé a gouverner ne peut encore faire aucun acte valide éinané du trône.
Dom Bévy condamne assez légèrement cette opinion.; mais comme il ne prend pas la peine de la discuter , il la rejette , et ne la détruit pas : sans doute elle n'aurait aucun fondement solide dans Tordre dé choses actuel : elle ne saurait se concilier avec notre droit public ; elle est entièrement hors de nos sentimens et de nos principes : mais si Ton se reporte à son origine, on n'y trouve plus rien d'étrange , et l'on conçoit alors la possibilité de l'expliquer.
La cérémonie da lever du roi remonte aux siè» clcs où le sacre était réputé nécessaire pour con-
iT
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férer Fautorîté et la pigiîssanpe souveraine, poùï constituer ou confirmer le droit de régner. Cela n^a jamais été vrai en principe^ quant au mérile de Tacté religieux; mais les anciennes coutumes et les constitutions du royaume i sous la seconde race , en firent , à Tégard du pacte politique , un point de doctrine qui ne paraissait pas souffrir alors de légitimes contradictions '.
Nous avons déjà reconnu que Pusage du coucher était établi sous le règne de Charles V. Si now considérons ensuite que le fofmujaire rédigé par Tordre de ce prince n'^est qu^un recueil de dispo-^ sitionis plus anciennes , revues et corrigées, conmie le titre Pannonce ^, nous ne répugnerons point à penser qu^il n^ fait que; consacrer y par rapport à la cérémonie du coucher, ce qui sVtait pratique antérieurement , et nous hésiterons dVutant moins . que nous n^avons aucune, preuve du contraire.
Ainsi donc , ce rçpos , ce défaut d^action , cette inertie de Fauguste candidat aurait signifié symboliquement Tintervalle qui réparait le décès dij feu roi , de la proclamation nominale dç son successeur, dont le règne ,. réputé commencer à Fins-
* Voj. Consentement du peuple, et Flntroduction,
' Le manuscrit original d'où Seldens a tiré ce formulaire
portait en tête*: « Le Livre du Sacre des Roys de France est
» à nous Charles Y de nostre nota f Roj de France , et le
» fism es corriger, ordeiner , escrier et istorier l'an m ccclxv. •
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tant da sdcre , né pouvait , diaprés cette idée, se lier sans interruption au règne du défunt.
Dire que tîette opinion né pourrait se concilier avec la maxime que le roi de France ne meurt pas j que le mort saisie le vif, même au ventre de sa mère , ce ne serait ni la réfuter ni Paffaîblir. La succession au trôiie s'opèï*e incontestablement par une substitution immédiate et spontanée de Théritier légitime au monarque défunt , sans qu^il soit besoin d^un acte solennel d'institution : « Primo-:' > genitus Franciœ dicitur Rex ante doronatio^ •» Tiem, *. » A' Dieu ne plaise que je veuille ébranler ce principe sacré ^^Tun des plus solides fon démens de Tordre politique ; maïs deux choses sont à ob-^ server : la pi-emière , c'^est que la maxime le roi ne meuripas ne s'est établie etî n^est passée en fbrce^ de droit écrit , que depuis Charles VI , et conséqueriimenl depuis une époque postérieure à Pinstittition de la pratique dont nous recherchons Tofigine; la seconde^ c'est que les maximes cèdent iftux faits, et qu'on peut Concevoir des faits qui ,, sans détruire celle-ci, en aient pourtant rendu le sens vain fet l'application difficile où douteuse.
Je ùe m'attacherai pas à prouver qu'il a existé pu que les contemporains ont admis des vacances sous les deux premières races. Ce sont des points de fait qu'on ne peut sérieusement contester. Ba-
^ Papiah , de heeredè ,,1.1.
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luze cite un grand nombre d^actes tirés des anciens cartulaires , qui sont datés du règne de Jé-^ sus^Christy en attendant un roi : anno,... N. quod ohiit rex^ Christo régnante (ou. Domino) regem expectantem. Ces actes se rapportent aux temps qui ont précédé ou suivi de près le règne de Charles-le-Simple '. Il en est même qui supposent la vacance du trône après le décès de Raoul, prince réputé usurpateur , ce qui prouve que la vacance ne s'^entendait. pas seulement du règne de l'usui:pation : Facta ista scriptura Vindicio IV idas de-cemher anno 11^ quod ohiit Jiadulfus rex » ChriHo * régnante, regem expeeiantè*^ On lit ailleurs: re-^ gem sperante ah ipso largitore ( Domino )•
Si nous passons à des règnes moins anciens,, nuiis jçmtérieurs à Charles VI, nous, y trouvons encore les mêmes raisons de penser que Fidée d^une vajçance nVtait pas en opposition avec la doctrine, de ces temps. Il est hors de doute que, pendant les huit premiers siècles de la monarchie , nos princes nVtaient reconnus et proclamés rois quç
* « Haec numerandi ratîo, tamen et si indolents videatur-^ » rara non est, et invenîtur în multis veteribus monumentis , » non solùm post mortenh Karoli simplîcLs , sed etiam mult6 » antea. » — (Bdl'uz., Cap.Reg., t» 2 , append, actorum vct.^ Coi. i535 et 1736. )*Baluze' ajoute: que cette manière de 4ater devient beaucoup plus fréquente depuis la mort de Charles-le-Simple .
^ ChArtularium monast, Arulensis, ap. Balai, g. loc, cit.
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du jour de leur sacre *. Jusque-là l'autorité souyeraiue demeurait exclusivement aux grands ou au rëgent , dont le nom figurait dans les actes de souveraineté '. Le trône royal, proprement dit, était censé vacant par le défaut d^exercice du dsoit de rhéritier légitime , qui ne faisait aucune fonction dé roi, en tant que roi; Mézerai désigne Pintervalle qui s'est écoulé depuis la mort de Louisle-Hutin, jusqu'à la proclamation de PUlippe V, sous la qualification* de Régence sans roi, cinq mois durant^. Le même historien, le président Hénault, et beaucoup d'autres* ne font point entrer dans l'ordre numérique des rois de la troisième race, le prince Jean, fils posthume de Louis-le- Hutin ^ qui mourut huit jours après sa naissance,, et ils donnent le titre de Jean P' ali successeur de- Philippe de Valois- LHsnfant de Louis- le -Hutin.
^^ Voy . le Traité de la majorité de nos Mois , t. i , passink.
* Les observations du président Hénault sur ce sujet, soi^ positives et concluantes : « Dans la première et la seconde » race , le roi n*était majeur qu*à aii ans , et , pendant sa m»- » norité, tous le^ actes étaient scellés du- sceau^h régent. Cet » usage était fondé sur T opinion que* )e roi n'était point rot » qu'il n'eût été sacré , et. ce sacre était différé par le régent
» le plus long-temps qu'il pouvait, etc • ( Hén. , Rég't.
de Charles iP^) — » Voj. cv-après-le chap. Consent, du peuple/ Ejections.
^ Mézerai, Hist. de^r*.^ t-. a-, p. 899, édit. de HoL
^ Voj. à ce si^et les Dissertations de l'àtôé </«». TuiUries Q Claude du. Moulinet )•>
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notait donc pa^ repijite saisi du droit de regaer, aii Tiçatre 4^ ^a i»ère ^ puisquVii cpudifie le gou^ reroLement intermi^diaire de Regience sans roi. il li^iurait donc pa^ même ete sai^i de ce droit en Dgissant^ puisque, nonobstant uae existence. de plïtôiei^r^ jaur$ ^ il ne figure point au nombre de nos souveraiiMfv La courte durée de sa vie n^a pu rien changer %u. prkicipe de la substitution immédiate et spcHitane^* Si la maxime que le mort sai^ sit Je vif eût été vraie dès-lors , comme elle Test aujourd'hui , Texi^tence dW moment aurait suffi pour constituer Je roi ^ et le prince Jean a vécu sans recevoir cette institution. On n^objectera point qu^il a clé proclamé dans ses funérailles ' ; car ce serait convenir îii^licitement qu'il ne le fut pas de son vivant ; ce serait admettre une vacance au napins égal^ à la durée de sa vie* J'ajouterai que cette vacance s'est encore prolongée après sa mort y depuis la fin de novembre i3i6, jusqu'au 9 janvier suivant, époque où lé sacre de Philippele-Long a décidé de fait ' la contestation élevée entre ce prince et le p^rti. de Jeanne , qui lui disputait la çQwpnne-
* Je dis. de J'aie j parce que la contestation , toute peu fondée i|u'eU« était de la part de- Jeaone, n'a été- régulièrement écidée dan» le coiiseil des^ grands et* de» paûrs , qùVtn mois après le sacre de Philippe V.
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Quelle qu^ait été au surplus Topinion ou le pré^ jugé de nos pèi^ sur ces sortes d'interrègnes, et leur manière de les qualifier, toujours e^t-^il vrai xpie rhéritier du trône notait ordinairement sacré <fa*k sa majo^té , et qu^il ne faisait par lui-«méme, et en son nom , aucun acte de souveraineté. Jus*^ que-là , le roi de France était cenàé sommeil*^ 1er, pour ne se réveiller qu'à Titistant où il serait déclaré majeur, et recevrait l'onction sainte comme une sorte d'investiture du royaume ou de confir-* mation de son droit; max/utums rex '. En un mot, le roi dormait y suivant Texpression de nos vieux chroniqueurs ; et de-là cette coutume de faire coucher le monarque au moment où il va commencer la cérémonie qui doit accomplir ses destinées; de figurer le repos de la minorité, avant l'acte que l'on considérait autrefois comme le réveil ou l'apparition du souverain dans toute sa puissance» Delà cette formule de réponse trois fois répétée : le roi dort.
Le mot dormir fait image. Il peignait bien la pensée de nos pères. On pourrait même, dire que c'était une expression consacrée par l'autorité des . lois pour rendre l'idée d'un pouvoir, d'une faculté , d'un privilège vivant^ mais dont l'exercice se trouvait temporairement suspendu. Par exemple , pour
* C'est ainsi que le ^oi non sacré île qualifiait dans les ëiti* ciens sermens. ( Voy. oi-iqMrè» OànstBni* tki pèuph. y
définir ei régler le cas où le seigneur et le vassar négligeaient ou s^abstenaient d'exercer , Fun envers Fautre, les facultés attachées à leurs conditions, la loi disait : « Quand le vassal dort^ le seî— » gneur veille ^ et tant que le seigneur dort, le » vassal veille '. » Sur quoi un docte commentateur fait cette réflexion : « Nous rencontrons sou— » vent de ces adages dans nos coutumes. Ce sont « des restes précieux du premier âge de la Frante; » Nos aïeux , simples dans leurs moeurs , avaient >» rhabitude de s^exprimer d^une manière concise n et sententieuse. ^rgutè loqui^ dit Caton, parlant » des anciens Gaulois •. >» -
Les temps ont bien changé !
Ceci ne s^appliqùe qu^aux formes du vieux langage. Nous en dirons autant du fond des choses par rapport au prétendu sommeil du roi mineur , maxinie qui, d^abord juste et conforme à la coutume , est devenue préjugé et contraire aux principes , en changeant d^objet ou de face. L^opinion ramenée peu à peu à des idées plus saines , et déterminée sans retour par un grand acte de puissance, s'^est enfin fixée sur le droit de nos princes.. / Charles V avait préparé cette révolution de doc-
* Dumoulin, T. des fie/s, art. XLm^ p. 84 <lu texte conférépar ]V{* Henrîon de Pensej.
* Comm. de M» Henr. de Pens. sur îd.
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trines *■ : Charles VI la consomma^ L^édit du mois
d'avril i4o3, portant qu'après le décès de ce prince, son fils, mineur ou non, sera réputé roi de France y. et le royaume gouverné par lui et en son nom y, devint le fondement de notre maxime le roi de France ne meurt pas '. Dès-lors , on ne s'^est plus
* Voj. rÉdît du mois d'août i374, qui fixe la majorité des rois a i4 ^i^s.
* L-'Édit d'avril i^o^ prouve évidemment, ou que le principe qu'il établit était de création nouvelle , ou qu'il avait été sujet à contestation et plus ou moins méconnu jusqu'à Charles yi; c^r, dans toute autre supposition , la loi portée serait sans objet.
Voici les principales drsposltions de cet acte, l'un des élémens les plus remarquables de nos ancfennes constitutions.
Charles, par la grâce de Dieu, etc.
Considérant que si tost qu'il plaît à Dieu envoyer sur terre au roi, qui est pour le temps hoir masle preinjer nez, droit de nature , le baille héritier du dit rojaume; et si tost que son. père est allé de vie à trépassement , supposé que le dit premier soit moindre d'ans, en quelique minorité qu'il soit , il est eX doit être réputé pour roi , et doit être le dit royaume gouverné par lui , et en son nom par Tes plus prouchains de^son^ sang , et par les saiges hommes de son conseil , etp**.. Avons ordonné et décerné , ordonnons et décernons de nostre cer-s taine science, pleine puissance et autorité- royale, que nostre dit aisné fils qui est à présent , ou celui qui. le sera pour le temps , en quelque petit aage qu'il soit ou puisse être , soi^ après nous , incontinent ,i$ans aucune dilation^ appelé roi de. France , succède à nostre royaume , soit couronné roi le plus-i tdt que faire se pourra , et use de tou^ droits de roi ^ sans ce
imagioe que le roi doirmait , parce qu^il notait pas couroane ou majeur. Le fond a disparu , mais les formes sont restées : eVst qUe, protégées par l^eropire de la coutume ^ «lies appartenaient d^ailleurs à un ordre d« choses sacré , objet d'aune antique vénération et d^une sojrte de culte héréditaire ; c'^est que Tévénement a pu quelquefois les justifier jusqu^à un certain point, et rendre plus tolérable le maintien de ces anciennes pratiques.
Ainsi, d^aprè« Tédit de i4o3, à la mort du prince régnant, les lettres-^patentes et les arrêts des cours souveraines devaient être rendus au nom de Théritier du 4éfunt , quel que fût son âge , et n'eût-il reçu le jour qu^à Tinstant du décès de son prédécesseur '• Mais on conçoit des* circonstances où cet héritier nV pu être ni désigné, ni même connu,.
que aucun autre tant soit proucKain de nostrèsang, entreprei- . ^tie le bail , régence ou gouvernement de nostre dit rojaunae, et âans Ce qu*il puîst être donné à notre dit aisné ûls ^ en son droit qui lui est détl par' droit de nature, aucun empêchement^ Sôtibs ombre de régence ou gouvernement de notre dit royaume, Ae autrénient |iour quelque raison que ce soit ou puist être. (^Édit de Charles P^t , tiré du Trésor des Chartres , num. 12 , et l'apporté dans les ]f reuves du Traité Je la majorité des Rois deFf.,tïyp. 3o5.)
* * Quand , SiRè, vous ne seriez àgè que d'un jour , vous * seriez tnajetir , quant à la justice , comme si .aviez trente n ahs ,' {puisqu'elle est adtninistrée par la puissance que Dieu » vims èh à ddhnéé, et en votre nom. » (^Lettre du Parlement à Chûiies IX, de râti iS63,)
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immédiatement après la decè^ du monarque, et cVst ce qui est arrive toutes les fois qu^nn roi est décédé sans enfans mâles , laissant la reine enceinte et rÉtat incertain sur le sexe du posthume. Tel esi le cas oti s^est trouvé le royaume à la mort de Charles-le-Bel , qui , ne laissant Tespoir d^une pos-<» térité masculine que dans la grossesse de la reâne Jeanne^ avait, donné la régence à Philippe-de^^Valois'. Je dirai plus, il n^est pa^ $an$ exemple quVn pareille conjoncture on ait ignoré jusqu^à la grossesse de la reine , au m^ins pendant un certain temps , qu^on ne peut supposer h çoijurt qu^il ne ' fasse vacance; et que le roi, bien qiî^exisfant réelr* lement y soit au ventre , soit dans le prince le plus voisin du trône , n^ait eu cependant qu'une ^xis^ tence hypothétique ou douteuse dans celui que désignaient les apparence^ ou Vopinion conjectu-* raie de la nationi Je ne citerai quVn fait de cette espèce, et je le puiserai dans un temps postérieur à la proclamation du principe qui a repoussé et dé-^ truit toute idée de vacance légale^
On sait que I^ouis XII mourut sans postérité
^ Cliarles-le->Bel dit aipL grands que , dans le cas où la reine aecoacherait d'un fils , il ne doutait pas qu'on ne s'empressât de le reconnaître pour roi ; que si elle mettait au mondie une £lle , ce serait aux grands bajrons à adjuger la couronaç à qui il appartiendrait \ qu'en atti^noant , il déclarait Pbilippe-idie*^ Valois régent du royaume.
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masculine, quoîquUl eût eu plusieurs femmes* Marie d^ Angleterre , sa veuve, qu^il avait épousée en troisièmes noces, n^avait que dit-huit ans. La passion violente du roi pour cette princeisse et Tardeur que lui avait inspirée^ le désir dé donner au trône un héritier de son sang, étaient généralement regardés» comme la cause de sa perte ; ce qui a fait dire de lui qu'il s^taît sacrifié pour son peuple comme le Pélican pour ses petits. 11 y avait donc lieu d^espérer un prince posthumé, fruit d^une union de quelques mois. Au défaut de cet héritier , la couronne devait passer dans la ligne collatérale ; et cMtait François I" , alors duc d^ Angouléme, dauphin * , qui se présentait au premier rang. Mais les bienséances ne permettaient pas que son droit fut vérifié et reconnu immédiatement après le décès de Louis XIL On prévoit ce qui arriva. Il était d^usage qtfà la mort des rois, les reines de France demeurassent six semaines au lit , dans une chafaibre tendue en noir, qu'^éclairait un grand nombre de bougies. Marie d'Angleterre ^ pour se conformer à cette coutume, s'enferma' avec mesdames de Ne vers et d'Aumont, dont elle
* Ou plutôt, comte d'Angoulême ; car le^comté de ce nom ne fut érigé en duché-pairie que la première année du règne de François I*'. C'est Guyard de Berville qui a relevé Terreur où les historiens sont tombés à ce sujet. ( Hist, de Bayard, p. 4o4. )
recevait les consolations* Ce ne fut qu'environ, quinze jours après les premières douleurs ^ que le duc d^Angouléme osa lui demander s'il pouvait prendre le titre de roi, et si elle n'était point enceinte j à quoi la princesse repondit qu'il le pouvait, qu'elle ne connaissait pas d'autre roi que lui ".
Lçt nation fut donc quelque temps incertaine sur le véritable héritier de la couronne. Il j eut donc une sorte de vacance depuis la mort de Louis jusqu'à la déclaration authentique de sa veuve ; car , bien que le duc.d'Angouléme fût présumé roi au moment du décès, on ne saurait établir en ifaroit qu'il le fût réellement , puisqu'il pouvait ne pas l'être jet ne ravolir jamais été.
Je saisirai cette occasion de relever une erreur échappée à Robert de la Mark , ou à son éditeur , et qui n'a point été remarquée par ceux qui l'ont copié. C'est lui qui nous apprend le fait que je viens de rapporter. Selon cet historien , François I* n'aurait interrogé la reine Marie que trois semaine»^ ou un mois après le décès de Louis XII. Ce ne peut être qu'une inadvertence , et je crois qu'il faut réduire à quinze jours au plus le délai d'un mois, qui serait inexpliquable. Louis XII est mort
' Robert de la Ma^k, dit V Aventureux^ sieur de Fleurant ges. -r- Hist. des chose! mémorables advenues du règne de Louis XII et François /^, publiée par l'abbé Lambert , sous lé titre de Mémoires de Fleurantes , à la suite de du Bellai.
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le premier janvier 1514^ suivant Fanciaine manière de compter les années ; et François I^ a été sacré le aSdu même. mois. Or, il n^est pas possible que le due d^Angouléme ait attendu qu^il eût été proclamé roi , pour demander à la re jne s^il pouvait en prendre le titre.
Je terminerai ces réïlexions par quelques rapprochemens qui pourront paraître hasardés, ou même bizarres^ mais qui feront connaître jusquVù nqs père^ ont porté Pesprît de singularité et d^imitationdans certaines pratiques* . On li'^îgnore pas qu^il existait autrefois des cor-
, porations sous le titre de royaume et d^empîre. Ce notait pas assez d^un rôid^Yvetot, reconnu par Fhistoire ^, i) fallait encore se soumettre aux
" grotesques constitutions d^un empire de Galilée'' ,
d^un royaume de la Bazochey etc.^ ete Cette der^
nière corporation , présidée par un roi , avait ses statiïts y son code, sa juridiction. Elle rendait des arrêts dont on appelait aux cours souveraines. Ses lois étaient reconnues, autorisées » protégées^. Or, il y avait à Vienne en Daupkiné une espèce de
* Yo^. la IHssertati^n de l'abbé Vertof sur le royaume d'Yçetot» Mém, de l'Acad. des B^-Let,
' Voy. , sur les statuts et l'origine de l'empire de Galilée , %e& HfiekereAes d'ui\ sasHmt, t. 3., part. f'*.
' Voj. Recueil des simiuu , ordonkanees , reighmens , sen^ tiçuitésf prérogiUwes , eH», ^Mt royaume de la Bazoche, eie,,,, iParûs^ 1664 j ii^'ft^i
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confrérie des meuniers et des bouchers dont le roi était nommé par TsTrchevêque. Les confrères, tous à cheval et bien armés, se réunissaient le i*' mai au palais archiépiscopal , et le monarque élu par le prélat marchait gravement , précédé de la cavalcade, vers l]Hôtel-Dieu appelé Thôpital Saint-Louis, Le cortège étant arrivé à la porte', qui devait se trouver fermée , un des gardes de sa majesté meunière venait y heurter , et demandait §aint Paul : quelqu^un de la maison répondait : il dit ses heures. Le garde frappait une seconde fois ; on répliquait : il monte à chei^al. Au troisième coup, pn ouvrait la porte en disant ; veeslecitout prest; et saitgt Paul affublé d'un froc d'iiermite paraissait monté sur un palefroi. Le recteur de THôtel-Dieu le remettait lui-même entre les mains ^^u roi, qui jurait sur les Evangiles de le conduire et ramener sain et sauf, et qui lui donnait , pour sa sûreté, deux de ses gardes-du-corps, dont il se rendait caution par un aQte que son greflSer délivrait au recteur'. .
On croirait qu'il est encore question des barons de la sainte Ampoule, députés parle prince , jurant sur rÉvangile , se constituant otages , et s'enga-
• Cette rubrique est tirée d'un ancien Missel latin , manuscrit, dont TabLé d'Artignj a donné un es:trait dans &t& Mémoires d'hist,y de cri t. et de lit,, t. 4> p. 3 08.
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geànt par uh acte public à remettre le précieux dépôt qui leur était confié.
Là ressemblance de ces jeux grossiers avec d^augusteâ cérémonie^ nous scandalise sans nous surprendre. L^histoîre des divertissemens et des solennités du moyen âge, n^est , en effet , que l^histoire du scandale et de la profanation ; mais poursuivons.
On a pu trouver des rapports plus dignes dé remarque entre la cérémonie du lei^er et celle de Vattollite portas du dimanche des Rameaux. Ici le prêtre frappe trois fois à la porte de Péglise avec la croix ; là le chantre frappe tt'ois fois à la porte dû roi avec son bâton. Les paroles sacramentelles diffèrent comme le sujet, mais les singularités dti cérémonial sont exactement l'es mêmes. Autrefois , la distribution des palmes ou rameaux était suivie de Ponction des catéchumènes , d^où elle prk le rionî de capitiïavium , parce qtfon y lavait la tête des candidats pour les préparer à recevoir i'hùile sainte *. L^application des mêmes rites à la cérémonie du • lever ne pourfait-elle pas s^expliquer par Panalogie de la situation du monarque , à l^nstant de son sacre ^ avec celle des anciens catéchàîtièiies prêts à recevoir Fonctîoïi? Cette idée pariai trà toute natu-
' « Vulg^s autem eum dlem ( dies Palmarum) capitilavium » vocant , <^ia tune moris est lavandi capîta infantîum qui '» ungendî sunt y ne observatione quadragesimae sordidata ad » unctioDcm accédant. » ( Isidor. , lib, 6 , Etym, , c, 18. )
reHe^ siVoh considère que le preiAîer sacre fut ua yéritùiAe baptême.
Il est bon de sâvoîr que l^yùlniè des f ameaux , Gloria^ laus »f honùr^ qliî est suivie dû répond attollite p9ttas^ fui côttiposëe par urt certamThéodulfe, abbë de Saint-^Benoist) dans un cachot où il avait été jeté comme complice d^uhe conjiik'âtiôn tramée contre Louis-*le-*-Débonniaiiiè. Uù dimlsinche des Rameaux , «a moment où le iioi passait près des murs de la pinson, Tàbbé st mît à là feiiétre, et chanta au travers des bairrcaux sa honvelle hymne , dont Louis fut si isàtisfait qu'il rendit la liberté à Fautenr ^ et Féleva au sié^e ^piscopal d'^Orléans '.
Ge fait rapporté par Bat^anius me conduit à un dernier exemple de pratiqués analogues au céré— monial du lever.
L'archeveqné de Pàrîls jouissait anciennement du privilège de délivrer ûii prisonnier le dimanche des Rameaux ) et daiis cette circonstance , comme dans les précédentes, àh rfetrôuve encore une porte feiinée et dent fois infusée avant d'être ouverte. Après la bénédiction des palmes , le clergé de la capitale se rendait processionnellement sur la place du petit Châtelet. X^à , monseigneur entrait dans une maison voisine pouji* y prendre ses habits pontificauxv Lorsqu'il atait rejoint le clergé , un chœur de chatttrês $e détachait , péné-
< Baronîus, AhhaL Éccîes,^ an 8^35.
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trait dans la prison, , et y placé à une fenêtre ouvrant sur la rue Saint-Jacques , il entonnait la première strophe de Fhymne de Théodulfe, Gloria jlaus et honor^ à laquelle un second chœur répondait, dans la rue, par la strophe suiyante* La procession ' s^avançant ensuite sur le Pçtit-Pont, rarcbevéque frappait à la porte de la prison trois coups avec sa crosse, en disant, à chaque coup ^attaliùe portas, La première fois, il lui était répondu par un enfant de chœur;' la second^, par une haute-contre; et la troisième fois , par une basse-taille. La porte sVuvrant alors, monseigneur entrait dans la prison, et en ramenait un prisonnier qui lui portait la queue de sa robe jusqu^à Notre-Dame*.
Nous nous rappellerons, enfin, que Tévéque d^Orléans , dont Théodulfe avait occupé le siège , jouissait aussi de Tinsîgne prérogative de délivrer les criminels à son entrée solennelle dans cette ville, le jour de sa prise de possession '.
Tout ceci ne s^adresse qu^à la curiosité.
J^ai rapporté des faits^ je les crois exacts ; on est libre d'^en conclure ce qu^on voudra.
' CaL hist, ^ p. 172. L^hjittne Gloria lausse chantait toujours dans un lieu élevé, d'après les anciennes traditions de rÉglise-. On donne pour raison de cet usagé le vers delà même hjmne : Ccetus in excelsis te laudat cœlîcus omnis. (D. de Vert, Cér, del'Egl, -, t. 1 , p. 92.)
* Voj. le chap. Délivrance des prisonniers.
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DE LA HAQUENÉE
Le grând-prîeur de Saînt-Remi , porteur de la sainte ampoule, arrive monté sur une haque*^ née blanche qui lui a été envoyée le matin par ordre du roi , et s^avance sous un dais de moire dVrgent, accompagné dès barons de la sainte ampoule *.
Ce serait pour nous une- chose fort singulière y. sans doute, de voir un religieux arriver à cheval sous un dais, et se préséntier en cet équipage aur portes du sanctuaire.
Mais il ne faut pas juger d^un usage ancien par ce que nous pratiquerions en pareille circonstance , si: la règle n^existait pas^
La haquenée blanche envoyée au grand-prieur de Saint-Remi représente celle dont le chef de cette communauté se servait autrefois pour se rendre à réglise y comme d'une monture habituelle ^
* Voj. le Cérém.
et qui nVtait point exclue des grandes solennités, même pour les personnes de son ordre. Cétait alors une chose toute simple et toute naturelle.
Alors y Fusage des mules et des chevaux était commun à toutes les classes de la société. Il remplaçait celui des carrc^jSQs q\i'^on ne connaissait point. Le cheval paraissait préférable aux chars grossiers qui précédèrent les voitures suspendues , et que nos vieilles chroniques désignent sous le nom de bas terne et de carpentum.
Cétait d^s e^pèqes dç chariots dWigine gauloise ' y dont Vatte}^g9 sf ^^ompôsail encore de boeufs sous les rpis de la première race. Ces princes, dit Eginhard? $6 faisaient transporter sur des chars attelas, d? deax bo^uffi % Il Ji-est donc pas étonnant que les mules et les chevaux de selle aient été préféifés p^r 1^ i^uite pour le yoyâ^e^ , la promenade ^t La r4^pré$ç9tati^n dans les fêtes pu <bliques» £0t us$tge oony^siait d^ailleurs aux mœurs chevaleresques et à Tesprit militaire de la naticm, ]^os ancien3 romanciers ne nous antretiennent que de belles PH^ptées si^r de^ palofroîfi» Los daines d^ la plus haute distinction sVtaîtut fait dlles-<menies
' MontfaucoiT, Antiq» expL^ t. IV, 2* pari. ^ p. \^\ . * « Quocumque eundùm erat, carpento ibat , qupd bobus ^ junctis,etbobiileo rustico more agèiite,trabebatur.» (Eginh.y
On a cependant élevé quelques doutes sur ee faii.
une habitude de cette mopture. Les princesses j loin de la dédaigner , y trouvaient un élément de luxe et 4^ plaisirs. Un ancien manuscrit ^ cité par Bry de la Clergerie , nous apprend que Jean II, duc d^Alençon , grand amateur de beaux cheyaux^ «( avait, pour récurie de madame Marie d^ Armagnac, » sa feipme , vipgt-quatre haquenées toutes blan- » ches , accoustréps de harnais , comme il appar- » tenait , et ce san$ les cheva,ux de litière et autres )i qui servaient aux chariots/. »
Lorsque Iç^ Anglais éyacijèrent le château de BellerPerche , où madame de Bourbon était re^ tenue prisonnière , ils firent monter, la duchesse avec ses dames et demoiselles sur des palefrois qui avaient été préparés pour elles, et dont elles se trouvèrent fort bien '.
Souvent ,1e nième cheval portait Je inari et la f^mn^e , le chevalier et sa dame , le prince et le courtisan. II était même reçu que les dames ne
' Histoire du Perche^ p. 234»
' Froissart^ vol. i, c. 280^ >— Bullet^ rappelant ce passage de Froissart^ dit tou^ simplement : « La duchesse de Bourbon » et ^es dames voyageaient à çheyal. » ,( Recherches sur les ear/esy p, i45.) Cela n'est pas exact; car il ne s'agit point ici d'une action libre et habituelle' de la duchesse ; c'est une prisonnière que Tennemi emmène comme il lui plaît. Sans doute madame dp Bourbon a pu vojager à cheval^ selon la coutume de son temps > mais, ce n'jçst pas ce (juç dit Fro^ssart au Ika cité.
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montasséïit qu'en croupe. Leur écuyer 6u varlet se mettait en selle, et leur servait de point d^appuî '. Ce qui choquerait aujourd'^hui les bienséances était alors une règle de décence ; et Monstrelet remarque comme une chose extraordinaire, que la comtesse de Sain t-Pol ait monté en selle pourrejoitidre plus vite son mari qui était à toute extrémité *.
Dans les fêtes publiques, aux entrées de uos rois , les personnes les plus qualifiées , les princes et princesses , les reines mêmes paraissaient montés sur de superbes palefrois ^. Les princesses avaient leur haquenée favorite ou d'honneur , comme un général a , entre autres coursiers , son cheval de parade ou de bataiHe. Au convoi funèbre d'Anne de Bretagne, «marchait la haquenée » d'honneur accoustrée comme le cheval de croup- » pe, sauf que ledit cheval avait le coissin paré » pour porter en crouppe *. » Les magistrats et
* Voj. Recherches historiques sur les cartes à jouer, par Bullet , p. i48. — Et les Essais sur Paris , quartier de la Cité y Palais, Cet article de Saint-toix est bien maigre !
' « La comtesse et Walleran arrivèrent trop tard., nonobs- » tant que potir elles plus iastcr venir , chevaucbèrent em- >» jambées sur chet^aux trottons. Le pauvre comte était » accouché malade dedans le chastel d'Yvris , pourceque son » médecin lui bailla un clislère trop fort. » ( Monstrelet, t: i^ c. i39, et non point i38. (Faute à corriger dans Bullet.)
3 MontfaQcon, Mon, de la monarchie française.
* Cérém.fr,, Cont^oi A* Anne de Bretagne,
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leurs femmes , moins magnifiques, se contentaient de mules. Saint-Foix semble citer , comme un fait J)àrticulier , Tordre donné par le parlement , en 1599, pour la construction -d'un montoir de pierre dans la cour du Palais *. Il aurait dû ajouter que les bancs ou bornes montoirs, destinés à faciliter Fusage du ckeval et de la mule , s'étaient fort multipliés dans Paris, et surtout dans les quartiers Voisins du Palais, pour la commodité des gens de robe. On y voyait un grand nombre de ces pierres taîUées en forme de gradins et placées aux portes des anciens hôtels. On en trouvé encore dès vestiges dans la Cité. '
Les prélats et les princes de TEglise figuraient aussi à cheval, dans les grandes solennités, revêtus de leurs habits pontificaux. Au congrès d^Arras, en i^SS , (f quand le cardinal de Chypre fût » enlré en la porte Saint-Michel , monsieur Fé- » vêque d^Arras lui "présenta la croix à baiser, h le(Juel osta son rouge chapel et baisa la croix ,
» luj' estant à chei^aL Le susdit cardinal et les
» autres seigneurs dessus nommés suivirent, es^ » tant à chei^al, lesdites processions *. >»
La montre des officiers du Châtelet de Paris était un reste de cet ancien usage. On appelait
* Essais hîst, sur Paris. — (^imrti^r du Palais,
* Journal de lapai» d'Arràs, d'après les Mss. de Saint- Waast , recvéilHs par dom de la Taveme, p* i3.
j86 CÉRBMONIBS DU 3ACeE.
^insi une cavalcade de gens de justice qui se réu-« nissaient tous les ans le lendemain de la Trinité pour aller faire leurs visites en corps au chancelier , au premier président , au procureur général et au prévôt. On y voyait figurer, à cheval, en robes rouges ou noires, selon la qualité des personnes , les ^ergens , les huissiers , dqfize commissaires, un avocat du roi, les lieutenans particuliers , le lieuti&nant civil et les greffiers du Châtelet, qui marchaient au bruit des timballes, des trompettes et ^es haut-bois , précédés d^un éten-* dard avec tous les attributs de la justice. Cette cérémonie, qui se pratiquait encore dans le dernier siècle , avait une origine très-ancieni^e * 6t un but d^utilité réelle. Elle était suivie d^un examen plus ou moins sévère de la conduite et de la gestion des officiers du Chàtelet pendant Tannée. On y jugeait les plaintes portées contre eux , et les coupables étaient réprimandés ou interdits.
La haquenée du sacre n^avait ^ans doute rien de plus étrange que des magistrats traversant tout Paris, à cheval, en robes Iqngues et en bonnets fourrés. Pour bien juger de ces singularités, il faut se report.er au tiefpps ^t à Fesprit de leur institution.
Ce nVst pas que les chars dont nous avons parlé fussent les seules voitures en usage avant Finven-
* Vur^hist, ou fèchfirçlf^s d'un savant , t. ,111,. p. 54.
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tion des carrosses; lés dames se servaient aussi de litières. Froissart décrivant IVntrée d"*Isabeau^ épouse de Charles Vï ^ dit qi|e << toutes les dames et )» damoiselles avaient leurs litières si Fichement » parées que rien n^ faillait. La duchesse de » Tpuraine n'^en avait pour elle différer des autres, » ains estait sur yn palefroy très-richement orne » et chevauchait d^un lez et tout le pas '. »
Cçst dans un pareil équipage que, sous le règne suivîint, la duchesse de Bourgogne fit son entrée dans la ville d^Arras : a La. dicte princesse es- » toit richement vestuç et ormée en une moult richç )) litière dorée d§ fin or , laquelle litière portoient tt ^eqx haquenees blanches , enharnaquées moult Il richement de brides , selles , poictral ^ croupions , )) tant d^or et d^argent comme de soye. La dicte ^ princes^ç avQit en sa compagnie plusieurs belles )> ' jeupe^B MtQ:<^^ ^t dumoâselles montées sur haque* » nées ^nharnaquqes moult richement, icelles H dames çt dapioiselles vestues de verdes houpe- )i landes , \es ip^iiches faictes et orfrisées dWgent n \aovit rfchem^ftt ; çjt avec ce y avoit en sa » compagnie plusieurs dames et damoiselles en » charriots moult riches, peints tant d^or comme » dWgent, etc.* *. u
• Çhroni^uçs d^ FrçUsiff^, y. 4i ^» *^*
» Jourrifii (le fq f.ai^ ^\4^^ras» m *435, p. 3Q. C'eslpsendant ce congrès que , suivant le ipêgic? Jp|iF9«l y fiu ©ilieu tfiûjie
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Mais ces litières , ainsi que les chariots d^apparat , étaient réservées aux grandes princesses qui s'en servaient alternativement avec les chevaux et les mules, selon les circonstances. Quoique les chars n'eussent ni l'agrément ni la commodité de nos carross.es, on les regardait néanmoins comme des objets d'un très-grand luxe , parce que leur entretien était beaucoup plus dispendieux que celui d'une simple monture. Tant il est vrai qu'on a toujours apprécié le luxe par les dépenses qu'il entrame, et non point par la qualité et la valeur réelle dés choses qu'on y emploie.
Voila pourquoi Philippe-le-Bel , par son ordonnance de 1293, interdit l'usage des chars aux bourgeoises que ce luxe avait gagnées. Dans le treizième siècle, c'était se donner des airs de grand seigneur que de voyager ou de se promener dans une charrette attelée de deux mules ou deux bœufs. Mais ces modestes équipages et ces montures suffisaient au besoin, à la commodité, et même aux plaisirs de la cour et de la viDe, On était si éloigné de désirer plus, que l'invention des carfosse^ sera-
horrible tempête qui causa de grandes inondations , « Le
» siziesme jour idl'aoust par espécial, cheut des pierres de
» diverses formes ^ les unes cornues , les autres plates, les au- » très demj-rondes, de moult grande grosseur, et plus gran- » des que deux grosses febves , dont plusieurs disaient que » c'estait mauvais présage. » p. 49*
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blerait se rapporter beaucoup moins à un rafinenjent de mollesse ou de luxe , qu'à une nécessité particulière *. Le premier seigneur qui en usa fut, dit-on, Jean de Laval de Bois-Dauphin, dont Fexcessive grosseur ne lui permettait pas de se tenir à cheval , et que cette infirmité mit dans le cas de rechercher un moyen de transport plus commode et plus doux *.
Quoi qu'il en soit, les carrosses passent généralement pour avoir été inventés sous François l^^. Mais cette opinion cesse d'éUre exacte si Ton en-r tend par carrosse une voiture suspendue , quelle qu'en puisse être la forme. Il existait avant François I®*", et dès le commencement du quinzième , siècle , des chars qu'on appelait chariots branlons^ ou chariots damerets , ou de dames , dont le corps était vraisemblablement suspendu '• On en vit à la rentrée d'Isabeau à Paris en i4o5 : la reine Eléonore s'en servit aussi à son entrée à Marseille en 1 533. Le carrosse ne fut donc inventé que depuis cette dernière époque ^. De l'usage dès chariots
^ On voit même que le Parlement s^ opposa de tout son pouvoir à l'introduction de ce nouveau luxe. Il arrêta , en i563, que le roi Charles IX serait supplié de défendre les coêtes par la ville.
' Teissier, Eloges des hommes illustres.
^ Dissertation sur l'origine des Carrosses , imprimée à la suite de la Mjthologie française. -
* Voy. sur ce sujet , BuUet , ubi supra, — MontiFau4?on, ,
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branlant à Vidée du cfti*ros$e , la transition ^àit facile; il ne s'^agissait que demodîfiei-, pour plus d^élégance et de commodité , le corps suspéhdu : c'^est ce' qu'on fit sous François l^ , en donnant à ce corps la fortiae d'une caisse où d'une espèce dé cabinet carré^ dont là rleîkre eut les prémices, et dont rénorme Jean de Laval s'accoiiimôda ensuite.
Le mot impériale^ qui servit à désigner lé dessus d'un carpoisse, vient du nom afflfëcté au couronnement du baldaquin de parade , chez lès princes^ les rois et les grands seigneurs. « Quand la » mode de pàroitre fastueusement en public fut » venue, et que les personnes de rang à avoir chez » eux le dais ou Vimperiah^ eurent pris des car— » rOss4»9 , ils y toirent dessus cette couverture dis— » tinguéey au lîeU du berceati qui couvrait les » autres -voitures publiques ( le mot publiques n est id de trop ). Il est crbyàble qu'il n'y eut » d'abord que le roi et les princes de son sang » qui eurent leurs carroses à impériale, nom qu'on » donna à cette espèce de dais pour faire sentir » par-là le pays d'où on le tenait, et ce qu'en s'en '
% serVatit on j^t'életidait lui faire signifier Maïs
» bientôt le resté de la noblesse en mit aussi sur
Mdnum. de At monarchie Jr,, t. V. -^ Recherches d'un sapant^ t. II, p. 81 . — Moreau de Matitoùr , Observ, hist, et crit, sur quelques singularités de la vitlè de Paris, elc.
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» les siens , cette couverture de forme nouvelle » lui paraissant préférable à celte du berceau ^ » qui lui sembla trop campagnarde ; et le seul » ménagement que ces nobles gardèreht fut de » laisser les impériales dé couleur pour lès duh chesses , et de n'^cn avoir que de cuir \ »
On conserva Tusage du cbeval et de lia mnlé long-temps aprcs^ rinrentiôii des fearrbssés, qui étaient encore fort rares sous Henri IV, Dbii Pèdré de X^^lcdé , ambassadeur extraordinaire d^'Espagne^ sVn servit pour se rendre à la cour de ce prince, ' et Sauvai prétend que c^étâit pour la prékhière fois qu'on voyait un ambassadeur en carrossé de gala *. Il est certain que les femmes de la cour, même les reines, n'*en usaient pas habîtuelletnent ; car nous lisons dans le nianifèste d^'Henri IV contre Marguerite de Valois, que cette princesse partît d'Agen en croupe derrière son favori , et qufe ses femmes , qui n'avaient pu troiiVer assez de chevaux de louage ou dé poste à niôntéip , ta sumrènt à la file ^ sans masques ni devantières ^ . Enfin là
* Benelon de Pejrins, Dissertation sur les Tentes et Papillons de guerre , p. i 02 , în-i â .
• Antiq, de Paris, t. Il, p. ioa.
' Voy. celte pièce àans Vannel, Galant, des rois de France ^ t. II.
C'est le même écrit, sauf des différences de rédaction, qui a été publié en i663, sous le titre de Divorce satirique, et réimprimé, d'après les Itfss. de la biLlliotbèquè de Saint-Germain-
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mère de Nicolas de Verdun, premier président sous Louis XIII • faisait encore ses. visites dans Paris , montée en croupe sur une mule, derrière le clerc de son mari *.
Cependant Tintroduction dans le cérémonial du sacre de la haquenée destinée à la translation de la sainte ampoule, nV pas une origine des plus ancienneSf II y. si lî^^ de penser que les prieurs de Saint-Remi , porteurs du baume ss^cré , se iiendirent à Péglise à pied jusque vers le milieu du quinzième çiècle. Cest dans Tordre du couronnement de Louis XI qu^il est parlé , pour la première fois , de la monture de ce religieux. On prétend que la cour envoya un cheval à celui qui remplissait alors les fonctions de prieur , à' cause de son extrême débilité. Elle était telle, apparemment, qu^elle i^e lui permit pas de mettre pied à terre , car le moine entra dans T^lise à cheval comme il était venu '. L'usage voulait que ce cheval fût blanc. Dom Bévy assure qu'il n'est fait aucune mention de la couleur avant le sacre de Charles IX ^ Il se
des-Prés dans le tome IV du Journal de Henri III, édit de 1 744* On a soupçonné d'Aubigné d'en être Tauteur, mais on a pu se tromper. J'examinerai cela en d'autres lieux.
^ Ohserv. hist. et crû» sur quelques sînguL de la ville de Paris» I
• Juvénal des Ursins , Relation particulière jiu , sacre de
Louis XI»
' Hist. des inaugurations, p. 4*9 ^t 52o.
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trompe : la couleur blanche de ja haquenëe est formellement spécifiée dans le cérémonial de Henri II *. Ce n^est.pas la seule erreur où. cet historien soit tombé. Son livre contient des détails assez curieux, mais il ne faut pas trop compter sur son exactitude.
Les habitans du Chesne-le-Populeux , bourg situé à six lieues de Reims sur la route de Rethel, avaient anciennement le privilège d'accompagner la sainte ampoulé sous les armes, et de faire la garde à la porte de Téglise métropolitaine , pour en ramener le prieur au couvent , où ils vivaient à discrétion pendant un temps fixé. Ce privilège était fondé, suivant eux, sur le service qu'ils avaient rendu ^n sauvant la sainte ampoule Iprs du pillage de Reims par les Anglais , et , selon d'autres , sur leur qualité de sujets de l'abbé de Saint-Remi , qui les mandait de sa propre autorité pour l'accompagner *. Ils prétendaient en outre que la haquenée avec tous ses harnais et ses ornémehs leur appartenait de droit; mais Louis XV n'eut aucun égard à ces prétentions ', et Louis XVI,
* « Les gentilshommes ..... menans avec eux une » haquenée blanche sur laquelle ieut monté et rapporté le » grand prieur de la dicte abbaye.» (Cérém.fr,, Ordre du sacre de Henri 11.^
* Cérém.Jr,, p. 445 , in-f*. — M arlot , Histoire de Reims.
* Mercure de France, novembre 17a a.
quelques jours avant- son sacre , fit signifier à la députàtion du Chesne que la haquenëe serait conduite dans les écuries de Tabbaye pour demeurer à la disposition du grand-prieur , ce qui fut exécuté suirant Tordre dé S. M, *.
Au reste, il faut entendre par haquenée,non pas, d'après le commun préjugé, une jument, dans un sens absolu , mais un cheval d'un naturel doux , facile à monter , et dont Fallure était Tam— ble, La jument passait autrefois pour une monture ignoble , réservée aux vilains et aux chevaliers déloyaux. Le mot hacquenée parait dériver du Celtique Hacnai , qui dgnifie cheval de monture *. Il serait donc plus régulier d'écrire hacquenée ^ et non point haquenée , comme l'Académie.
* Procês-verb, du sacre de Louis XVI^ note, p. 67. » DicU c4kique de Bul. — Recherches sur les ctxrtes à Jouer, p. i4«.
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VII
Les obligations contractées par le roi sous la foi du serment sont exprimées en quatre formules bien distinctes.
Je n^ comprends point la déclaratîop enfaveuF du clergé, qiy précède toutes les. autres.
Le monarque s'engage à conserver aux évêques leurs privilèges canoniques et les droits dont ils jouissent. Mais cet acte n'est, qu'une simple promesse , qui n'a pas le caractère de la foi juré^ '.
Le roi s'oblige par serment ,
* Sur la requête adressée au roi par les évéques de Laon et . de BeauvaiSf et- qui est ainsi conçue :
• Nous, vous demandons de conserver les privilèges cano- » niques , les^ droits' et la jurisdiction dont chacun de ngus^ et » les églises qui nous sont confiées , sommes en possession, et » de v.ous^ charger de notre défense y comme un i^oi le doit » dans son royaume à chaque évéque et à Téglise qui est com^ » mise à ses soins. »
S. M«» sans se lever et la tête couverte , répond aux prélats^:
« Je promets de conserver à chacun de vous et aux églises » qui vous sont confiées , les privilèges casiQiûqaes, les droit»
1*. Comme souverain, envers TEtat ; ^
2*. Comme chef et souverain grand-maître de
Tordre du Saint-Esprit ;
3*. Comme chef et souverain grand-maître de
Tordre militaire de Saint-Louis ;
» et la jurisdîction dont vous jouissez, et de vous protéger et » défendre, autant que je le pourrai^ avec le.secours deDieu^ 9 comme il est du devoir d'un roi dans son rojaume '^ de » protéger chaque évêque et Téglise. qui es.t commise a ses » soins. » (JPrScès-verb, des derniers sacres,^
Nos rois prenaient le titre àî^abbé et chanoine àe Saint- Martin de Tours; 'lors de leur réception, en cette qualité, ils faisaient au chapitre , sous la foi du serment ^ une promesse absolument semblable à celle qu'on vient de lire 9 sauf la différence de l'application. La voici telle qu'on la trouve dans un ancien manuscrit sur vélin écrit en lettres d'or, dont parle Galland dans son Traité des anciens étendards, p. 11 de l'édit, in-i2. ^
Hoc EST JURAMENTUM Regis Ffi-ANCx-ffi, quod fucerc débet ,'dum priinàni recipitur in abbatem et canonicum hujus ecclesia B. MarUni Turonensis.
« Ego. N. annuente domino , Fraticorum rex , abbas et ca- » nonicus bujus ecclesiae B. Martini Turon. Juro Deo et B» » Martîno, me, de caeteroprotectoremetdefensorem fore hujus » ecclcsiae, in omnibus nécessitatibus et utilitalibuâ suis, eus- » tôdiehdo et servando posse^iones , honores , jura, privilej» gia,'libertates,franchisias et immunitates ejusdem ecclesixi » quantum divino fultus adjutorio , secundùm posse meum , » rectâ et purâ fide : sic Deus me adjuvet, et haec sancta verba.»
Louis XIII prêta ce serment le 26 juillet i6i4) dans l'église même de Saint-Martin de Tours , croyant devoir en cela céder à Vautorité dé l'exemple de ses prédécesseurs.
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4*. Comme chef du pouvoir exécutif j sur Tobservatîon des édits contre les duels.
Je ne m.^arpêtéraî qu^aux sermens royaux proprement dits.
« Je promets au nom de Jésus-Christ , au peuple )) chrétien qui m^est soumis , i* de faire conserver » ea tous temps , à ^Eglise de-Dieu y la paix par le » peuple chrétien ; 2° dVmpêcher les personnes » de tout rang de commettre des rapines et des )jt iniquités. de quelque nature qu^elles soient; » S*- de faire observer la. justice et la miséricorde »~ dans tous les jugem^tis y a&n que Dieu , qui est la ») source de la clémence et de la miséricorde, dai- >) gne la répandre sur moi et sur vous aussi; 4"* ^® i> m^appliquer sincèrement, et .de tout mon peu- )>.'voîr, à exterminer de toutes les terres soumises » à ma domination , les hérétiques nommément )► condamnés par FÉglise^ Je confirme par serment 1» toutes les choses énoncées ci-dessus : qu^ainsi )» Dieu et ses saints évangiles me soient en aide, n ' Telle est la teneur du fameux-serment prononcé par une longue suite de rois, à la face des autels et des premiers ordres de TEtat. CVst ainsi que Louis XVI lui-même Fa piJêté , le jour de son sacre, le il juin 1775 *.
* L'usage de prononcer ce serment en t^atin est suivi depuis fort long-temps ; voj. le texte dans VEx-t. du cérém.
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Ltf serment a toujours été place ea prem^èr^ ligne dans Tordre des actes essentiels de Finaugu^ ratipn»;^ sans doute parce qu^on Fa toujours odnsidéré comme la condition nécessaire de tous les autres ; parce que la confirmation de la; puissance humaine par la voie de Dieu j a toujours semblé ne pouvoir être accordée que sur la garantie des dispositions qui font Pespoir et la confiance des peuples.
Quoique la formule eo soit fort ancienne, si Ton en excepte Fanathéme porté contre les hérétiques^ oh nY voit rien qui ne puisse se concilier atec Tes-* prit de politique et de sagesse des siècles les plus éclairés.
Le texte primitif était ainsi conçu t
a Hdec tria populo christiano et mihi subdito in » Christi nomine promitta:
» Imprimis , ut ecclesise Dei omnis populus chris» » tianus veram pacem nostro arbitrio serVet in » omni tempore. '
)) Secundo , ut omnes rapacitates et iniquiiates interdicam.
» Tertio , ut in omnibus judiciis aequitatem et )i misericordiam praecipiam ^ »
* Godef.y Cérém,[ de France j t.I, p. i4j în-f«.
On remarquera que les troîs^ premiers articles' du] serment de Louis XVI ne sont que la traduction littéralejde cet, ancien texte. Telle était Vimportance qu'on y attachait que ,
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Maintenir la paix mitre le peuplé et PEgltte, reprimer les abus , rendre à chacun là justice «[ui lui
f'dansles premiers formulaires de la troisième race, les mêmes 'promesses se trouveot répétées jusqu'à trois foU» soi^ des formes différentes. La promesse dialoguée Visjidem sanctam
ténercj qui soit les litanies , et l'acte intitulé Professio régis ante soliuoi, coram Deo, clero et populo ^ ne sont, en effet, que '4e| répétitions du sei^ent. Voici la traduction de ces deux actes 9 d'après le texte latin du formulaire de Louis VIII. C^. fr,j t. I, p. i6 et 22.
Promesse ou second sermekt.
L'officiant au roi. — « Voulez-vous conserver la foi catho* » lique de vos pères et en pratiquer les oeuvreà ? »
Le roi Péfond, •— « Je le veux. »
' V officiant, — « Voulez- vous protéger et défendre la sainte % Eglise et ses ministres? »
Lç roi* •— « Je le veux.»
L'officiant. \ — . % Voulez-«vous gouverner et défendre , seloa. » la justice, le royaume de vos pères ? »
Le roi. — « Je le veux. »
Profession du roi devait le trône ,'en présence de Dieu, du clergé et du peuple ; ou troisieme serment precedantle baiser de paix.
« Je fais profession et promets devant Dieu et ses angles y V dans ce moment et pour l'aVenir, de faire olttenir et con- » server y selon mon pouvoir et ma connaissance, à la sainte » Église de Dieu et au peuple qui m'est spupais, lois, justice » et paix , en 1^ manière que nous aviserons pour le mieux » dans le conseil de nos fidèles , sauf l'usage convenable de » la miséricorde. »
Mais ces deux formules sont supprimées depuis longtemps.
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est due , punir le coupable , mais en père indujgent et miséricordieux : voilà , en substance , les obligations que ce serment impose. Il était digne d'un roi de France de les reconnaître solennellement en présence de son peuple ; et peut-être le peuple^ ne croyait-il pas que cette satisfaction pût lui être déniée.
Je ne répéterai pas , d'après l'auteur de l'Histoire des Inaugurations * , que le serment royal n'a subi aucun changement depuis Philippe P'. Outre l'addition des articles dont il va être parlé , la fornrale prononcée par le premier des Philippe , suivant l'extrait du manuscrit de Petau, que rapporte du Tillet % n'était certainement pas cçUe qu'on vient de lire , et qui se fait remarquer pour la première fois dans l'ordre du sacre de Louis VII K La matière du serment s*y trouve liée et confondue avec la promesse en faveur des évêques , qui a toujours été distinguée depuis* EUe n'engage, pour ainsi dire, le monarque qu'envers l'Eg^se; elle n'assure
* Dom Bévj , de la congrégation de Saint-M aur. , Hîst^ des inaugurations, p. 179. Godefroy avait commis la même in exactitude, en donnant a entendre que le serment prononcé par Henri IV était de toute antiquité , et qu'il n*avait jamais subi aucun changement. ( Voy. Céréfn. fr. , sacre de Henry IF.)
* Recueil des rois de France.
^ Godef.^ Cérém, de Fr., p. i4} utsup.
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au peuple que le maintien des lois du royaume et dû droit de chacun *.
Il n^est donc pas exact de dire que la fqrmule actuelle remonte à Philippe I*', ou que la formule de Philippe s'est perpétuée jusqu'à nous, sans aucun changement.
Ce n'est pas que le serment royal n'ait une on-» gine des plus anciennes. Il paraît que les rois de la première race s'engageaient , par ce pacte sacré , à conserver aux provinces conquises, les lois, usages et coutumes qui leur étaient propres. Tel fut le serment de Charibert, dont Grégoire de Tours nous a transmis la formule : « lUe cum jaramerUo promisit » ut hffes consuetudinesque noifos populo non in^ » fligeret*. p Mais c'est dans les conseils queCharleniagne donna à son fils Louis-Ie-Débonnaire , en présence du peuple assemblé pour le couronnement de ce jeune prince , qu'on découvre le fondement le plus apparent et le principe le plus pro-
* Serment de Philippe P'.
« Promitto Deo et sanctis ejus , quod unicuique àe vobis » commissis canonicum privilegium et debitam legem, atque » justiciam conservabo, et defensionem quantum potero, ad- » juvante domino, exhibebo , sicut rex in suo regno unicui- » que episcopo et ecelesias sibi eommissae pef rectum exhibere » débet. Populo quoque nobis credito me dispensationem 9 legum in suo jure consistentem nostrà auctoritàte concés- » suram. » ( Ex Mss. codice Petavii. Ap. du Tille t. )
* Greg. Turon., 1. 9, c. 3o.
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efaain de VoloU s^CJtUel içt 4^ la promesse adressée aux evêques.
- Le fragmetit eonservé dan» nos annales , Fun des immuttiens les pltts remarquables de la sagesse d^un ^ratid roi , mérke bien d^être rapporté : je le traduis ici dVprès Thégan ' .
« L^empereur s^acïressànt à son fils, en présence I» des evêques et de la noblesse , lui conseilla , suf » toutes choses , d^aimer Dieu ,* de le craindre et df li garder en tout ses. comman démens; de gouver-^ w ner tes églises de Dieu et de les défendre de îa ». corruption et de Pimpiété ; de se montrer indul- )> gent et miséricordieux envers ses frères et sœurs w puînés , ses neveux et autres parent ; d^horiorer w les ministres de Dieu comme ses pèffes; de traîtel- )> le peuple comme sesenfans ; de contraindre les >) superbes et les méchans à marcher dans la voif » droite ; d'être le consolateur des pauvret et des » pieux cénobites " ; de n^loîgner pers.onné de ses )> Etats sans une juste cause, et de se montrer en-
"• Thégan. — * Gestes de Louis^le-Débannaire , art. 6. -*> (T. I, p. 442 dû Reeueii de Coasm.^
• Des religieux en général.
On cite une lettre du pape réiage à . ChiJdebert l**^, par lac^uelle le pontife loue le roi de bien remplir Tobligation qu*il a contractée de maintenir la paix de TEglise dans ses Etats.
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» fin irrepréheasible devant Dieu et derant les M hommes '• »
Voîlà bien le fond et Fespril; dn serment royal. Char les-Ie-Chauve fit une déclaration dans le même sens, lors, de son 'couronnement g Metz, en 869» <( Sachez: 9 dit ce prince '* aux étéques assemblés , » qu^avant toi^tei^ choses et arec Taide de Dieu, je » lui garderai et à ses églises Vhonneur et le res-^ » pect qui lui sont dus , et à chacun de vous, selon >) son rang , sa dignité et sa personne* Je vous ho- » norerai et protégerai , sQ|[on mon .pouvoir ; je » vous conserverai vos droits et vos lois '. «
Mais ici le roi promet , et ne jure rien \
* Lorsqu'un roi voulait faire sacrer son fils , il députait des commissaires royaux vers les grands , pour obliger tous ceux qm n'araîent pas eiicore pi^té serment à remplir cette obligation^C^s envoyés étaient du nombre de ceux que les Chroniques désignent sous le titre de Missi dominici, (V. Gar-^ nier^ Traité de l'anc. gouçer.y-p. 67. )
* Cbroniques de Saint-Denis.
' Le roi se bornait à de simples -promesses 9 peut<*ètrei parce qu*aIors lés évèques eut-mén^es s'abstenaient de jurer,
ou répugnaient à 's'engager par un serment qu'ils jugeaient au-dessous de leur caractère. « On n^ettait cette différence m entre lés évéques et les abbés, que les évéques promettaient » seulement , et que led abbés comme les laïques juraient la » fidélité. » (Vertot, Dijfsert, sur (es sermens.") Episcopi prù^ fi tentes iUi fidèles fore; ahhates vetè sacrmnerrtis fidelitatem pramiseraoù. (^AnnuL S, B.ett,') *
Quoi qu'il en soit , les grands de l'Etat prétendaient bien
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Il ne fait que répondre à une harangue par une autre harangue; et les princes, non plus que les orateurs , peuvent ne pas se croire engagés par de beaux discours. Ces promesses de propre mouvement paraissent n'avoir acquis là force et revêtu la forme du serment obligé que sous les rois de la troisième racé; et, selon toute apparence , la formule sacramentelle n'en fut définitivement fixée que par Louis VII.
L'engagement de chasser les hérétiques n'a été ajouté aux trois premiers articles que dans le siècle suivant. .
On en découvre néanmoins quelques traùes dans la bénédiction de l'anneau , d'après le formulaire de Louis VII '.
que la garantie donnée aux évéques devait moins s'entendre d'un serment , que d'une- promesse simple et purement gratuite. Suivant de Marca, les mots promit to, perdonoy dans la bouche de Louis-le-Bèguc , n'équivalaient qu'à ceux de concéda, induîgeo. (Z)e concordiâ sacerd* çt imper., \,4i c*99 p. 39$. )
' « Prends 'fanneau signal de là sainte foj , solidité du » royaume , augmentation de puissance , par lesquelles clioo » ses tu saches chasser les ennemis par puissance triomphale, » exterminer les hérésies , réunir les sujets / et les annexer à » la persévérance de la foj catholique de Jésus-Christ notre
» seigiicur , etc » (Bénédiction de l'anneau , suivant le
formul. de Louis-le-^ Jeune. — Cérém, fr.yt, Ij p. 7«) Observons que le r^otexterminer s'applique ici à Thérésie y efa non à l'hérétique : vide infrà*
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Mais ce notait alors que l'expression du vœu de FEglise^et non point d\ine obligation que s'imposât le monarque.
Cet anathéme) trop malheureusement fameux, a fourni matière à bien des déclamations et aux critiques les plus aiïières des publicistes. .
* Quelque opposé qu'il soit à nos idées actuelles , je ne sens pourtant pas l'impossibilité , sinon de le justifier selon l'esprit d'une saine politique , du moins d'en expliquer la raison , la nécessité même , par rapport, aux princes qui l'avaient consacré.
Les rois aussi marchent avec leur siècle : monarques faibles , ik le suivent; hommes supérieurs , ils le dirigent ; mais bientôt le isiècle les entraîne , s'ils ne sont siecondés par unts heureuse disposition des sujets à. céder aux influences du génie, et lorsque, seuls, ils ont à lutter contre les intérêts d'une classe puissante , les habitudes du plus grand nombre et les pr^ùgés de tous. A l'époque de l'établissement de la formule contré les hérétiques , il eut été aussi dangereux de tolérer l'hérésie, qu'il le serait aujourd'hui de ne la point souffrir.
Les systèmes d'indépendance religieuse'ne pouvaient se concilier avec rien de ce qui existait alors. La religion romaine exerçait , par elle-même sur les consciences , par ses ministres .sur lés esprits , un empire absolu qui n'admettait ni partage , ni résistance ^ ni contradiction. On ne pouvait conce-
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voir de milieu entre protéger et proscrire tout ce qui paraissait contraire à ses dogmes.
La nation qui repoussait avec tant de fierté les lois téméraires d^un pontife, ne savait pas, ne devait pas souvent lutter contre leâ entreprises d^uncoiicile lé-* gaiement assemblé. Là, le roi de France, maître dans Sies Etats , ne voyait quje la cause de Tbomme ; îl y résistait. Ici lé fils aîné de PEglise croyait entendre. Tordre de Dieu j il obéissait.' A. ne considérer les . actions des princes que dans leurs siècles , peut-être serait<-îl également difficile de blâmer ou de louer, . une déférence aussi respectable dans son principe, aussi funeste dans ses conséquences.
Cétait le temps où les secteis connues sous la nom d^ Albigeois , après s^être frayé le cheihin du midi dç l-Elirope, menaçaient d^envahir tout le monde chrétien, et s'y fortifiaient par toutes lès apparences d'une vie austère et de la plus solide piété. Le pape Innocent III , réuni aux pères dé Latran , avait résolu dVtouiFer ces nouveaux germas de dissensions religieuses. Ce fut un des prin-^ cipaux points réglés par le concile tenu en 121 5. Il consacre en principe Funité de PEglise , et là réprobation , dans la vie future, de tous ceux qui la méconnaîtraient ou qu'elle rejetterait de son sein. Il prono0ce anathéme contre les hérétiques : il les livre aux foudres que Rome amoncelé déjà et de— puis lonfg-temps sur leurs têtes; Il ordonne aux rois d'en purger la terre. Il place les monarques eux-
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même» sous la puissance des excônununicatioos ^ et opposant au sceptre ce j^ive sacré qae Fabus du: pouvoir a readu si formidable, il les met dans Fal-*'. ternative , ou d'obéir à la voix des pères, ou de renoncer à gouveriler des peuples que la tolérMice de rhérésie délierait bientôt du serment de fidélité envers leurs souverains \
Encouragé par ces décrets , dominé par un zèle ardent qui a son excuse dans Timprévoyance des maux dont il fut cause , un descendant de Til-^ lustre maison de Guzman , le pieux Dominique jetait dans le Languedoc les fondemens de ce tribunal: redoutable institué pour la plus grande gloire de PEglise, et dont les excès même n^ontpu souiller que le juge , parce que la religion n^enfut jamais complice ^. LHnquisition fulminait déjà ses artéts dans les ttiurs de Toulouse et de Carcassonne'. Le sang desjuifs,des soi-disant magiciens,
* Canon III du concile de Latran.
* Urbain II avait déjà décidé qu'on ne devait pas estimer^ homicides ceux qui, dans Tardeur d'un saint zèle, auraient tué des excommuniés; mais que pour ne poipt contrevenir à la discipliné de FE^lifte, on pouvait Leur imposer unq pénitence pour les purifier des faiblesses humaines qu'ils auraient mêlées à cette action. Tel est le «eus d*une lettre d'Urbain à l'évéq^a de. Lacques ) ^qui le consultait sur le ca$ dont il s'agit.
' Les histtiriet)^ ne dont pas parfaitem«At ^'accofid sur l'époque précisé de cet établissement ; mais il j a tout lieu de
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des prétendus sorciers, ruisselai^ confondu avec le sang des hérëtiqueSfdansleur déplorable exéciition. Malheur à qui eût osé protéger v ou même plaindre des hommes égarés. Ilaimond, comte de Toulouse , convaincu de relâchement et de faiblesse, avait encouru Pexcômmunication d^an moine * , et cVtait assez pour le perdre. Un moine exalté avait disposé de ses États et de Tobéissance de ses vas-^ saux. Leçon terrible ! qui dut porter Tépouvante dans le cœur des rois.
Ainsi donc , Fhérésie qc pouvait subsister sans choc j sans violences ; sans provoquer les haines , les résistances y les guerres civiles ; sans compromettre le destin des empires et Fautorité des rois. Il notait plus permis dY voir qu^une cause de désordre et de destruction. Dès-lors le chef de FÉtat ne pouvait la souffrir ; osons même dire qu^en pareille conjoncture, son devoir était delà combattre comme chose contraire à Tordre^ à la tranquillité et aux lois conservatrices du gouvernement de ces temps ".
Il est à remarquer , d^ailleurs^ que cet anathéme
penser qu*U suivit de près le concile de Latran. ( Yid. Mosh. — Historia eccles, , t. III.)
' Pierre de Ckâteauneuf, moine de Cîteaux, Fun des fondateurs de rinqùîsition. — '■ Mézeraj, Hist. de Fr., t. \yHoL
* « Dedecet regem transglredi legem , cùm et rex et lex » eamdem imperandi excipiiuBitpotestatem. «(Siiger, invita Ludouici grossi^
prononcé par un roi de France frapf^H moins des Françuis^ que les membres parasites d^une seete étrangère qui , sans arts , sans industrie ^ sans ri-* cbesses ^ n^âvait apporte arec elle que le £siJiatisme , le trouble et la pauvreté^ et dont le bannissement ne pouvait laisser aueun regret * •
Les Albigeois n'étaient point ^ comme on pourrait le croire y des faabitans du pay s d^Alby* Originaire» des provinces de Thrace et de Bulgarie , où ils avaient ^k inquiété TÉglise sous le nom de Pauliczéns ^ ils ne sMtaient établis dans la partie occidentale de PEurope qu^après avoir été ebassés par les Grecs dont ils fuyaient les persécutions ** Oh les appela en Italie Paterini^ Cathari ou Gazari ^« Lès Français les désignèrent y ainsi que leurs
* « Parmi ces hérétiques, il j €n dtvÈàk qu'on appelait les
• paui^resj d^aiitres les humiliez. >hes premiers faisaient proies^ » sion dVne pauvreté évangéliqne f l^ seconds se mésilaient » de prescher partout où ils $e trouvaient... » (Mézer., Hist,
' de Fr., t. I, p. 648.)
« il y avait Un nombre iwiombrahie (sic) de ees hérétiques, » leMfiiels étaient obstinez en leurs maux et pécbex tellement » qu'ils ne voulaient acqnîesevr à aacun»boas enseig^nemeiis; » mn«y tomJne un aspic, ils esloUpaient leun -oireil^esr afin qUe
• leurs mauvais^ TO^leirs et pensives me fussent enclins à voir
• la foi chrestienne.ft (Ni^ol^es Gilles^ AnnaL deFr.^i^ i43. — Gm%. Dupejrat, Traité dêj^ éard.y
• Limborcb, Hist, inqùisit.jp, 5i. '
' « tnvàhiit b«retiea praritàs eofum qui ndgariter dicvn'- » iur PatêHni et Buigareê ^àe quorum erroribns^ malo.tacere
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adhérens , sous la dénomination d^ Albigeois ' , du mot Alhigia^ Alby , ville du Languedoc , où ils furent condamnés par un concile tenu en 1176. On confondit bientôt dans la même catégorie et sous la même qualification diverses sectes dont rhérésie ' se rapprochait plus ou moins de la doctrine des . Pàuliciens , qui était une sorte de manichéisme , et qui s'était effectivement propagée parmi les Lan— . guedociens. Mais il est constant' que le^ premiers Pâuliciens n'étaient pas dWigine française , et Ton en trouve la preuve dans la qualification de Bttl^ gare qu'on leur donna en France , d'où est venue , par corruption , l'épithète de hongre \ v
Anathématisés par l'Eglise assemblée , les AIbi«geois devinrent l'objet d'une sanglante perséçu**
» quàm loqiiî. • ( Mathieu Paris , vie d'Henry II ïj r, d'An-^ gleiene:^
\ Codex Inquùit^ • Tolosanœ^ ap. Mosb. , t. II. -^ Cbatel, Mémoires de >Vhist, de Languedoc»
' Ducange, Glos* lat, med. œvi^ t, I, p. i338. •**- Ménage y Dict. Etjm. , édit. de 1 760. — Autrefois le mot bouguerie était sjnonjme d'bérésie, et bougre signifiait un béré tique de la secte albigeoise. « Don Pedro de Castille , dit F^oissart j » fut en plein consistoire en Avignon , et en la cbâmbre des » excommuniez, publiquement déclaré, et >éputé pour bougre » . et incrédule. » (Cbron.,l..I, c. 227.) Les Manicbéens , dont les Bulgares, ou Boulgres, ou Albigeois , partageaient les opinions et Fbérésie, avaient accuâé la sévérité des jugemens de Dieu contre lés babitans de Sodome et de Gotaorrbe. On leur attribua le vice de ceux qu'ils paraissaient plaindre , et c'est
tion. Quoique le trofeîème canon du concile de La*- Iran portât une nouvelle atteinte à FautOMté temporelle , aucun des ambassadeurs présens n'eut le courage de protester. Le^ grands se i^^aumirent en préparant de nouvelles croisades \ ^Les rois euxmêmes se laissèrent entraîner par le torrent , et Fexpulsion des hérétiques y solennellement jurée , assura le triompl^ de FÉglise romaine *•
II paraîtrait, néanmoins , que cette addition au serment royal ne fut pas reçue sans quelque oppositjj^n de la part du monarque ou des cbiefs du gouvernement français , car on ne la trouve peint dans le formulaire de Louis VIII , couronné en 1223 y quoique huit années se fussent déjà écoulées depuis la tenue du concile de Latran ^.- Cest dans
ce qui donna lieu à racception obscèae du mot b...«. (^Mélang, deSab,^ t. I, p. lo.) «£b modo quo vulgè sumîmus quum ita- » licam vocem 3ii^£rron{> interpretamur. » ( Desbordes Mercier, ap. Ménage.)
* Les croisés contre les Albigeois portaient la croix sur la poitrine , différant en cela de ceux de la Terre-Sainte, qui la portaient sur Fépaule.
* On.ne peut pas dire , en effet, que ce canon ait ja^ mais été reçu légitimement en France , et d'une manière formelle.
^ Xi' auteur des Réflexions philosophiques et critiques sur le couronnement se trompe en disant, que la formule contre les hérétiques fut ajoutée au serment de Louis VIII, à moins qu*il n^eniende que cette addition se fit, poijir Lquîs IX, au formulaire qui avait été suivi sous Louis YIIL
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Tordre du: swre de saint Louis quW voit figurer, pour la prcamère fois , la f&rmiïle contre les hërétiques.
£Ue est ainsi conçue : *
(I Item 9 de terra meâ.ac jurkdictioDe i)»ihi sub^ » dità unÎTersos hœretîcoâ ab Ecclesià denotalos* n pro viribns bonà fide extevminare studebo \ »
LVxpression. extermimtwe a^ quelque chose de réroltant ; eUe n^a pas peu contribué à exciter Tanimadversion des religioonaires et dei& philant^opes. Mais ce mot, dont le sens n^aul^a|^ pasv été saisi, n^est deyeno . réellement odieux que par la fausse interprétation qu^on y a donnée aux desrniers sacres.
Comment coneevraît-on que Louis XVI , le meil-leur des rois , eût juré d'^exterminer les hérétiques de son royaumte, ou , en d^autres tei^mes , de satis*faire au vœu le plus, airoce !
CTest pourtant ce qu'on lui a fait dire et jurer dans le procès-verbal de son sacre. C^est quele traducteur n'a pas senti que le verbe latin exierminare ne signifie point exterminer^ selon Facception françaiise de ce dernier mot, qui emporta Tidée de meurtre et de destruction , et qui , dans tonte autre acception , ne serait pas français '. Exterminare
* Voj. Cérém.deFr,^ t. # .
* Exterminer, défruîre, faire péF'»r«iitîèrement. Exterminer les lo«{>s, les yoleuFS, le»m«)£»teuv9> les asscmias.... {Die t.-, de V Académie fr,^
doit être pris ici dans le iseœ de ex terminis ejicere^ expelierep c'est-à-dire, repousser twi^delà des bo(r» nés , des. frontières ; mettre dehors , chasser. Jjo^ anciens traducteurs avaient suffisamment indiqué et consacré cette interprétation , la seule admis-^ sible. Le roi , dit le formulaire fraqçais de Louis IX » fait le serment de la nouvelle constitution de £a-^ traiD ; c'est à sai^oir de mettre hors de son royaume les héréges '« On retrouve la même interprétation dans les. ordres postérieurs. C'est, en général 9 mettre , bouter hors^ ou chasser. Nous ne nous per^ suaderotis jamais qu^on ait eu Fintention d^exag<^ rer ^ 9u dix-imitième siècle , un pareil engagement^ et d^en porter l'intolérance jusqu^à la cruauté. II faut donc croire qu^on s^estmal exprimé , et qu'on a donné une idée fausse de Fobligation contractée par le roi.
L'aaathéme contre les hérétiques s'est renouvelé sans interruption sous tous les règnes depuis saint Louis. tiCS préjugés et la dépendance ont dû protéger Fœuvre du préjugé et de la. contrainte. La pragmatique-sanction , Fun des fondement des libertés de notre Eglise , laissa subsister un décret qui les renversait '. Charles VII osa tracer des lî-
' God., Cérém, fr. 9 Ordre du sacn de sami Louis > t. i^ p. a6.
* Le préàmbiile4elftpragmatique-saiietiDn rappelle {comme uae dis^oiitîbn .ossesUelle du. serment rayai , robligàtioii de
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mites au pouvoir spirituel y et parut respecter un de ses plus grands abus. Louis XI , avec une ame plus forte et une coiiscience plus facile , avait une dévotion trop* superstitieuse pour opposer aux pères rénergie qu^il déployait contre les grands : c^est que ie bonheur des peuples Toccupait bien mpifas que Tintérêt de ses vengeances personnelles. Celui qui autorisa Fabolition de la pragmatique ' n^a pu vouloir secouer le joug du serinent. Il nVtait pas non plus donné à Louis XII de s^en affranchir ' ; plein de générosité , de droiture et de confiance , son destin nVtait pas de triompher dé Rome et de l'insidieuse politique des plus artificieux pontifes ^. Un nouvel âge s'annonçait y il est vrai y et faisait
faire jouir le peuple de la paix de TEglise. (Act. du 7 juillet i438.
.' L'évèque .d'Arraâ la fit. abolir pour un chapeau, let Louis XI souffrit cette abolition malgré les remontranceB du parlement ; mais ce qui n*a rien de surprenant dans un prince de ce caractère , c'est qu'il n'empêcha pas l'exécution ultérieure de l'acte aboli. (Voy. Duclos, t. 1, passim. )
* Louis XII fut sacré le 27 mai 149B. A son entrée à Paris le 2 juillet suivant , il renouvela le serment coiltre les hérétiques , qu'il venait de prêter à Reims , faisant , entre autres promesses , celle de « défendre la foj catholique contre tous » les infidelles, juifs, pajens et sarrasins, et de chasser et ^ou- » ter hors de son royaume toutes les hérésies. » Ç^Cérém. fr, j t. I. )
^ Cette épithète ne s'applique ici qu'aux papes Alexandre VI et Jales II ^ et l'on est forcé de convenir qu'elle n'egt point
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présager de nouvelles doctrines. Les lumières plus généralement répaudues , les consciences mieux éclairées'depùis la renaissance des lettres-, le ban^ deau de Ferreur déjà soulevé par une audace salutaire, auraient pu amener un changement heuf* reux dans la direction des esprits, et repousser, dès-lors , un engagement dont les princes du sei— uème siècle semblaient à portée d'apprécier l'illégitimité et les factieuses conséquences. Mais les mêmes causes de résistance subsistaient d'ailleurs. L'hérésie renaissante sous d?autres formes s'agitait avec une nouvelle fureur. Les passions excitées, les resse ntimen s aigris , les vengeances déchaînées rappelaient d'anciennes calamités» Sans doute la cause de la religion n'était plus qu'un prétexte, mais les partis s'en couvraient comme d'un bouclier pour livrer les combats de la persécution , et le glaive sanglant de l'intolérance, ressaisi par des mains coupables, menaçait les plus, augustes têtes. Les fils de Médicis pouvaient— ils ne pas protéger le jredoutable serment ?
Henri IV lui-même ne fut pas dispensé de le prêter. GodejProy qui , se bornant à décrire , hasarde rarement des réflexions , fait Temarquer ici *
exagérée. Combien il est pénible de penser que le siège de S'jint Pierre a été occupé par de tels hommes I * Cérém,-fr,^ — Ordre de Henri IV.
Ce prince fut ^ftcré le- 27 féTrier i594, dans la cathédrale de ^Cbartres, par Févèque Nicolas de Thou, Paris et Reims
Tantiquite et la nécessité de Tobligatioa imposée à Henri. On dirait que le narrateur sentait bien plus encore la nécessité de justifier la position singulière dn monarque 9 jurant d^eacterminer Fhérésie , au milieu des hérétiques , ses plus fidèles serviteurs , et proscrivant. ceux qui. avaient partagé , ainsi que ses erreurs 9 sa confiance, ;ies périls et sa gloire. Henri signa san serment à, Texemple de ses prédécesseurs, et CQn^entit qu'ail fût déposé en diverses archives pour, en conserver à jamais la mémoire > ce qui n^empécha pourtant point la publication du fameux édit de Nantes ^^ daté du i3 avril lâgS, qui permit Texercice de la religion informée. Cest que le coçur de ce prince , toujours fidèle à la clé>mence, à la bonté ^ ne pouvait Tétre à soa ser^ ment.
Son successeur^ par une contradiction bien plus étrange , ^laissa subsister le serment et Pédit '\
Marie de Médicîs , en resserrant les nœuds, d^oœ
étant eneore au pouvi)îr'de la Ligue. L'édit de' Nantes parât <|«atre ans après.
« L'^dit àc paçigçaltipffk ifil;éiji8W^ 4fn»ni^ 4 V^pU le 5 mai 1616 fut suivi d*une déclaration par laqucHe le roi exceptait ^écialement les ri^rioés -du «êrmeat diu mf9V9^ (Coniinuai* de Mézer,, par de Lônieni, ». <i, p» 443, in-ia.) Matflees concessions arrachées par la révolte , «t bientôt mécûoiiues , ne . produisaient aiic«n ohançeaieRt réel dana l'esprit du ^«yeroeBoent Prcs de 0Îx années s'étalenA d'iailleyjB4 éboulées entre
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double alliance euh^e la France et PEspagne* , avait place le fils de Henri sous Tinfluepoe des doc*trînes ultramontàines. La minorité de Louis XIII ne fut pas plus favorable aux protestans que la vieillesse de Louis XIV 9 et ce n'est peat^tre qu'à la fin du dix-huitième siècle , après la publication de rEsjprit des Lois 9 au -milieu du débor- 4emejDrt des écrits faolbachiques et encycloplédisies , que rextermination des hérétiques jurée par un prince dont les lumières égalaient la bonté , est ikveaue vraiment inexplicable.
Léc serment des anciens chevaliers avait beau«coup d^analogie avec le serment royal. Avant leur réception , ils juraient à genoux de h^épargner ni mre. ni biens pour défendre la religion ^ de faire la guerre aux infidèles, et de protéger les orpheline, les veuves et les indé fendus '. dette conformité 6St une suite des rapports plus ou moins étroits qui se font remarquer entre les cérémonies du sacre tt les- pratiques de Fancienne chevaler te.
le senn«nt et l'acte qaile modifiait. On ne roit pas, enfin , que LotHs XIV ait ea égard à la rétracta tîo» df son père eh prononçant le même serment. ,
* Les mariages, arrêtés en 1612 entre le roi de France et l'xfifafite «l'Espagne , Anne d'A'tttrîche ; et entre Elisalteili , sœur du roi , et le prince d'Espagne qui régna dépuis sous le nom d» PàtUppe IV.
' Voy. Le^ Gendre, M^ursàês Fr.*^ Satnté-Palaye, M^^
atS CÉRÉMONIES DU SACRB.
Un écrivain philosophe a dit : «< S^il existait un h formulaire, de Charlemagne on y trouverait , w sans doute, autant de respect pour la religion » que dans ceux de Louis VU et de saint Louis, » mais on y trouverait aussi plus de grandeur*, n
- Cet écrivain se trompe.
- J^ai fait voir que le serment de Louis VIII n'est au fond que la réduction en formulé des conseils de Charlemagne à Louis-le-Débbnnaire , , et , sans doute , Ton ne prétendra pas que ces ? règles de conduite proclament Pindépendance des souverains dans leurs rapports avec TÉglise et les sujets. ' Si le critique a voulu parler de la déclaration contré Fhérésie !, il se trompe encore.
Un de nos plus grands rois, toujours plus porté à réprimer qu'à protéger les entreprises de Rome sur la puissance séculière , saint Louis, qu'on n'accusera pas , du moins, d'injustice et de cruauté , a , le premier, donné* l'exemple de la soumission au conpile de Latran *. Est-il naturel de penser que le souverain qui jeta les premiers fondemens du pouvoir temporel des pontifes ; qui employa le fer et le feu pour opérer la conversion de tout un
^^ Réflexions philosophiques sur les couronnemens , p. 6a. (Écrit publié en 1 8o4, qui a la couleur du temps).
* Mathieu Paris rapporte que quelques-uns des grands dv royaume ne s*étant point trouvés au 'sac^e de saint Louis , ce prince leur réitéra son serment dans les termes suivans.:
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peuple^ qui fit peut-H^ie plos de iiMfftjrzs de la loi païenne que de véritables ehrétiens ; qui voulait que les hommes voues à la pénitence et au culte des» autels devinssent pour ses sujets Tobjet d'une perpétuelle vénération ; est-il vraisemblable qu'un tel prince eut refusé d'obéir aux décisions canoniques de l'Église , quand l'Eglise lui eût beaucoup moins demandé que tout ce qu'il aurait fait volontairement pour elle * ?
Cette supposition n'a de fondement ni dans la caractère religieux de Charlemagne, ni dans l'exemple qu'il avait reçu de son prédécesseur, ni dans l'esprit de son siècle. S'il est permis d'ajouter foi au manuscrit de la Tour de Londres, Pepinle-Bref trouva bon que le pape Etienne ^ en lui mettant l'épée royale, lui adressât ces* paroles remarquables : « Recevez ce ^ glaive par l'auw torité divine et la puissance qui vous .est donnée }) pour chasser les barbares ennemis du nom » de Jé^us-Christ , expulser les mauvais chré- » tiens de l'empire français , et maintenir la
« Res francorum et macer ejus, tactissacvro-sanctis'evangeliis, »* juraverunt quod sîngulis redderent jura sua , et quod omnes » homines terrae illius , secuudùm rectas cons'uetudines, et » singuHs débitas judicaren t. » (Mathieu Paris , ann. i23i, p. 3.69, n. 3'o.)
* y. THistoire des dons^tions de Pépin et de Cbarlemagne au Saint-Siège et les guerres «on te» les Saxons.
a<90 c£r£mo9ies ot sacre.
» paix parmi les fidèles qui vous sont confiés '. »
Clharlemagne a fait plus que de convertir ces instructions en promesses, il les a fidèlement exécutées..;. ' •
. Le second article ajouté au serment royal ne s^est point maintenu juscfu^à nous.
Charles V jura de n^aliéîier aucun des droits ou privilèges attachés à sa souveraineté et à la cou— ronne de France : « Et superioritatem jura et no- )• bilitates coronae Francise inviolabilîter custo todiam ; et iila nec transportabo , nec alie- » nabo*..î)
Il n'est question de cette formule , ni avant Charles V, ni depuis Charles VIII. Elle aurait donc été supprimée à la fin du quinrième siècle. Les historiens du sacre allèguent pour motif de sa suppression , Tinutilité d'une promesse qui se ^trouve implicitement comprise dans le premier serment , c'est-à-dire daiis rengagement de régner en roi sage , juste , miséricordieux , anïi des lois , du peuple , de PEglise et de l'État.
Mais ce ne peut être la seule raison de ce retranchement, car elle existait bien avant Charles V,
* Fragm€tis d'un ancien manuscrit latin trouve à la Tour de. Londres, sans date, mais dont Técriture paraît être du neuvième siècle. Cette chronique , citée par divers auteurs , ffsi, «ttriiliiiée su moine Odon ,' de Saint-^Riqtiier.
' God. , F.^mu de Ghmtiôê f^^ t. i ^ b. 35«
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et alors die aurait du empêcher Tadditioii de< Tarticle , comme on supposé qu^etteea aurait m6* tivé la di^^pression.
J^eo aperçois une antre cause dans les changemens^qu^prouyala situation politique du rojraume depuis Charier V. . :
Lappdmesse dont il s^agit arait. bien laaoins pour objet de lier le monarque d^ns la disposition du domaine matériel en immeubles et finanGes*, cpie de prévenir ràliénation réelle des droits poli* tiques de la couronne e^ faveur dWtreS' princes, étrangers ou français ^ et toote renonciation àwast Teflfet eut été de restreindre la prééminence et les prérogatives , ou la jûrisdirtioii^ du chef de l^tat. Les formes dm gouvernement féodal , et les chances qu'il laissait à courir dsmis la iulte du inonarque contre un rival audadeux et puissant-, justifiaient toutes les précautions qu^on pouvait prenn dre pour, assurer la conservation des droits dtz trdne contre les violences ou les séduction» des grands. On conçoit que rabaissement de la puis^ sauce féodale diminua Fimportance de cette garantie f qu^on a du la juger superflue , qu^on a pu se décider enfin à la supprimer , lorsque les grands^ vassaux, éteints: ou considérablement aâ^ibiis par une force politique désormais, inexpugnable y ne laissèrent plus aucune crainte sur la témérité de leurs entreprises. Cest ce qui arriva sous le règne de L6u^ XI , et c^est à Fôuverture du rc^ne sui-
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vanèquese rattache Fabolîtion de ia formule in-troduite sons Charles V.
La déclaration contre les duellistes est beaucoup moins ancienne. Louis XIV Tajouta au serment roy al V ainsi que les deux sermens prononcés par ce prince et ses succes^urs ^ comme chefs et souy« verains grands-maitres des ordres du Saint-Esprit et de Saint-Lôuis *.
Déjà, et depuis long-temps, les déplorables effets des combats singuliers avaient affligé le cœur de nos rois, et appelé leur sollicitude sur la nécessité de les réprimer. Personne n'ignore comment s'est introduite parmi nous cette funeste coutume de vider une querelle privée par la force des armes, c'est-à-dire par un moyen, violent qui exclut toute idée de légitimité et de justice.
Ceux, dés peuples anciens dont nous admirons la bravoure et le courage , n'ont jamais compris ce que. ces vertus protectrices de l'honneur pouvaient avoir de commun avec le duel cpi'ils connaissaient à peine. Ils ne prodiguaient leur sang* que pour la patrie ; ils n'étaient altérés que du sangdes ennemis de l'Etat , et lors même que , livrées aux horreurs de la guerre, civile , des lé'gions de Romains se déchiraient entre elles , leurs bras ne semblaient armés que pour la cause publique , et les glaives de deux citoyens rivaux refusaient
' Voj. , pour ces deux derniers sermeAs^ le CérémoniaL
IH^ ffiKMENS ROYAUX. 1223
de se crotser ïj^ws du champ de bataille. Tu as bien d'autres chemins pour aller à la mort , répondit Auguste à Marc-Antoine qui» Favait défié dans scm désespoir '• La sagesse de cette répopse prouve; que le mépris du duel nVtait chez les Romains mêmes qu^une juste appréciation de Thonneur et de la vertu. Eh ! quels autres sentimens auraient inspiré ces deux guerriers dont César a consacra les noms et le triomphe ! Pulvius et Varenus, centurions dans son armée ^ étaient, rivaux de gloire et de vaillance. L^ardeur de se surpçisSer Fun Fautre entretenait 4ans leur ame une jalousie secrète qu^ils portaient jusqu^à Finimitié. . Des chevaliers français , non moins braves et plus fiers , auraient brûlé de se mesurer eh champ-clos. Un prétexte. ne leur eût pas manqué. C'est dans la niort de son compagnon dermes que le vainqueur eût trouvé une satisfaction. Pulvius et Varenus ne se défièrent qu'yen se précipitant dans les rangs ennemis un jour de bataille , et eiï se sau-. vaut mutuellement la vie par des prodiges de générosité et de courage '. Voilà comme les Grecs
• Plutarque , Vie^ d^ Antoine. .
^ Le récit de César, est terminé par cette réfleixioti : « Sic » fortuna in contentione et certain in e utnimque versavit, ut » aller alteri inimicus auxilîo salatique esset ; neque dijudi- » cari posset nter ijitri virtute antcfe rendus videretur. » (^*De bel. Gai. , /. 5. )
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et les Romariiis'eDteiidaient rhoimefur : nos preimttfk pères iie le comprenaient pas ainsi.
Uorigine du dmel devrait être son à^rrêt de çon-^ damnation dans un* État police. Né de Fabsence de» lois et de tontes formes de civilisation , le dœi était comme runtqoe code ' .de$ nations barbaires qui du sein des forets cimmériennes * se ré** pendirent successiveiAeiit en Allemagne ^ dans la
* Othon I*'. ckoBsit deux champions qui se bAtlnreni en sa présence , pour déjcider sr lu représentation dans les sucées^* sions devait savoir lieu entre les héritiers directs. ^ et accorder les docteurs allemands dont les avis étaient partagés sur ce point de droit. (Le Gendre , Coût, des Fr. , p. ']\, — Voj. aussi lia préface des Ordonnance^ , par Laurîère , t. i , p. 33. )
On Attachait tant d'importance â cette form^ de décision , (fa'uae loi ^ de» Lombard»^ j soumettait indîstiBéteinent les suJAta de toute origine 9 même ceux qui' ,. jldèles à leurs OAr^ ciennet coutumes^ auraient pUy4^ns toute autre circonstancei s'en prévaloir contre la loi commune. , ( Vid. Leg> Longoh. , /. 2 , tit, 55 , ^ 3d. ) Le combat décidail aussi les points relatifs au caractère et à la réputation individuels. Ainsi, Pînjcn^ , la médisance et la ealomnie se purgeaient à la pointe de Tépée. Un coup de cimeterre habilement appliqué deTenait un certificat de probité et de bonnes mœurs. (J^ex Uplandica, ap. Stiernhook , p. 76, cit. p. Robertson. )
* Les, Germains regardaient leurs Diewx comme la source de toute justi^ee;, et ero^j^aient qu'il» présidaient aux eonirbats *. De-là l'usAge deterininiprles différend» par k- force des annes*^*. Le même usage régnait ckci les Scandinaves ,. les Fr^ns y
* Tacit, de mor. Ger. , /. 7.
** Vei. Patei'cuius , 1. 3, c. 118. ,
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Bourgogne et daos Fancienne France où elles portèrent, avec leurs mœur»^ Tusage des combats
les Gotlis , les Bourguignons , les Thuringieiis , les Rîpuaîres, et la plupart des autres peuples septentrionaux qui ont envaM le midi de l'Ëmrope depuis ht décadence de l'Empire rotnaia. Leurs lois , écrites ou^ recueillies dans des teqnps |»03térieuFs ^ attestent la barbarie de leurs atici«nnes coût urnes., et prouvent que c'est dans le fond du Nord <ju'il faut cbercher l'origine des combats judiciaires *, Il paraîtrait cependant que la loi des Ripuaires, qui admettait, le serment ** et la preuve par témoins , tolérait plutôt qu'elle n'ordonnait le combat. Du moins est-il constant que le titre ^S doat on argue pour établir que le duel était dans les moeurs des Rij>u aires, se borne à permettre la défense à main armée , en cas de défi , et après avoir épuisé tous les autres moyens de preuves par le témoignage et le serment ***. Montesquieu , à qui cette réflexion a pu écbapper, n'en considère pas moins les Ripuaires comme ayant été soumis â la loi du combat *^** Il prétend , au con-^ traire, que les lois saliques ne l'admettaient point. Mais d'autres ont cru pouvoir tirer une conséquence opposée de la disposition du titre 69 , qui paraît protéger ou tolérer le duel , en prononçant une forte amende contre celui qui enlève , sans la permission du juge ou delà partie^la tcte d'un ennemi tué
* Vid. de jure Sueonum et Gothqrum vêtus to ^ apud Stiernhook , l. I, in-4®.— L^ Ripuariorum, dans les Constitutions des rois de Fr. recueillies par Sauvigny. — La Loi Gomhette , lit. 8 et l^S. — Voy. aussi les autres lois citées par Montesquieu , .^5/>r. des Lois , 1. 28 , c. 14 > noiejl
Vid. t. Lxvi , de Sacramento , et pa^hA.
Vid. tit. Lxvii , § 5. 5i quispro hereditate , vel pro ingenuitatê , certare ccepterit malo. ordine , etc.
'* Ubituprày 1. 28, c. i4*
judiciaires* Plusieurs siècles sVtaient écoidés depuis rétablissement de la monarchie; et ce peuple, au-jourd^hui vanté comme un modèle de politesse et dWbanité; ces Français parés de toutes les qualités aimables qui font le charme et le lien des sociétés , n'^étaient encore qu'un peuple rude , belliqueux et crédule, L^ignorance couvrait TEu— rope de ses plus épaisses ténèbres. La législation dans son enfance ne se composait que de traditions plus ou moins grossières. Aloris le triomphe du plus adroit, du plus rusé pu du plus fort, était regardé comme une manifestation de la jus— tice divine. Non-seulement le duel était permis , mais il était ordonné entre Foffenseur et l'offensé , entre l'accusateur et l'accusé. Une épée , une massue , un bâton devenaient à la fois l'a— vocat, le juge et le bourreau ; et Dieu était réputé se prononcer contre le plus faible , en faveur du plus féroce ou du plus fort. Testificentar Deum
en duel, que le vainqueur aurait accrochée à un pieu *. En effet , le texte porte : Caput kominis quod inimicus palo misent ; et d'après l'interprétation de Pithou, inimicus est mis ici ^owr duellio , c'est-à-dire la partie qui a vaincu son ennemi en duel **. Ainsi les lois des Saliens et 'des Ripuaires présentent les traces d'un même esprit sur le combat singulier, qu'elles auraient seulement protégé , sans en faire La matière d'une obligation ou d'un droit.
* Lex Salica, tit. lxix, $ a et 3, ap. Baluz., t. i , col. Saa. Balttz. , t. a 9 col. 706. — Vid, Du Gange, ndverb. DuelUù.
creaiorem.... quaîis de îpsis vicerit^ ipse posàideat illam contentionem \ Comment une coutume qui, dès sa naissance , conisacra des absurdités et des abus aussi révoltans, aurait-elle pu , même en dégénérant de sa barbarie primitive , produire des fruits moins sauvages et moins amers que la na-^ turalisation du duel ? De saines doctrines , de louables pratiques pouvaient -elles découler d'une source aussi impure * ? Voilà pourtant le tribunal auquel des hommes sages , éclairés , protégés par les lois et douéis d'un véritable courage , devaient , dans les siècles de lumières , confier la défetise de* leur honneur ou l'intérêt de leurs vengeances;
• Capit, Dagoù. ap. Baluz, , t. i,p. 8t, , art. 84-i8i.
* Ûûe circonstance fort remarquable , c'est que la loi capitale du duel fondé sur l'honneur, était la violation la plus manifeste de son principe , d'après Vidée que nous nous formons de rhonneur. 11 fallait, ou que le vaincu s'avilit en avouant son ' tort , lors même qu'il avait raison , et que son aveu le chargeât de la honte d' autrui ; ou que le vainqueur commit une lâcheté en égorgeant impitoyablement un homme abattu , désarmé, qui ne voulait point en commettre lui-même. « Car de » miséricorde il n'en fallait pas parler \ il fallait ou mourir > sur \e coup, ou se rendre : et, estant rendu, la condition » en estait encore pire que la mort ; car l'igiiominie en estait » plus grande : et outre, le vainqueur en pouvait disposer » comme il luj plaisait , ou le tuer, ou le tenir prisonnier, ou » s'en servir d'esclave, ou le louer, ou le vendre, engager, ou • donner. * (Brantôme* Disc, sur le duel, t. ii, p. 24 de l'édition de Hol. )
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plas aveugles en celfi , et peut-être plus barbares que leurs ancêtres i dont le bras du moins était armé par un intérêt puissant , qui ne combattaient le plus, souvent que pour défendre leur fortune ou leurs jour$, et qui ne se seraient point égorgés entre eux pour le tort d^un mot , d^un geste , d^ua regard mal interprétés*
Les esprits de ces temps nVtaient pas capables de sentir ^inconvénient grave d^une institution qui mettait les moyens etTinstrunient de la justice entre les mains des parties. Son effet devait être nécessairement d^induire Toffensé à se faire justice lui-même , à s^affranchir de FinAervention Jun juge dont Finutilité semblait la conséquence d^une décision qui était réputée indépendante de toute volonté humaine. L^habitude de se faire justice soi-même , ou , €e qui est la même chose , de provoquer sa partie en duel ^ sans attendre Fordre du •juge^ fut donc la suite naturelle des combats judiciaires. D^abord , on se battit pour soutenir des droits réels; bientôt on sMgorgea pour des bagatelles * . L^orgueîl et Famour-propre blessés ne mirent pas moins d^importance à réclamer une s^tisfac—
' « Ce mal a été si général par toute la France , et sî^con- » tagieux , que nul ne s'en. est pu garapitir. L'on est venu aux » mains et combats singuliers pour . chose très-vile et de nulle » valeur, voire mente pour un a^ne de moulin, con^me dit saint » Agobo y de gajeté de cœur j et p0Ur Tamour des dames. » ( Savar. , i*^ Traité c, les duels , p, 43. )
]>&& SfiRBIfiNS ROYAUX. ^2^
tîoD, ^^on enmettaic auparavant à se purger (Tun crime , ou à ressaisir une existence perdue. Tout homme qui portak une ëpee et qui avait un affront à venger, ne voyait plus dans Toffenseur qu^une victime dévouée par la coutume, condamnée par son ressentiment , et quHl se croyait en droit de s^mimoler lui-même.
Les. duels propagés avec une rapidité eiFrayante et devins, en quelque sorte , une habitable sociale j éveillèrc»t enfin* Tattention et la sévérité Ai chef de FÉtat.
Déjà Louis VII arak restreint là faculté au com]>at judiciaire^ et ordonné qu^il ne serait plus admis pour une dette de cinq sous et au-dessous ''. Saint Louis porta la réfornïe beaucoup plus loin, dans son édit de i a6o. Ce prince , dont le prentifer besoin était d'être jnsle, et dont tes hautes vertus se montraient si souvent dignesd^iin siècle plus éclairé, défendit les duels judiôiaîres dans toute Fétendue die sa juridiction, et y substitua la preuve par témoins.
Cest à cette époque que les historiens rapportent Forigine des exécuteurs de la haute -justice. Le premier, nommé Richard Borel^ dVù serait dérivé le mot bourreau , était , dit-on , un clerc possesseur du fief de Bellecombre * ; ce qui prouve
* Édit. de ii6â.
* Villaret, HisL de Fr, Ce fait a été contesté ; mais ce n'est pasicilelieud' examiner cette question, que j'ai traitée aiUeurs.
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que cette triste profession n^avait rien . alocs de déshonorant, puisqu'elle était exercée par un ecclésiastique noble et lettré. Et connnent eût -elle pu flétrir , dans'un temps où Bprel ne faisait que substituer son bras à celui des nobles champions qui j naguère, s'exécutaient eux-mêmes î
" Philippe-le-Bel étendit et fortifia Fœuvre de son aïeul , en interdisant pour jamais les combats judiciaires en matière civile ^ Mais tel était Fenipire de rhabitude , que les seigneurs avaient refusé de soumettre leurs vassaux à Pédit de saint Louis , ef que les successeurs même de ' Philippe-le-Bel n'ont pas toujours assuré la stricte exécution des réglemens de ce prince. On voyait l'autorité de l'exemple faire taire , en quelque sorte , l'autorité de la loi. Louis-le-Gros avait appelé le roi de la Grande-Bretagne en combat singulier '^ François P' défia Charles-Quint ^ Il se serait mesuré avec un simple gentilhomme *; et l'illustre chef de la maison de Bourbon proposa le duel au
^ Ordonnance de 1 ^&.
' Suger, f^ît. Ludov, Gras,
' Mémoires de du Bellai Langei , t. a, p. 64-
4 Etant à la chasse, il amena dans un lieu écarté le comte de Furstemberg , agent de Vempereur , dont il avait à se plaindre , et lui offrit de vider leur ({uerelle à la pointe de Fépée y sans témoins et sans bruit ( Savaron , d'après Servinu* , Traita •e. tes duels , p. 3i .)l
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duc d€ Guise \ Ce n'est pas en caressant le monstre qu'on pouvait se flatter de le dompter. L'union intime et constante des deux puissances aurait , sans doute , opéré ce miracle; mais les édits et les canons étaient également enfreints. L'Eglise ne fut pas toujours pure du sang dont les duels rougissaient la terre de la chrétienté. Le pape Nicolas l" appelait le duel un conflit légal, un combat légitime *. Le concile de Selagunstat y reconnaissait un jugement divin ' ; les prélats les
* Hardouin de Péréfixc, /^«V/. d'Henri ly,, p. 7i , Eizei^,
' Ibid.f p. 38.
^ Can, IV p op. Agohard., édît. de Papjre Masson , 1606.
On conviendra pourtant que les pères n'ont pas toujours ad* mis la prétendue légitimité du combat judiciaire , et que la doctrine, de F Eglise a beaucoup varié^sur ce point. Le canon 1 2 du concile de Valence , tenu en janvier ,855 , condamne sévèrement^ les duels , même ceux qu'autorisait la coutume. 11 assimile à Tbomicide le champion qui tue ^on adversaire en combat singulier , et porte que l'empereur Lotbaire sera supplié d'abolir cet abus. -On retrouve le même esprit dans les Décrétales , et il est juste de reconnaître que , si des évêques 'ont protégé le duel avec scandale , d'autres s'y sont opposés de toute leur influence dans les temps où il était le plus généralement admis. Saint-Foix n'aurait pas dû taire ces circonstances , qu'il ne pouvait ignorer. Ses remarques sur le duel tendraient |i insinuer qtic l'Église a constamment favorisé les duellistes; telle est du moins la conséquence fausse qu'on pourrait tirer de ses assertions , tout exactes qu'elles sont. C'est que l'auteur, vrai dans. tout ce qu'il dit ^ ne l'est pas dans ce qu'il voudrait faire <:roire. ( Voy. les Essais sur Par, ^ t» i.)
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phi9 éleyés en dignité y doniyèrent Leur «pproba«tion % et le droit de meurtre, soumis à de certaines règles * , fut consacré par ce qu^il y avait de plus respectable aux yeux du prince et des sujets. U ne s^agissait , à la vérité ,* que du duel légal; mais étail-il un moyen légal de donner la mort pour les ministres d^un Dieu de paix , à qui les canons défendaient Tusage des armes et Teflusion du sang ' ! La religion n^a jamais pu légitimer un tel
' « Nec miruqi , cum fera bujusmodi atque insana specta- « ccda ab ipsis prae^libus (sicferebant tempora) approba- » rentur. » ( Col. de D. Bouquet^ t. 8 , p. 23i , N. B. ) Suivant la méiDe noté, Fempereur Henri 1*' déclara que seslois sur le combat judiciaire avaient été rendues avec Tapprobation des fidèles arcbevéques assistant au conseil.
' Yoy. , entre autres réglemens , Fédit de i3o6 , par lequel Pbilippe-le-Bcl , revenant sur la défense générale des duels y les autorise en certains cas , et en règle les formes? « Là où il » apperra évidemment homicide , ou tral^isoii y ou antres griefs, » violence? ou maléfices , eitcepté de larrecin , parquoj peine » de mort se deust en suir secrètement où en repos , ce que n celuj qui Faurait faict nVn pcust élre convaincu par tesmoin, » ou autre manière sotifiisant , etc.
* Les évèques, et , en général, les ecclésiastiques , paraissent n*avoir commencé à porter les armes en France , comme cbefs tnilitaires , que depuis le commencement du huitième siècle ; cependant Cou on-^FIsaure , évéque d'Apamée , avait, dès la fin du cinquième, donné le premier exemple de cet abus qui n*eut pas alors de suite.
Le concile assemblé par Carloman4e ai avril 742 , défendit aux cjercs de porter les armes et d'aller à la guerre , ex-
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scandale ; et, pourtant, Fori ne âsftirait douter que le duel n'ait été reçu ,*autôrisé et pratiqué par It»
ceplë pour y remplir les fonctions de leur ministère. Le concile de Meaux tenu en 845 renouvela la même défense, sous peine de déposition. Les lots civiles s -accordaient sur ce point avec les décisions canoniques. Dès le cinquième siècle, un rescrit de Tcmpereur Valentinien avait défendu Tusage des armes dans les aiffairés ecclésiastiques,, et réglé que lesévéques ne ckangeraient rien aux anciennes coutumes sans Tapproba* tion du pape. Tel était aussi l'esprit des eapitulaires du hut^ tième siècle, dont pliisieurs di^positioaus interdisent formellement le port d'armes a«x clercs^ et pro non cent la déposition et l'excommunication contre tout prêtre , diacre ou sous-diaerc qui -serait trouvé saisi ou revêtu d'armes de guerre. ( yid. Capii Pippihi JSfPV^ ap. Baluz. , t. i, col, t6i. — Capit^ Carol.-Mag, LX^llL Ibid, , col. 336. — lèid,, îih. 5 , coL 932.) Mais les caipitolâires p'élai«nt pas plus respectés que les canons. Soit que la coutume prévalÂt sur la loi écrite dans la coaduite du gouvernement et du clergé ; soit que les ecclésiastiques cédassent à leur propension naturelle ou à des obligations lotcales, ils conservèrent l'usage des armes et les habitudes martisues , nonobstant toutes défenses canoniques et légales. Nous pouvons juger des contradictions et de la complicité du gouvernement dans ces désordres , par une requête des prélats à Gbarlemagne , datée de l'an 8o3. Le clergé 7 réclame l'exemption du service militaire personnel. 11 était donc encore tenu de s'y soumettre , au mépris des eapitulaires et des conciles antérieurs à Cbarleraagnei Robertson , qui cite cette requête dans SCS notes sur T introduction à l'histoire de Charles- Quint (N. XXXVII, § HI); se borne à dire que l'empereur promit de s'en oecuper,après avoir consulte les Etats. 11 aurait dû ajouter , pour la satisfaetiou du kcteur , que , dès la même
gens d^église \ Ubi humanarum meniium infirirUtas dolenda est \ Le combat d^Etienne V, évêque d'Auvergne , avec Guillaume Dôren de Chamallîère , nous en fournit une preuve entre cent autres ^. Cétait un des grands incônvéniens attachés à la possession des droits temporels par les ecclési as-
année , Charlemagne fit pleinement droit à la demande , et confirma toutes les règles de discipline précédemment établies sur rinterdiction des armes. C'est ce qui résulte du eapitulaire
VIII .^ an 8o3 , remarquable par ce préambule : « Multâ
» sanctorum epîscoporum admonition e instructi, sanctorum- » que canonum regulis edocti ^ consultes vîdelicet omnium » nobilium nostrorum, hosmet ipsos corrigentes, posterisque » nostris exemplum dantes, volumus , etp..ft.. » (/^/'- Baluz.j ^. «, ii6. VIIj^ioL io52^§ CXLI,^ Les clercs n*en continuèrent pas moins a ne consulter que leur intérêt ou leur penchant , pour prendre ou déposer les armes. Aussi un écrivain du treizième siècle , qui n'est pas toujours digne de notte confiance 9 peut-il passer pour exact lorsqu'il dit que les évéques de son temps s'occupaient bien moins du sa|ut des ames^ que du soin de lever et de commander des trciupes. « Qmneis epis- » copi Aie manias utrumque babent gladium, spiritualem vide- » licet et materialem.* .. . . de sanguine judicant , et bella exer- »• cent , magis eos soUicilos esse stipendias militum, quam de * salute animarum sibi commissarukn. »
(CcgsariiLs d'Heisterbach^ cap. aS. — Anvers t6o5.)
' Voj. Savaron, ubi sup. , p. 4*-
' Dom Bouquet', t. 8 , p. 281 , n. B.
^ Ce prélat canonisé devait cependant, avoir les vertus de son état et de ion siècle, Voj. Ifi vingt^sixième Epît, de Pierre^le^Vénérable , 1. 6; et Savar. , ubi sup.
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tiques. L^abbë devenait baron , le baron devenait guerrier. Attaqué dans son domaine , la nécessité de se défendre lui mettait les armes, à la main , et la conscience du prêtre fléchissait sous Tintérét du suzerain '. On sent combien les mœurs et la discipline avaient à souffrir d'une pareille conduite. Dans un temps où la religion était considérée, avec raison, comme le fondement de toute vertu, Pexemple des ecclésiastiques devait être la ieçon la plus forte, et il ne servait qu'à tranquilliser la conscience
' Ces considérations se fortifiaient de Tappât du bénéfice que procuraient les amendes^ On sait que les vaincus étaient obliges de payer une somme déterminée , d'où est venu le proverbe , les battus^ paient l'amende* Les ecclésiastiques, seigneurs justiciers dans leurs domaines , percevaient ce droit étrange et le produit plus considérable des confiscations que prononçait le jugement. Madox nous apprend, dans son Histoire de l'Echiquier , que les amendes imposées aux vaincus formaient une branche importante des revenus du roi de la Grande-Bretagne* (^History ofthe Excheq*^ t. i , p. 349.)
Pozzo , légiste du quinzième siècle , s'appuyait de l'autorité des pères et des martyrs pour sanctifier le duel. Il soutenait que Dieu lui-même avait autorisé le meurtre d'Abel , qu'il appelait duel. Le même jurisconsulte examinait sérieusement dans ses décisions de droit , lequel devait être regardé comme vainqueur, de .deux champions dont l'un avait eu l'œil crevé, et l'autre le. nez emporté dans un combat. Comme il prétendait être juste , il voulait que la partie fût égale en tout ; .aussi décidait-il que le plusi vigoureux des deux cjhampions devait jeûner et boire de l'eau claire jusqu'à ce que l'absti-
^36 céRÉMomES du sacre.
de^plusardens spadassins *. Nous ne serons donc phis surpris de Topposition que trouvèrent les éûits de sain t Louis et de PhiHppe-le-Bel, et nous regarderons comme un triomphe de la barbarie sur la civilisation , Tftrrét du parlement de 1260, qui décide que rinterdictioo du duel par saint Louis, exclusivement applicable aux terres de son domaine , ne saurait sVtendre ajix domaines de ses vassaux '.
Sous Charles YI , le sang français coulait encore pour le plus léger sujct.^ Le monarque, toujours forcé de transiger avec la fureur des duellistes ,
nence l'eût fait descendre au degré de faiblesse de son adve]>saire. On ne sait si Von doit rire ou gémir de pareilles imaginations. ( Voy. Basnagc', Dissert, sur tes Duels, ^
^ Croirait-on que la classe des clercs fournissait d'excellens maîtres d* escrime ; qu'un «celés i antique enseignait rartbonteux de se battre à coups de poing ou de bâton, et que ce scandale existait encore au seizième si.ècle! C!«5t ce dont Brantôme nous est témoin. « Le baron des Guerres avait » choisi pour toutes armes offensives, dit cet écrivain , une » espée bastarde, qu'il avoit fort bien a la main, pour la » leçon que lui. en avoit donnée un prestre qui en estok trèsa bon maistre »..,... (Et plus bas) : « Le baron s'advisa d'aller » aux* prises et à la lutte , y ajant été très-bien dressé par an » petit prestre bretton , qui estoit aumosnier de Monsieur ie » eardtnal de Len on court, son parent. » (Brantôme , Difseri» sur les Duels ^ P» ^0
* Cet arrêt fut rendu dans une cause bu le roi lui-même était, partie' contre le j)i:i<^ de Sâint-^Pierre-le^MouMier. (SavaroM, u^< sup, , p. 4o.)
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voidut , du mollis y qu^ils ne s^ârmassent que pour des causes raisonnables , comme si le droit et la rai«son pouvaient avoir quelque chose de commun avec la vengeance et le meurtre, François I*' permit encore plusieurs duels. Le dernier autorisé est celui de la Chateigneraie ^ qui tomba ^ous les coups de Jarnac, en présence de Henri II, le lo juillet i547*. Le roi fut si vivement frappé de cette mort , qu'il jura de ne plus permettre de pareils combats.
Dès-lors , le duel fut défendu pour toujours , mais non pas toujours réprimé. L^abus était, trop ancien. Né avec la monarchie , il avait , dès Porigine , corrompu Pesprit et les principes de la nation. Il formait un des élémens constitutifs de son caractère. La tolérance de vingt rois semblait Tavoir légitimé , et les motifs dont on le couvrait , le nom sacré d'^honneur Fanoblissaient aux yeux des hommes trompés par de vieux préjugés , ou séduits par d^'illustres exemples. On se serait cru déshonoré en abjurant une fureur, et le respect des lois eût passé pour une lâcheté !
Vainement Henri III fulmina de nouveaux édits contre les duellistes; vainement \^ concile de Trente prononça la confiscation des droits royaux
» Voj. les addit. aux Mémoires de Castelnauy où Ton rapporte toutes lès circonstances , d'ailleurs bien connues , de ce duel y et le cartel de la Chateigneraie , avec la réponse de Jamac. yoj. aussi Brantôme , ubji sup.
et seigneuriaux sur les terres, les châteaux, et même les villes où des duels auraient lieu avec la permission du monarque ou du suzerain * ; ces tennps de discorde et de calamités nV'taiént rien moins que favorables à la répression des violences et des excès en tous genres : rexàspération des partis, Toppression et la révolte fournissaient un aliment inépuisable aux vengeances publiques , dont la réaction moissonnait dans Pombre de nouvelles victimes. « J^abhorre , sVcrie un auteur contem— » poràin , j'^abhorre de mettre en ligne de compte ( aussi ne peuvent-ils se compter ) les duek san- )ï glans et enragez mis en usage depuis Fan i547. ... M y ayant peu ou point de maisons nobles exemptes
' Session 26, cfaap. 19. Cet article est un de ceux qui em« péclièrent la publication en France du concile de Trente , et qui motivèrent les protestations du parlement ,' comme contraires à la souveraineté du roi et aux libertés de TEglise g^allicane. Les États tenus àBloiseni577 manifestèrent aussi la même opposition , tout en admettant les doctrines spirituelles et les réglemens de discipline consacrés par ce concile. ( Voy. le Jour. d'Henri III ^ 1. 1 , p. 297 , n« 84 » édit. de i744-) Les nouvelles instances du nonce pour la |>ubncation du même concile, au mois de janvier i583, ne purent ébranler la fermeté de nos cours. « Il n*u jamais pu obtenir, ains en » a toujours été vivement débouté par Messieurs de la cour » du parlement , nonobstant les, troubles pour la religion , » les animosités qui en étaient ensuivies, et les extrêmes «rigueurs et excès du mois d'août 1672, qui semblaient • avoir ouvert la pbrte ou la fenêtre au susdit concile. (^Disc\
» de carnage et de cette barbarie plus que bar- M bare (sic) *.»
Diaprés le relevé des registres de la chancellerie, depuis ravénement de Henri IV au trône de France, jusqu^à Fédit de 1609, qui, suivant le même auteur , devait abattre Phy dre d^un seul coup , oïl nm compte pas moins de sept mille lettres de grâce eii faveur des dueUistes * ; eh ! combien de coupables nVvaient pas eu recours à la clémence royale ^ !
de Duplessis Momay, t. 1 de ses Mém, , compris dans Tédit. in -4^ des Mémoires de la Ligue, t. f , p. 5ii. )
* Savaron , uhi sup. — Hardouîn de Péréfixe en parle comme d*un véritable fléau. La fureur du duel était portée au poi&t « que la noblesse, versait presf|ue autant de sang » sur le pré , que les ennemis lui en avaient fait perdre dans • les batailles.» (Hisl. d^ffe/iri-le- Grand j p. 382, Ehev,)
' Essais sur Paris, t. 1 , sous le titre : Rue Saint-Martin., — SaiAt-Foix , tout en déplorant la fureur du duel ( il ne précbait pas d^exemple ) , pense que Tinterdiction du combat aurait eu des suites bien plus désastreuses que Tautorisation légale. Il fait à ce sujet des réflexions fort judicieuses; mais il j confond, sans distinction de temps et de lieux , le combat judiciaire avec le duel du point d'bonneur, dont le caractère a bien cbangé depuis son origine. N*est-il pas permis de dou^ ter que ce qui, est vrai par rapport à Tun puisse s^appliquer justement à Tautre?
3 Voj. redit de 1 609 dans le Recueil concernant le tribunal des nfiarèchaux de France, par Beaufort, t. 1 , p. iSg.
Sully blâma la sévérité de cet édit qui renouvelait la peine de mort contre les coupables. Il pensait avec raison que la
La facilite des absolutions opposait un nauvel obstacle à Texe eut ion des ordonnances*. Louis XIII sVtait flatte d-y porter remède en protestant qu'il n^accorderait aucune grâce aux contreveqans j mais r^véneinent ne répondit point encore à son attente. La sévérité des lois contre le duel semblait accroître Faudace et la fureur des ennomis de tout repos. Ce nVtait pas seulement des 4|uerelle& personnelles , des comb ats d^homme à homme ; on voyait des familles entières s^insulter, se défier et fondre Fune sur Fautre , le fer à la maiil. Des amis plus ou moins nombreux s'associaient 'à la ven—
crainte de perdre la vie ne pouvait empéclier une action dont le -prîncipni mérite^ aux yeux de Tagent, était de braver la mort. ( Mémoires de Sully-. )
? « Parce qu'il donnait souvent grâce de^^e crime, sa » bonté ne pouvant la refuser à des gens qui l'avaient fidè- » lement servi dans son besoin, il arriva que dans peu de » temps le mal reprit son'XH)urs presqu^ aussi fort qu'aupara- » vant. » (Hardouin de Péréf. j Hîst, d'Henri- le- Grand , p. 383. ) On a même accusé ce prince de protéger . secrètement les duellistes. « Aucuns estiment, dit Richelieu, que la » coutume qu'il avait de favoriser sous main |es duels, contre » lesquels des lois et des ordontiances ont été faites, est une » cause plus légitime de sa mort j que le pefu de soin qu'il a » eu d'accomplir la pénitence attachée à son absolution. » {^Hist, de la Mère et dit Fils , t. i , p. 76. ) Henri IV avait reçu de son prédécesseur l'exemple d'une indulgence bien moins excusable, -parce qu'elle s'appliquait souvent h des sujets qui -n'en étaient pas- dignes. Qu^/uj et Bussi d'Amboise
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geance d^un ami putragé. L'offeûsé ' paraissait accompagné d^un nombre égal de ses partisans; le sang de vingt victimes suffisait à peine à la satisfaction d'un haineux spadassin ; et les duels dégénérant en de véritables combats, menaçaient dVtefniser en France les horreurs de la guerre civile. Le mal ', enfin , était parvenu à son comble , quand Louis XIV. reçut Tonçtion sacrée, le 16 juin i654. Cest alors que ce prince jura solennellement sur les évangiles de maintenir Fexécution des édits quUl avait rendus quelques années auparavant contre les duellistes. Non content de se lier par un engagement aussi saint, il voulut se mettre encore dans Timpossibilité de le violer, en armant contre sa faiblesse la justice de ses sujets. Louis XIV fit
8*étaient battus. «< Il fut arrêté au. conseil privé du roj, Sa 9 Majesté présente., que Quélus, agresseur, serait constitué
• prisonnier, et son procès fait suivant Tordonnance rendue
• le mois précédent contre tels querelleurs; dont, toutefois,
• rien né fut mis à exécution , le roj Tajant sous main couvert » comme son mignon. » ÇJourn. de V Etoile, t. i, p. 227, édit. de i744* )
' Le même Butsi, favori du duc d'Alençon , et Grammont, mignon d'Henri III, s'^tant donné rendez-vous À la porte Saint- Antoine pour vider un querelle , s'j firent accompagner, chacun par trois cants témoins armés et montés» Six cents geatilsbonimes étaient prêts à s* égorger pour deux courtisans , lorsque le roi jugea à propos d*j mettre obstacle par un exprès commandement. ( h'Eioile, t. 1 , p. 2^5. )
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jurer h. son secrétaire des comnakaBcleai^DS Qt au chancelier, de ne jamais signer aucune lettre iqoq^ iritire à ses éditsi quelquVxprès commandemeBt qu^Hs en pussent recevoir de lui-même '. Il agis^ sait de bonne foi; et il tint parole* De nouvelles ordonnances con^rmativ^ des anciennes dàîlarations réglèrent les fonctions des juges du point d'honneur % Elles intéressaient les cœurs généreux à la bonne intelligence et au pardon des injures ^ soit en facilitant. ^ des ennemis mutuels tous les jnoy ef>s de rapprochement et de satisfaction avoués par la moi^ale et le véritable honneur; soit en otant
* Art. 33cterÉdit dé f643, dont les dispositions ont été confirmées par les ordonnances ultérieures.
* La susceptibilité qui s'attacke au point d'honneur tire son origine des formes de l'ancien combat j,udiciaire et de l'esprit des lois qui le régissaient. Le démenti, la parole violée , les coups de bâton «t les soufflets sont pour iious autant d'injures réputées déshonorantes , et qui ne peuvent être lavées que dans le sang de l'offenseur. Montesquieu j voit une conséquence de. ces anciennes règles du combat judiciaire ;. savoir : .
Que l'accusé devait démentir l'accusation qui motivait le
duel;
Qu'un homme qui s'était déclaré prêt à combattre ne pouvait plus se dédire i
Que le bâton était l'arme du vilain ;
Que lès vilains combattant seuls à visage découvert étaient seuls. e^cposés à vecevoir ées coups sur la &ce.^ ( Ejp^ des Lois, 1. aB, c. ao.)
tout espoir de grâce, cFinâulgence , ou même de pitié à*ceux,4jui oseraiesnt j résister \
H faut Favouer , les peines qu'elles prouonccnt contre les duellistes et leurs complices, adhérens eu fauteurs, sont d'une rigueur dont il n'y, a , peutêtre, pas d'exemple dans les codes des nations policées.
La simple prorocation en duel était punie de plusieurs années de prison.
La consommation du duel entraînait la peine capitale j la confiscation dts biens , la dégradation de noblesse et la flétrissure des armes par la main du bourreau.
' Les seconds et tous ceux qui prenaient part au combat encouraient les mén^s peines.
* Recueil concernant le tribunal des maréchaux de Ftùnce, t. t ^ p. a53.< — Les réparations que presci^ivaient les juges du point d'Honneur étaient proportionnées à la gravité de^ Vof-. fense ; et l'on voit , par leur appi;éciation relative , que le tribunal faisait encore aux préjugés d'assez amples concessions. Pour une simple injure , on subissait un mois de prison. — Pour démenti , ou menaces *de coups de bâton j deux mois die priscxn.!— ^ Pour coups de main , six mois. — Pour coups de bâton , un an ; et, dans ces deux derniers cas^ le condauiné était encore obligé de faire des excuses par un acte signé de lui , suivant une formule dont il ne pouvait s'écarter. — Art. 8, 9, ib et ii'du Règlement des maréchaux^ en date du 22 août i653. — Voy. le Mémoire présenté au roi par le maréchal de La Feuilladû, sur lesr moyens de prévenir le duel après l'offenac* Recueil de Reau/ort, t. 1 ^ p. 3a 7,
Les simples spectateurs se voyaient dépouilles de leurs cliarges, dignités et pensions.
Le laquais porteur ^lu cartel était fouetté, marqué et envoyé aux galères pour sa «vie.
Les mêmes édits déclarent,. enfin, le crime de duel imprescriptible par aucun laps de temps \
Cet excès de sévérité imposa dVbord aux plus téméraires. Divers gentilshommes s'engagèrent publiquement par des 'déclarations homologuées au tribunal des maréchaux de France , à w refuser » toutes sortes dVppels et à ne se battre jamais en w duel, pour quelque cause que ce' fût, » On peut croire qu'ils tinrent leur promesse.
Lie duc de Navailles refusa ouvertement ^Je se battre contre le comte de Soiçsons. Plusieurs autres cartels portés à des personnages marquans demeurèrent sans effet. Voilà les . traits que Ton vante comme le fruit d'une terreur sakifaire. Mais quelle conséquence en devons-nous tirer ? que tant de sévérité n'était qu'un frein impuissant; que, si elle a retenu le bras du duc de Navailles, elle n'a pu , du moins, "comprimer l'audace de son provocateur, et que les duellistes triomphèrent également delà crainte du monarque et des lois '.
•*■ Édits d*août i643, mars 1 646 ^ septembre. i6'5i , juillet 1 653 , aoùt.et décembre 1679.
* « Il serait difficile de rien ajouter à la force de « ces Edits ; que s*en est-il suivi ? Les duels ont été moins
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C'est que le mouvement de Tame qui porte au duel est un véritable fanatisme d'honneur; c'est qu'il est dans l'essence du fanatisme de se placer au-dessus de toutes les lois divines et humaines , parce que l'erreur du fanatique fut toujours de penser que l'objet de soniîulte est le premier et le plus sacré de tous les devoirs. Si l'intérêt du duel n'était de sa nature, exclusif, personnel et sans relatk)n nécessaire avec des intérêts communs*, la répression du faux . honneur aurait fait naître des sectes de duellistes, comme les persécutions cmt engendré ou propagé les hérésies.
Il est donc vrai que les influences morales de la société pourraient seules guérir cette lèpre de l'esprit. C'est à l'opinion publique à faire justice des égaremens auxquels l'erreur et le préjugé font sup-
fréquens , les seconds retr&nchés , les cartels supprimés ; ve]aL 'est certain ; mais il ne Test pas- moins quMl s'est fait depuis quantité de duels , et qu'il s'en fait encore , k la vérité sous le noin de rencontre. Comme le num ne cbang^ rien à la cbose , les combats prétendus fortuits sont de vrais duels sous le nom de rencontre, nom frauduleux inventé par les duellistes pour éluder le coup de la loi , et se soustraire aux peines qu'elle prononce.» (^Journal de Trévoux,^ « // est bien plus commode à un brutal ^*à un étourdi , , à un - libertin , d'acheter le titre d^homme d'honneur au prix de trois ou quatre duels , que de tenir une conduite d'honnête homme , et de gêner ses passions déréglées. • ( Ib. )
2^6 CÉREII09ÏIES BU SACRB.
poser .\un princï^^e respectable '• Un aicle que coudamnent les .lois divines et humaines, et qu'ion ^sf, forcé de tenir calcbé , ne peut honorer persçnn^ On doit sentir ;, enfin, qu'il est possible de mépriser un cartel sans bassesse , et de - concilier rhonneurdes braves avec Tobéissance du sujet et les devoirs de Thomme de bien. Des guerriers d'une vertu sévère Pont protivé par une conduite qui esccluait tout soupçon de lâcheté \
■' « Le duel est contre les intérêts les plus cLers de t-liomme... » La vue seule d'un combat singulier rérolte rimSàrâiatioii^ » irrite les sens, soulève^ la raison, con^edit les. passions y 9 ébranle tout Thomme. S'il marche au combat d'un pas in- » trépide , il y marx^be la rage daas le co^ur ; ^'est la tyrannie » du préjugé qui le conduit à la mort ou à l'exil. C'est done 9 le préjugé qu'il faudrait! combattre..^...* Le' moyen le iplus 9 sur, peut-être l'unique , serait de B,'en parler qu'avec mépris 9 pour en faire sentir le ridicule et l'extravagance. Si on sui- 9 yait cette maxime y pn pourrait assurer qu'avant la troisième » génération /les- cnfans auraient pitié de l'ancienne folie de 9 leurs pères; mais tant qu'on exaltera ceux qui se sont dis- » tingués dans les combats meurtrier^ y ou qii'on éloignera de 9 la société , par des airs de mépris , ceux qui auront été as- » sez sages pour refuser de violer la loi de Diea ou du PrincCi » la voix de la raison , de la conscience y de l'intérêt, sera peu » écoutée , et le préjugé subsistera. » ( Extr» d'un Tj[:aité du Duel, lin làXinj Ingf^lstad 9 ijii'^
* On pressait vivement un siège , et tout était préparé pour donner l'assaut. Un capitaine , que l'ordre du service n'y appelait point , pria son commandant de lui confier un poste tellement périlleux , qu'il eut fait reculer les plus brâv^p». Le
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Que tes éxcrttij)le9 reproduits dans les premiers raâgs dé Tarmée s^environnent de IVclat et de Fautorit^ d'uû nom illustre. Que rhumanité méconnue^ que la raison outragée lanCent leurs anathêmes dâtis les chaires, dans les gymnases, dans lès cerciels dés grands; itiais que le législateur craigne de compromettre son autorité par d^mpuissantes ri^ gtieurs ' \ que le^ lettres et la philosophie uuies à la religion proclament et ne cfessent de répéter, maii^, surtout , qu'elles persuadent que te duel est tOie brutalité mpnstrueusé; et bientôt le Véritable honneur reprendra son empiré; les vengeances se tftiront à satoixi; et ce peuple dont la civilisation est Fœuvre de tant de siècles; ce peuplé si émiâentment d0Ué, d'^aiUeurs ,^ de toutes les véttus sdr
commandaiit y qui aimait cet officier^ lui représenta les dangers de l'entreprise y et lui conseilla d'eii laisser les hasards à ûéM que leur deVorir obligeait dé les têtiter. Le capitaine insiste ; son déretieâient est agréé ; il ^ék aux lièur où paraissait Taitendre une mort eertaine I qt il aie bonheur d'en revenir après s'y être couvert de gloire. On sut depuis qu'ayant refusé un duel que sa conscience lui eût reproché, il avait vo,ulu préserver sa réputation {>ar une conduite qui répondît de sa valeur aux yeux de toute l'armée. Ce fait est rapporté par le étHtdinal Gerdil, d'après le P. Stadler. Voy. Traité des Çomr iués singuliers , Turin-^ in*^* , p.* 3do.
' «/.Ut Caioacm dicere audivi i Dissaendœ magis quant dis^ n. tindêt^dœ. ^ 11 vaut tkiévta dééûtêdte que détfhirer. t
(Cicer. , deAmicitiây top, usa.)
ciales^ rougira de rappeler encore, p^ uii trail farouche, la horde des Sicambres d^où il est sorti.
Voici la déclaration ajoutée au serment royal ^ diaprés Fexemple de Louis XtV :
(i Nous , en conséquence des edits des rois nos ;> prédécesseurs , registres en notre, cour de par- » lement contre les duels , voulant suivre surtout » Texemple de Louis XIV, de glorieuse mémoire , » qui jura solennellement , au jour de son .sacre }» et couronnement, Fexécution de sa déclaration » donnée dans le lit de justice qu^il tint le 7 de » septembre i65i :
»> A cette fia , nous jurons et.promettons, en foi » et parole de Dieu, de n^exempter à Pavenir aucune » personne, pour quelque c^use et considération » que ce soit, de la rigueur des édits rendus par » Louis XIV en i65i , 1669 et 1679; *P'^^ ^^ *^^* » par nous accordé aucune grâce et abolition à » ceux qui se trouveront.prévenus desdits crimes n de duels , ou rencontres préméditées ; que nous » n^aurons aucun égard aux sollicitations de quel- » que prince ou seigneur qui intercède pour les » coupables desdits crimes ; protestant que , ni en » faveur d^aucun mariage de prince ott princesse » de notre Sjang, ni pour les naissances de dauphin » et princes qui pourront arriver durant notre rèi) gne , ni pour quelque autre considération géné- }) raie et particulière que ce puisse être , nous ne » permettrons, sciemment, étre-^ expédiées aucune»
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» lettres contraires aux susdites déclarations ou n édits , afin de garder une • foi si chrétienne , si » juste et si nécessaire : ainsi Dieu me soit en aide » et ses saints évangiles. » \
Cet acte «e^t Iç dernier dans Tordre des sermens du sacre.
• Le roi jure assis, la tête couverte , en portant la main sur le liiore des évangiles et sur des particules de la vraie croix.
Nos anciens princes prononçaient leur "serment eiï toucliant de deux doigts étendus , Tautel devant lequel, ils se prosternaient k a Rex^positis doobus » digitis manûâ su(e dextrae super altare , dicafc i ». Volo, etc ' »
Des critiques non moins ingénieux que savans ont cru trouver dans cette cérémonie 1- origine de IsL main de justice y qui, suivant eux, présenterait trois doigts étendus et les deux autres plies, comme pour rappeler sans cesse à Tesprit des rois les obli-* gâtions qu'ils se sont imposées sous la foi à^ùh serment exprimé par un signe semblable. Les mêmes auteurs citent à ce sujet une ancienne peinture donnée parle conseiller Pétau, dont il est parle dans Fauvrage deMontfaucon '. Elle -représente Char-
' Ordre dus^cre d*up empereur , imprimé dans le Recueil des anciens Rues de dom Martenne^t. 2. — Voy. Bullet, Dissertation sur. la I^Iain de Justice, p. 1 1 0 du Recueil in-8^. 1 759.
■ Monu-m. de la monar,/r. , t. 1 , p. 36. •»— Mon.tfaucon pa-
kfiidgûé tenant sotl oottseil : du seih d^mi nudge pladtt&t mv U tête du monarque , Èott utit main qui, pareille À la main de justice, élève le pouce, Findex et Tannulaire, et doiit les deux autres doigts sont pli^s. Cette main est-elle bien Pimàge de Fancien serinent ? La main de justice , attribut des rois dé la tttiifiième race , ne seràit^elle qu^ne copie de cette rniagç ? «Si le fait est douteux, on avouera^ du moins , que Fidée en est heureuse et piquante. Ce** fenàant je proposerai une autre conjecture.
Lsipdime a^ ramemc eàt un attribut de la voyàxdé beaucoup plus ancien que la main de justice. On vott, par les capiDulaires de Cbarlesh-le^Chauve , que nos empereurs et les rois de la seconde race , après avoir été sacrés , recevaient cette palme de la main des évéqnes, comme un symbole de victoire* Etdederunt nu ptdmam et sceptrum \ Or le mot latin pedmà signifie également rameau , branche dCarhre. et la paume de la main^ ou simplement la mqin par extension.
râît admettre les faits , maïs il n'cft tire aucune eoAsécJueiice. K ajoute f âU contraire, que « s'il y &, du mystère (dans la » fiîsposîtîtm'de lai^ain), il ue le comprend pa6« » Ob est étonné de cette çbute dans un pareil ouvrage.
' « Det tibi Dominus velle et posse quae praecipit , et in » regni regimine secundùm vduntatem siaam proficiens , cum » pàlma perseyerantis victoriae , ad palmam perVenias gloria » sempîternae. » (^CàpituL CaroU cahi y ann, 869. — JÉrf«V. deSirmond, 1623.)
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Ou pourrait, ce me semble , inférer de cette similitude de noms , que la palme^main notait qu^une nouvelle figure de la palme^raine^u ; que ces deux objets auraient originairement présenté le signe de la même idée 9 et constitué un seul et même emblème; mais que le changement de forme aurait fait par la suite attribuer, à la main, un caractère symbolique que n^avait pas la palme proprement dite, ce qui ne détruirait pas ; d^ailleurs, Texplicatiot^' de la disposition des doigts par le sarment.
- Quoiqu^il ^nsoit-, on croît que Hugues Capet est le premier de nos rots qui ait porté la main de justice. Il est représenté, dans son sceau, tenant dé la main gauche un globe, et de la main droite un bâton , à Fextrémité duquel est une main qui élève trois^ doigts et tient les deux autres plies \
'Biillet, iihî âuprûi^-^Spallart^ 1. 1, p. i6, et Atlas, pi.
■♦ If
aSa CBRÉ1IOI91B8 DU SACHE.
ilii > Kii
$ VIIL
L'ÉLECTION
<^ Apres , la promesse du roi aux évêques, et » ay^nt la cérémonie du serment % les évéques de V ^Laon et de Beauyais soulèvent S. M. de dessus » son fauteuil , et , lorsque le roi est dçhout , ils )> demandent aux seigneurs assistans et au peuple » s^ils acceptent N...-..* pour leur souverain.
On sent que cette interpellation est une formalité devenue sans objet ^stos une monarchie héréditaire, et qu'on n'en saurait tirer aucune conséquence contraire au principe sacré de la légitimité. • •
Aussi les personnes qui n'ont qu'une légère connaissance de notre histoire , et qui s'arrêteraient à cette idée, vraie en thèse générate , que le royaume de France a toujours été héréditaire , auraient-
* Voy. Exi. du cérémoniah .
* Ibid. du Serment rojraL
elles lieu de s''étonner qu'un prince s/iisi du droit de régner dès le ventre de sa mère, ait pu, dans aucun temps, se soumettre à^iii pareil cérémonial.
Voyons d'où provient cette apparente contradiction.
Sans doute la couronne de France fut tonjours héréditaire^ mais non pas toujours selon les idées d'exclusion que nous attachons maintenant à ce mot.
On doit convenir, toutefois, que les sentimens sotit partagés sur la nature de l'ancien droit de succession. . .
Parmi les historiens et les jurisconsultes qui ont traité cette matière, les uns' ont généralement admis des formes électives plus ou moins restreintes , et reconnu la puissance ou 1-influence des grands et du clergé dans le choix , ou , si l'on aime mieux, dans la proclamation des l'ois de la première et de la seconde race *.
* Voj. les Dissert» de C» du Moulinet, abbé des Tuileries , contre le P. Danriel ^ et les réponses de ce dernier dans les Mercures %e. janvier ^ avril, ïnai, août et novembre 1720.
Français Hotman alla beaucoup plus loin dans son Traité de Francogallia y tnais Tauteur supposé des Vindicice contra tyrannos. * , n*était , alors.^ ni de san^-froid ^ ni d'accord avec les principes qu'il professa en d'autres temps. Utriim Pipinus
* On sait maintenant que cet ouvragée est â? Hubert Languèt ;' cepenr dant bous en possédons un exemplaire d'une édition ped commune, dans laquelle il est attribué , par le titre même, à Théodore deJiè%o.
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^ Lfes autre$ ont prétendu que ^ dispuis et même aivabt Pépin 9 nos rots a^ont dû la çouroi^ae i]i|^au droit qu^ils apportaient en naissant , indé-*
p'apœ, an FrancogalHci concilii auctontate rex factus faerit ( e. xiii)? Regnum Francagallm utràm haréditaie,' an suffrmgiis ieferretur, et de regum ereandarum more (c. Ti).;r* De qçniinuatâ eoncilii puhUci auclorùaie m Cçpei^ingiorum familiâ (c. XTii). Telles sont les questions de droit public qui font la matière principale 4^ cet ouvrage. L'auteur cherche à détruire Tautorité du droit héréditaire , en s'appujant de cette réflexion de Hutarque , dont la' hardiesse semble couvrir' ici la trivialité : « Les chasseurs adoptent un chien , non pas • parce qu^il est de bonme race , mais parce qu'il a hii-méme »j les qui^ité^ désirables. » Venaiores, non quod ex generoso cane nfitum est, sed canem ipsum generosum quceruut (c. yi). Ce livre ne mérite pourtant pas l'espèce de mépris où il est tombé. Parmi de nombreuses erreurs de doctrine, on j trouve mi plus grand nombre de faits, exacts et de particularités eu-' rieuses et savantes dont le mérite est indépendant des fausses conséqnen ces que Fauteur en tire. Fra^çob Hotman a^d'ailleursi été ré^té par son propre frère et par les plus célèbres jurisconsultes de son temps , notataiment Matharel , Papjre-Masson et Cujas. L'exil du parlement et les entreprises du chancelier Màupèou firent naître de nombreux écrits plus ou moins passionnés contre TautoFité royale et le droit d'hérédité absolue. C'est encore dans le même esprit qu^on publia j en 1774 > sous le titre de' Sacre royal ^ un ouvrage plein de recherches^ où Ton établit que le droit de succession au tr^ne n'a pu régulièrement cesser d'être soumis à là confirmation du peuple dans le pacte politique de T inauguration \ mais cçs doctrines trouyaient une réfutation sans réplique dans l'Histoire de quatre sîèdes et l'exemple de vingt vois.
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pendamnient de toute autre eirconstaitoe ; que ce droit d%éredité nl^a jamais été méconnu ni blessé dans Tordre de la succession au trône, et quVnfin la couronne de France., suceessiye , linéalê , agnati^ que, a toujours été transmise de mâle. en mâle dans la ligne directe , sans aucune déviation , excepté les changemens qui seraient nés de la ré*yolte, de layioleneé ou.de Pextinction naturelle de la branche saisie * .
Quoique je ne partage pas le sentiment de ces derniers, jWouerai qu^il a été défendu par des écr^*vains du mérite le plus distingué , et dont rerreur aurait même quelque chose de re^ectable^si^Paraour du vrai nMtait la seule affection légitime dans rhistorien et lé critique.
Le père Di^niel et le savant de Fohoemagne % tiennent. le premier rang parmi Im plus zélés 4é^ fenseurs de rhérédité absolue» On vit combattre , sous les mêmes enseignes , Fabbé de Camps de Si^ gny , et le prieur Legrand de Neuville ^ qui ont fait preuve d'une vaste érudition; çelqi-ci dans son Traité de la succession à la couronne de France ^ ;
« ËBtre autres , les jurisconsultes précildeBitiiént cités j Du Til^t, Ifi P. Le Cointre, et les écrivaing dent il va é4;re question. '
, ? Dan. y Hist4 de Fr. , préface kist. -^ Foncemagne , fdém, dePAeiid. des Bellesi'l^ttrès.
' ^ Traité de la- Succession d la Couronné, oul^ Ceur&Hftè de France toujours successive, linéale, agnaUfttè, etè^j par
Tautre^daBS une disse tiation- sur le. sacre et iecou^ ronnement de nos roù^*. Ces écrits ne sont »pas demeurés sans réplique ) de doctes dissertations ont coulé de la plume -élégante et facile du fécond Vertot soutenu par de puissans auxiliaires '; et, comme il arrive, ordinairement dans ces sortes dé luttes , les traits de lumière jaillissant du choc des deux partis ont • signalé la vérité entre les points extrêmes qu'ils défendaient. , -
Sans ramener ici des discussions épuisées , j'évitei'ai, pourtant, de poser en fait ce qui. pourrait sembler encore la matière d\ine question. Je ne bâtirai pas sur des fon démens ébranlés ^. avant d'en assurer la solidité; et si je me borne à de courtes observations, je tâcherai, du moins , de ne. pas laisser subsistei; , les argumens qu'on pourrait y opposer avec quelque apparence de succès.
L'une des plus grandes difficultés était de prou-
Legrand ; Paris , 1728. Uauteur n^admet pas même les formes électives de la premrière race; Tabbé de Signy ne les repoussé pas avec autant de confiance.
* Dîsséfrtaiion imprimée dans le Mercure de mai 1722 ^ où r.oi^ réfute le sëntimeot des. écrivains qui pensent que les rois de la seconde race ont été élevés au trônç par voie d^élection. . -
' Mém, dèl'Acad. dès. Belles-Lettres , t. 4»i — : Voy. aussi , dans la continuation des Mém,. de littér, et d^hist. , par Des-
IBollet, etc , t» 4 9 le Noui^el éclaircissement sur l'élec"
tion de- nos rois.
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¥èr<liie Pepin-le-i^ref n Vvait pas été élu. Cestc^ qo^entreprend Tabbe de Signy eonlire le témoii^ gna^ 4^£ginhard et Taixtorité de nos plus anr ct^ines chroniques. ObsenroBs 9 dès ce début, qu^il y a division de sentimens et de moyens dans le paiti des adversaires* Le<père Daniel est eombattu parTabbé de Sîgny^ qui.n^est pas plus d^accord avec le sévère prieur : celuî-ci convient de rélccliop ; mais il fait 4^ Pépin un abomioable usurpa* leur indigne du titre de roi^ et de la France, une nation criminel^ et parjure. L^abbé de Signy , à ^exemple du père Le Oointe, trouve des contradio* lions dans Ëginhard ; il suppose, des passages in^ terpolés ; il rejette pomme fait apocryphe , le premier sacre de Pépin ; paitatit de Tidée fausse^ que le sacre imprime ^ comme le baptême , un carac-tère indélébile et qui ne peut se renouveler , il arriyie à cette consâjuence que Pépin n^â pu être fiacre deux fois ^la première par l^archevéque Bo»-* nïface , la seconde par Etienne , successeur de Za«* charie ; selon lui enfin, c^est un fait supposé que le concours des papes danâ la prétendue déposition de Childéric et rintronisation de Pépin par saint Boniface ; d'où il conclut que le chef de la race carlienne , sacré une seule fois à Saint-Denis , n'a dû la couronne qu'à son droit de naissance , comme prince du sang de Clovis.
Je i^ais que plusieurs écrivains recommàndables ont partagé l'opinion de l'abbé de Signy , en s'ap«*
puyant dusiknee de nos plus anciennes chroniques sûr ta participation de Zacharie à Pëlection du. chef de la seconde race. Legendre parait se ran^ gec de leur avis ; et telle. est la. difficulté quMl propose : « Des auteurs fort anciens écrivent , en terfi'mes exprès ) que ce. fut Etienne III ^ qui, dan$ » son voyage çn France, dispensa Pepift du serw ^ment de fidélité. Pépin nVtait donc pas devenu » roi par le^concours de Zacharie '/autrement c^eût » été ce pape qui Teût délié de son serment '. >» Quoique versé dans la connaissance de nos^^ anti— quités nationales , Tabbé Legendre ignorait appa— remment , ou , peut-être , nç s^est-il pas rappelé qu^Etienne, écrivant klfepin^ai'antsontxoyaffe^ lui donnait le titre de roi; d Vu il suit que Pépin avait dès-lors été reconnu pour tel par le Saint- Siège, et qu^'Etienne n^urait fait que ratifier: ou confirmer, dans son voyage, un ordre de choses déjà établi. Le fait est certifié par plusieurs auteurs dignes de foi, et notamment par le célèbre Orsi , ,qui était , plus que personne , à portée de le vérifier. Voici comment il si^exprime à ce sujet.
« Tra le nove lettere di StefatiO II ' ( Cad. Cur, ,
* Hist, de France, X, i , p. 386 jde rédit.in-12.
* Stefario JI, Jlliennç deux ^ suivant ceux qui ne comptent pas dans Tordre numénque des Etienne- , le pape de ce nom qui succéda à ZachaHc, et mourut trois jours après son élection ^ sans avoir été sacré; mais Etienne trois ^ selon la plupart'des historiens français y c'est*à-dire le pape qui 4,* per#>
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» lo, li )î due vene sono .scritte da lui prima » d?andare in Frahcia : una è indirizzata Pippino » REGI 9 che tdh ^o avea âichiarato S. Zaccharia ; i> neir àltra diretta a prineipio duchi de Franchi, » liprega ad interessarsi presso Pippinum exceh u régém^ a fâvor dellà chiesa *.' »
Le même fait est rapporté ou 'maintenu par les antagonistes d^Orsi '. On le trouve aussi epnsk^né dans, les Annales de Muratori , tom. 3 , pag. 3oi2 ^ J'ajouterai que les termes de Tépître conservée par Rheginon^ où le pape Etienne rend compte des particularités de la cérémonie qui fui' est attribuée, ne permettraient pas de dou-
sécuté par Astolp6e,*sc réfugia en France, du il sacra Pépin Je i3 août 753; Cet Etienne, élu Tannée précédente, mourut au mois d'avril 757. On trouve dans les Mémoires de la Li^ue, t. a, p. 5i , édit. in-4^, la traduction de son Épitre sur larcircoiistance dont il s'agit, avec une note critiq.ue où il s'est glissé une erreur assez grave ppur mériter d*être relevée. On j ^dit que cette épître est d'Etienne III, mort en 772. On confond évidemment les deujt Ëtîeniie qualifiés de troisième du nom , suivant les diverses manières de compter. Ce n'est pas l'auteur de l'épître qui mourut en 772, mais bien Etienne IV, Sicilien, qui succéda àPaul I*', et qui n'est efifectiveiAent qu'Etienne lîl pour «ceux qui ne comptent point l'Etienne successeur de Zachaiie , décédé avant son sacre. L'erreur est de quinze ans.
* Délia origine del Dominio ^ délia soçnptità de' Romani ponte/ici, -f^ Roma^ i y ^yinS*.
* Delta Monarchia uniyersale dei Papi* ■ ^ An. 'jSi y édit, deMilan, ij%,t
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ter que Pépin ne fût inTesti du titre de roi et reconnu pour tel par le Saint-^iége, avant le renou-* rdlement de son sacre à Saint-Denis. Etienne y rapporte .qu^il s^est retiré en France près durai Irès-^chrétien et fidèle serviteur dé saint Pierre y lb ROI PftPiN ' : il ne dit pas d^ailleurs qu^il ait déUe ce prince de son serment envers Childéric. Pépin était donc, pour Etienne y le seul roi légitime déjà dé-4 lié du serment d<:^nt Texistence se fût opposée à cette qualification. ; .'
. Mais lors même qu^on serait fondé à rejeter la participation des deux -pontifes à Félection royale ^ il ne sVnsuivrait pas que Pépin n^eût point été réel^ lement éfu; car il faudi:git prouver encore que les seigneurs et le haut clergé notaient pour rien dans la prodaination du monarque , et Fabbé de Signy ne va pas jusque-là , et le3 historiens établissent le contraire.
La chronique de Sîgebert atteste le fait du sacre de Pépin par Boriiface.
Celle de Vrédégaire ne laisse aucun doute sur le concours du pape, des grands et des évéque& à Félection réelle du nouveau monarque. U y est
* Chron* Rhegin., an, 753. Sii'on adn^et l'autheitticité de cette '][>ièce, qui est reçue par TËglise et comprise dans la collection dçs conciles y \\ faudra en conclure que^ le' titre de très-chrétien donné à nos rois, est bien .plus ancien (|u'it^n ne le' pense communément. Voj. ce qu'en pnt écrit le P« Daniel, Fabbé de* Camps , GrifiPety BnUet et Bonainj.
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dit très-positireiiient qile la couronne fat décernée à Pépin par le choix dç toute la France , selon lu coutume suivie jusquVlorst, et d'^après Taris du 5aint«^iégé '• Les ipémes particularités se trouvent égsdeiaeut consignées dans nos anciennes annales. « Pipinus secundùmmorem Francorum electus est » ad regeim et u^ctés per manus Bonîfacii epis«n corpiy elevatus à Francis in regtio\ i» Les annales de 74i à 814 rapportent Télection de Pépin daivs les mêmes termes. Là où les termes varient , le sens est toujours le même : « Pipinus rex Fran- V corum est appellatus, et ad hujus dignitatem » honoris unctus s;acrâ unctione manu sam^tse me^ )> morise Bonifàcii archiepîscopi et martjris, et » more Francorum elevatus in solium regni '. »
Quant au second sacre de Pépin par Etienne II, la chronique de Saiot-Denis en fait, foi, et on le tit)uve décrit avec des détaOs , qu^n n^a sans doute pas imaginés, daïis le manuscrit de la Tour (de Londres attribué au moine de Saint-Riquîer. .
On n^ peut nier , à la vérité , que la conduite de Zacharie et o'Ëtieni^e n^ait ete purement passive , puisque ces pontifes n^ont fait que céder à Pimpulsion du nouveau roi ^. Nous conviendrons aussi
* Prédég.yi, it, c. 1/7. * ' Ann, de 748 d 808.
' Ann. de 7^1 à 829.
* VOy. V Introduction,
que la France était loin cTadmettne la legitinîitë de Faction pontificale , lorsque les successeurs de Za— charie prétendaient se rendre arbitres . dans la cause où celui-ci n'avait été que conseil , et s'efforçaient de constituer le droit par le fait, comme ils avaieqt créé la puissance par l'abus* Mais il ne s'agit pas de savoir si des papes ont pu. être légalement appelés ou reçus à participer au sacre des rois carliens; toute la question porte sur le fait, et le fait est prouvé *. L'opinion qu'il protège n^apas ,
* On pourrait rappeler à ce sujet les lettres de Nicolas l%r aux évét{ues dé Frâïice; les actes du concile qui se glorifiait d* avoir mis le sceptre aux mains de Charles-le-Ghauve ; les remontrances d'Adrien II au même empereur; Fimportance qu'attacha le pape Jean VIII au refus 'de couronner la reine Alix ( épouse de Louis-le-Bcgue ; l'opposition dés légats au sacre de Philippe 1"^ fondée sur le défaut du consentement du Saint-Siégè ;. et la matière serait loin d'être épuisée. Nous demanderons y toutefois , où' dom Bévj , auteur de V Histoire des Inaugurations , a pris qu'Adrien II, sacrant Charles-rle- Chauvc à Rom'e en. 875 , s'exprima en ces termes : « Nous » Tavons-jugé digne du sceptre impérial f nous Ta^ns élevé » à* la dignité et à la puissance de l'Empire ; nous l'avons • décoré du titre d'Auguste.... » Qu'un* pape du nemvième siècle ait tenu ce langage*, je le crois ; mais ce n'estp^ Adrien , dans la circonstance dont il s'agit. Le passage cité contient autant d'erreurs que de lîgnes , et dom Bévj a cela de commun avec la plupart des écrivains. qui onjt. parlé des.di£Pérens sacres de Charles-le~Chauve.
Adrien II, mort en 872, n'a. pu sacrer Charles en 875. L'auteur cite les Annales de saint feertin, qui ne disent vien
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d^ailleurs , besoiir de cette pireûTC |)our triompher du sentiment cmitraire. Comme on ne ; prétend
de seml»lable. On y voit seulement que Cbarîes II a été sacré le jour de Noël par Jean neuvième. Cette dernière indication , reproduite dans- la* traduction du président Cousin , est ellemépae une erreur ; car il est reconnu que c'eit Jean YIII qui a présidé à la. cérémonie , et Ton sait que Jean 'IX n'occupa > le Saint-Siège qu'en 898 , vingt-un ans après la mort de. Charles II. D'après les mêmes Annales , la solennité eut lieu , Aon pas en 8^5 , mai^ en 876 , selon la manière de compter des annalistes, qui commençaient l'anu^e à' Noêl/C'est Tan de grâce proprement dit, : .Annus gtatiœ, sic . dictas yqilod' à natali Chrhti initium sentant. Cette remarque s'applique au plus grand nombre des historiens de la çLcu^îè™^ race qui avancent d'une aunée, selon nous, lès sept derniers jours de décembre , en pr,enant la nativité pour point de départ. « Sub altéra (secundâ) rcgum f ranci corum stîrpe , annos à
» Cbristi nalivitate ordiuntur scriptores' omîtes » (Du
Cange , Glos.voce annjus, ca/..4^0 Ainsi , les.persoAues instruites entendant toujours par Noël 76,1e &5 décembre 75, selon le style actuel, si vous écrivez, sans observation , Noël 76 , on croira qu'il s'agit An a5. décembre 74, et l'erreur, viendra- d« vous. IL est donc vrai, de <ïire que le sacre . de Charlesnie- . Chauve se fit à Borne par le ministère de Jean. ¥111-, ie.pre* mier jour de l'an jde gdice 876^ Telle .est la date îndjuuéç iianSfl^s Annales de saint Bertin> rappelée dans les Anti^ quités françaises de Fauehet^ L i»,.cj 6, et maintenue di^ns le cérémonial de Fr. > t.-i , p. 98,^ D'un autre côté ,-on est sur" pris de ne trouver aucune trace de cet acte dans Menin qui passé pour être i exact, et d'y voir que le même empereur fut sacré une autre fois' à Rome en .846 , particularité dont le cérémov^ial ne parité point. Fauchet rappelle une jonction re-
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poiot dedtiiriB le fait de Véieciîon du concours des ppniifes, BÎ le droit d^elire^ d^un abus recoôuu et constamment repoussé , il importera peu de, déterminer la part que le Saint-Siège aurait prise à cet acte de pouvoir, s^il est démontré que la natiop représentée par tes États ail elle-même , et en plus d^une ciroonstance, ,dispo$é de la couronne par choix , consentement ou confirmation , ce que peiv sonne ne, saurai£ contester.
Chàrles-te-Gros et te roi Eudes se présêntei^t eu première ligne parmi les pmnces dont Télectioa est manifeste , indubitable. On objecte qu^ils u'^ont pas été rois. Je conviens qù^à juger de leur titrer par leur droit, Eudes et Charles nVtaient que des régens. Il est très-vrai qu'^Eudes ne futj ou n'^aur^if du être que le tuteur et le vice-gérant de Char— les-le-Simple, encore mineur^ comme Charles-*le-^ Gros Tavait été lui-m^mè ayant sa déposition r
çiie à Pavie au ictôvr 4© Rome » en Sjê. Indépendamment de ce fait et àa sacre opéré pat* Jean Vill, le Cérémonial en rapporte deux antres , cèiui de Limogea et la solennité de' Met^ Suivant leâ Annales i>ertinîen»es , le tnème prjnce a été sacré à Orléans en 84B ; et Marlot pri^teud que eettecé^ réraonle fut précédée d'une' autre semblable dans la même yille en d4i- Gbarles-le-*Cbauve aurait' donc ^ de compte fait, reçu SBPT rois en sa vie Tonction sainte , comme empereur ou roi 1 Voilà ce qui n'est écrit nulle part , quoique cela résulte de tout ce quon a écrit. Moh calcul est exact $ mais les faits le son t'ilâ? l'en doute < •
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Tutorem pueri^ regnique elegerè gûhematorèm ,
MaiS' pourquoi la plupart des hîstorfens français , eutre autres Mézerai , dont le sentiment n'^est pas sans quelque poids parmi les modernes, ontils compte ces princes au nombre des rois ? Poùr^ quoi leur àssîgne-t-on un rang dans Tordre numérique de la deuxième race ? CTèst qu^ils étaient roîé défait, et selon le ydeu de la nation; c^est qu% en avaient le titre •^J'autorité, les privilèges , la puissance ; c^est qu^ils étaient couronnés et sacrés de cet oint, qui nMtait plus compatible qu^ayéc la qualité de i^jî. Lé prince mineur qu^ils remplaçaient était bien Fhéritier du trône ; mais euxseùlî^ étaient véritablement rois : ils en exerçaient toutes les fonctions ed leur propre et privé nom; leurs actes de souveraineté revêtus de leur sceau étaient datés. de leur règne ^ : en un miot c'étaient eux qui régnaient , et non l'héritier mineur dont le règne ne devait commencer qu'à sa majorité, et né. dater que de son sacre * y suivant l'usage des rois dé la • »
* Bibliothi fiorL , Chésn, , t« 2 , p. 638.
* « InitocoàMlio Fraacorum, çlcctus est Odo in, reghumad M tempus. Deincepji Carolus œtato • ^stctus ^ sceptrum regni » recepit cum assensu Odonis régis. » -,
^ Baluze. — Append, ad Capital, , coL iii5 et iSij'. — Menîn, Hist, du Sacre , p. 64.
* Mabîl.y Diplotn., p. «96. — ^ Du Tillet, Recueil dés rois Prance, p. 167 i
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seconde race, et le système de la nécessité de Tinauguration. Ajoutez à cela que Charles-le-rSlmple, dont C^arles-le-Çros et Iç roi Eudes ont tenu la place, n'a régné véritablement que quelques années ; qu'il a vécu mineur , san^ puissance et sans titre; qu'il est mort captif, déchu du trône, après une détention de six ans , et qu'à moins de con- ^dérer la presque totalité de sa vie comme un interrègne,, il faut de toute nécessité adn^ettre qu'elle a été remplie, en grande purtie , par les règnes de Charles - le - Gros et d'Eudes ou Odon. * •]
Les historiens n'ont dpnc pu refuser le titre et le rang de rois à des princes qui en ont joui avec " autant de plénitude et de puissance ; et si Eudes et Charles ont été véritablement rois, comment con-r tester qu'ils aieùt dû à l'élection une couronne qui ne leur était point dévolue par droit, de naissance? L'élection deces princes est si peu contestable ; le fait de leur règne , comme rois ,, est tellement manifeste et au-dessus de toute dénégation , que les plus: intrépides défenseurs du sentiment contraire, obligés d'^en convenir, se sont effectivement rendus sur ces deux points , et n'ont trouvé d'autre moyen de concilier leur concession avec leurs idées qu'en s'çfforçan t de prouver qu^Eudes et Charles— le-Gros étaient légitimes possesseurs du trône à l'exclusion de Charles-le-Siniple.
On doutait, dit le Grand, que Charles-le-Sim-
pie fût fils légitime de Loùis-lê-Bègue , dantie pf emier mariage ne paraissait pas avoir été annulé, quand il épousa en secondes noces Adélaïde, mère de Charles. Ce dernier enfant de Louis pouvait donc être réputé bâtarde Lés Français , après la mort de Louis III e^t de Carloman, ses frères aînés, ont donc pu considérer la branche ludovicienne comme éteinte,. et user d^un droit^ commun à tous les peuples, en choisissant un roi dans une autre branche de la tige légitime. Ils n^ont donc fait que se conformer au droit héréditaire de nos rois en •élisant Charles -le-Gros , le seul prince vivant de la branche de Charles-le-Chauvé*.
.Mais qui ne sentira Tin conséquence et la témérité de ces assertions !
Outre que la prétendue illégitimité de Charles Je- Simple Vest fondée que sur dés hypothèses , estil vraisemblable que Jes Français de ces temps aient eu le scrupule et Tintention qu^on leur prête? S^ils avaient écarté Charles^ du trône par devoir ou par conscience , dans Topinion qu'il était bâtard, et polir le maintien de la légitimité , ils auraient sans doute tenu la même conduite à IVgard de Louisd'Outre-Mer, son fils, qui ne pouvait avoir un droit plus légitime et plus sacré que celui de son père. Cependant la nation ne Ta pas répudié : elle a reconnu Louis-d'Outre-Mer pour son roi légi-
' Traité de la succession à ta couronne, p. 179 et suiv.
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time. ' Lothaire , fils de Louis^d*Outre-Mer , et Louis V ) son petit-rfils ^ ont également occupé le trône du consentement de la nation* Ou ceâ princes étaient en effet les très-'légitimes successeurs de Louis-le-Bègué , et , danis ce < cas , les assertions de le Grand sont fausses; ou ces derniers rois delà race carlîienné notaient pas légitimes, et alors il faut convenir de leur élection , puisqu^ou ne peut nier qu^ils niaient régné avec le titre de roi. '
Quant, à Tinduction tirée de ce que Pépin n^a pu être sacré par Boniface et ensuite par Étieune, c^est-à-dire recevoir deux fois une onction qui im— primerait un caractère ineffaçable ^ on ne saurait y voir que la conséquence d^unesuppoçitiqu repoussée par rhistoire et démentie par des faits poi^itifs ^
Pépin n^est pas le seul prince qui ait été sacré deux fois pour le même royaume* Louis V sacré à Compîègne en .978', comme roi de France, le fut encore à Reims , au même titre, en 986. Charles VII reçut également deux fois ronction sainte pour le même royauipe j dVbord à Poitiers,* Pan 1422 , et la seconde fois* à Reims, en 1429* Si Ton veut absolumeijt que Pépin n^ait puse trouver dans le même cas , il faut dire- pourquoi. Ce. ne peut être par le motif qu^on en donne { car rexemjJe de Louis Y et de Charles VII prouve suffisamment que IVïnctiou du sacre notait pas réputée de Tessence de
^ Voy. la jnote ci^eMuè, p. a6a et suîv.
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délies qui impriment un caractère ineffaçable^ telles que Teaudu baptême *.
Je passe à Fun des plus forts argumens des de-* fenseurs du droit d^hiérédité absolue.
Ils citent le traite solennel de Fnron date du 4*' novembre 878 ', par lequel Louis^le-Bègne et Louis ^ roi de Franconie , son cousin germain , s'engagèrent mutuellement à protéger , Pun au défaut de Fautre , le maintien des droits héréditaires de leurs enf ans.
^ Je dis VesM du baptême , parce que eet acte ne tire* pas son essencç de ronction. (Voj. V Introduction,') Dans tims les temps le renouvellement du baptême a été sévèrement interdit par les canons , excepté pour les hérétiques des preuiiers siècles qui n'avaient pas été baptisés selon le dogme de la Trinité. L'Église porta même le scrupule jusqu*à ne point permettre qu'un même baptême se fit par trois immei^sions y pour éviter tout rapprocbement avec les Ariens qui avaient adopté ce mode ^ Conc. de Tolède y de 633 > c. 6 ), « qu'aucun » de ceux qui ont été régénérés par les eaux du baptême ne » retourne dé nouveau à ce bain salutaire , écrivait saint » Eugène aux chrétiens perséctités.... Le sel perd sa saveur » en se dissolvant dans l'eau.... N'avez - vous pas retenti ces » paroles de Jésus- Christ? Celui qui est lavé n'a pas besoin » de se laver une; seconde fois. » Ç^P* ^^^* Turon, HisU , 1. 2 , c. 3. ) .
' « Conventio quae inter gloriosos reges Ludovicum filium » Caroli imperatoris , itemque Ludovicum filium régis Ludo- • yici/ in loco qui vodatur Furonis, kal. novembris, ipsis et M communibus "Bdelibus ipsorum faventïbus et consentienti- » bus y Êteta est anno incarnationis domini 878. »
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La pièce est importante ; c^est par le texte qu^il en faut juger:
« Ut si ego vobis superstes fuero , fîliuinTestrum )) Ludovicum adhuc parvulum , et alios .filios ves- » tros ,quos. vobis Dominus donaverit, ut reg- » num patérnum hâere dit ario jure quietè tenere tf .possint) et consilio et.auxilio, proùt melius po* )> tuero., adjuvabo. Si autem yos mihi superstes » fueritis, filios meos Ludovicum et Karlomàn- » num ,. et . alios quos divina pietas mibi donare )> voluerit , ut regnum paternum quietè tenere h possiut , similiter et consilio et auxilio, prout me- » liùs potueritis , âdjuvabitis. » ( Cap. IIL .)
Cela signifie que le trône déFrance était héréditaire , c^est-à-dire que les enfans du feu roi succédaient aux droits de leur père comme souverain, en vertu, des lois du royaume, et cVst ce dont personne ne doute. Mais il en résulte aussi que les monarques eux-mêmes n^admettaient point de distinction entré leurs enfans dans Tordre de succession à la couronne; et qu^ils regardaient comme également habiles à leur succéder ^ et les fils qu'ils avaient lors du traité, et tous ceux qu'ils auraient pu avoir par la suite : « Filios meos et » alios quos divina pietas mihi donare voluerit , ut regnjiTh paternum quiète tenere possint. » Vous protégerez mes fils et tous ceux que 1^ divine Providence pourrait m'accorder encore,/70ur qu ils puissent gouifernerpcusiblement le royaume de leur père.
DU CONSENTEMENT DEMANDE AU PEUPLE. 2yi
Or cette disposition révèle le prinèipe des formes électives auquel on prétendrait Topposer, et me ramène directement à Fopinion qu'elle a paru détruire.
Sous les Mérovingiens, c'était une maxime de droit public que les princes issus des rois avaient droit aupartage du royaume, et qu'aucun d'eux ne pouvait être réduit à un simple apanage. A défaut d'enfans , les parens mâles du degré le plus pr^oche étaient appelés à régner. La couronne était donc héréditaire , non point par ordre de primogéniture, mais dan&la famille seulement, y compris les enfans • naturels ou nés de concubines ^ qui étaient également aptes à succéder. Alors les concubines , quoique distinguées de l'épouse légitime à plusieurs égard§, jouissaient cependant d'une certaine participation aux droits et aux honneurs de la légitimité : les usages de ces temps permettaient de les avouer; l'Église même les tolérait jusqu'à un certain point, et la sévérité de la mo- .rale évangélique était venue se briser contre la force d'une habitude plus vieille que la nation '.
* Le premier concile de Tolède," e. i7,»en intQrdisâjn[.t la polygamie, permit au chrétien d*avoir une femme ou une; concubine d Son choix. Cette faculté fut maintenue par plusieurs autres décisions canoniques ; et Ton a prétendu que les clercs ^ après avoir, renoncé au mariage , ne se faisaiient pas scrupule de partager leur couclie avec des vierges, consacrées au service des
Le partagée du droit de régner était uae copsé* quence de la loi salique qui admettait tous l6à frè^ re$ à succéder par portions égales aux teri^ei^ sa^ liques. Montesquieu fait voir que la loi des Bour^ guignons s^accordait en cela avec la coutume des Francs '• Ainsi le trai|é de Furon est bien dans Tesprit des lois qui régissaient alors le droit de succession.
Au commencement de la seconde race ^ Tempire était. eneore réputé divisible ^ comme on peut sVn convaincre . par le partage que Lpuisrle-Déboauaire fit entre ses enfaos, de. Tempire de Gharle* magne ), dont ^1 avait déjà distrait le royaume d'^ItaUe en faveur de Bernard son neveu ^ Mais alors
temples. On appelait celles-ci muUeres suhintroductœ, ( Mos- Keim , Historia eccte^, ,X, i .) Dagobert ne se contentait pas de quatre femmes ayant titre de reines ; il entretenait avec elles àes concubines « si nombreuses j dit Faucbet j que Frédégairey » qui vivait bientôt 9près y ne les daigne nommer. » ( De$ Roynes, c. 5, p. i3. }
^ Espr, des Lois, 1« i8y c. aa. Des savans ont, à la yérité| soutenu que le mot concubinage n'était pas toujours pris en mauvaise part j et qu'on remployait quelquefois dans le sens 4e mésallitmce. Il serait donc possible que les conciles qui paraissent avoir autorisé le concubinage, n'eussent réellement permis que les mésalliances. Cependant les mœurs de nos premiers rois et les usages- analogues de leur temps , semblent d^oser contre cette opinion. ( Voy. les add: aux Variât, de la monarchie', par de Sibert^ t. !•'. )
' » H" y eut jusqu'à cinq princes 'du sang de Cbarlemagne epi portèrent en même temps la couronne..
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les enfaus naturels n^étaknt appelés qetii êéfpmt de Gis légitimes. Gr n^est que sobs les^ ms capé« tiens qu'on a vu siVtahHr le droit d^hér^^té par ordre dje priaH^énitare : je revieikârai Sur ce s»jet*
LVffel dur partage ' deirait être d^afEaiblir Fidée^ je dirais même la comcienee du droit hér^djtaine ; de porter atteinte à Tautorité du Huxftarqùe ; d^àccroitre, dans nne même pBopctrtioiiy Pamdâ^ee et là jmissance des grands; d^encourager les entreprises du haut cierge contre la légitimité ; de faire naître de ces divisions d^opinions el d^inl^^êt^ demi Fàlfi^ biiica sait si hakîlement profiter , et de fatori^er enfidd le» prétentions du fort contre le faskle dans la lutte de droits égaux;.
Cesl ce qui est arrive s nous voyons^, sous les deux premières races, le royaume et Tempire, agités par ks divisions des héritiers du trône , et le cohconrs des mêmes prétentions ou des mêmes droits nécessiter Tintervention d\m pouvoir médiateur pour prévenir déplus grands désordre&,Nous voyons la noblesse et TEglise exerçant une înfliuence toujours croissante daniS ces querelles d^Ëtat ; les sujets dtefenus arbitres , et bientôt jugcJs absolus des destins de leurs maîtres ; les passions substituées au respect de la légitimité et à Tamour du bien public ; Pexercice du droit héréditaire subordonnée au vœu de la oatio»» ou du parti dominant, et la puissance aristocratique parvenue jusque-là
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quelle trône étiant réputé vacant , iin vassal demande à sa sœur lequel de- son frère ou de son époux elledésire pour roi *.
Tel fut l'effet de la loi du partage: Les suites çn devinrent plus graves et plus fâcheuses encore lorsque le royaume cessa d'être divisible , parce que Tordre de la succession entre les mâles issus d'un même chef y n'était pas tellement déterminé $ que j dans le concours de plusieurs enfans , les. uns abandonnassent volontairement >, en faveur de l'autre, des droits de souveraineté qui ne pouvaient plus se partager.
Il en résulta que la couronne ne cessa point d'être héréditaire dans la famille royale, mais qu'elle devint, par le fait, élective entre les membres de cette famille ; et que le droit des préten-
* Hugues-le- Grand ne fit élire Raoul qu'après avoir consulté Emma', sa sœur, épouse de ce Raoul. Emma lui répondit, selon Glaber Rodolphe, qu'elle aimait mieux se soumettre à son mari qu'à son frère. « Is Hugo ccrnens soHum » possessore destitutum , scieûsque Re^is instaurûtionem ex » suo peudere arhitiio y misit àd sororem Emmam CQnsultum » quemnam illa potissimum ad. regale eligeret culmen, ipsum
» ne, qui frater erat, an potiùs maritum Rodulphum?
» Respondet malle se régis mariti genu osculari quàm fra- * » tris... » ( Glab. Rodolp. , 1, i , c. 2. !) Genu oscuîarî : par ce baisemeiit de genou, suivant la juste observation de Faucbet, il faut entendre, une des cérémonies et des marques de rhommage fait au souverain. (Fauch* , 1. ii , c. lo et 1 1. )
dans j considérés comme de simples électeurs , se trouva soumis à la décision desiitats, ou, en d'autres termes ,. au vqeu de la noblesse et de TEglise.
Ce droit dMlectîoû, dont Texercice devenait indispensable pour éviter la subdivision à Pinfini entre les enfans des enfans, se trouve positivement établi ou reconnu dans plusieurs capitulaires , et notamment dans celui qui règle le partage de Tempire entre les fils de Louis-le-Débonnaire : il j est dit que si Fun des trois frères a des enfans, au lieu de partager entre eux la part du "toyaume échue au père , le peuple s'assemblera poùi* élire celui qui doit y; succéder *. Cette faculté devenait une dérogation réelle à la loi salique qui voulait le partage ; mais il ne faudrait pas y opposer le privilège dont les aînés ont constamment jbuî spus la troisième race, car Félection entre les menibres de la famille ne déroge ni plus ^ ni moins aux lois saliques , (|ue le droit de succession par ordre de primogéniture. Quoi qu'il en soit , la faculté de l'élection naquit de l'inconvénient du partagç, et la nation en a usé et abusé en plus d'une circonstance. * .
C'est ainsi que les évéques , après avoir déposé
' Si yerb aliquîs illbrum decedens , legitîmos filiôs reliquerity non inter eos potestas ipsa dividatur, sed potiùs populus, pariter conveniens, unum ex eis, quem Domii^us voluerit, eligat. (Baluze, Capit., p. 674, art. i4« )
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Louis --le - Debonns^ire , donnèrent à Charles - le - Chauve , TAllemagiae et la Bourgogne ; et que les grands du royaume , non contens d^avoir élu Raoul au préjudice de Charles-^e-Sitnpte^ alors eaptif^Iui conservèrent encore la courcmne après la mort de ce roi , quoiqu^il eut laissé un fils qui régna de* puis sous le vk&fR de Louis-d^Oulre-Mer *.
Que Raoul soit réputé usurpateur, d^aocoord: mais il n^en est pas moins; vrai qu^il parvint à la couronne par le choix des grands ^ que ses hautes qualités lui valurent la préférence sur Vhériltier direct ^ en un mot , qu^il fut élu , sacré et proclamé roif du libre consentenient de la nation, parce qtfil était honguerrie^Ty de, belle prestance et ehcore de meilleur sens ^ Qn ne peut s^mpécber de reconnaître le caractère d^une véritable élection ^^ dans la préférence donnée sur un roi faible et sur son fils mineur y à un prince dont le& historiens onl; pu dire : «. Il était libéral,, vaillant , rëligieu:!, b<m
* On sait que Louis IV se trouvait albrs en Angleterre y où sa mèfe Ogine TaTait oondiût apr'è9^1'eiiiprisonnêm«nt de son père , ce qui lui fit donner le surnom à^Outre^Mèr.
^ Mènerai , Règne de Raoul ^ qu^ cer lôstorien comprend dans l'ordre numérique dès rois de la seconde race.
3 « Et quia status regni sine principe agebatur in incertum , » ide5 Carolus positum in cuslbdiây Biodulfiim.... eum con- » silio Hugonis magni. et proceruniFraBc^mm^ in regem 0rdt- » nari praecepit., uActusque est i^Tegem^ Rodulftu....» ( Le Continuateur d'Aimoin , 1, 5: )
» justicier et digne dW meilleur temps *. w Et qu'on n'allège point (pie f élection de ces princes faisait exception à la règle ; qu^ils n^ont été élus qu^à défaut de droits indépeudans o«i directs, et que la nécessité du consentement de la nation D^existait que pour eux dans le système politique de ces temps. Ce n^est point pour eux ou par eux que la coutume s'est établie. Leur avènement au trône n'est que la conséquence de ce qui existait avant eux. Les formes du pacte qui unissait la na-* tion au souverain s'appliquaient indistinctement à tous les prétendans au trôiie^ quel que fût le mérite ou la pâture des droits qu'ils faisaient valoir. Le principe de l'élection était si bien établi, on songeait si peu à le repousser , que nos rois , sans en excepter les premiers de la troisième race , le proclamaient eux-mêmes ; et qu'agissant de leur propre mouvement , ils le rappelaient à leurs enfans , comme pour leur faire sentir la nécessité de se*ren!lre dignes d'un choix qui aurait pu ne pas les atteindre.
" MiéLeraiy Règne de RaouL — Montesquieu n*a élevéUucun doute sur le droit d'élection exercé par nos ancêtres : il va méoae jusqu'à recoHOAitre que la faculté d'élire, qui était condiiionùelle et restrelàte au «ommenoemeat de la seconde race , en ce sens qu'elle ne s'appliquait qu'aux membres de la famille , devint pure et simple y et s'éloigna de l'ancienne eonstitutioii , lorâque l'Ëmptre passa dans une Autre maison que celle de Charleraa^e* (^EsprUdes Lw , 1. 3i , o. 17.)
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. Louis-le-Bègue reconnaît dans son serment qu'il est roi par la miséricorde de Dieu et V élection du peuple \ >
Philippe I®' prononce le sien en qualité d'héritier du trône, qui ne se croira véritablement roi qu'après son élection : moxfuiurus rex Fran^ corum^.
Les chroniques de Saint-Denis disent de Louis-^ le^Gros \ qu'il fut appelé à la hautesse et seigneurie du royaume , par la volonté de Dieu, et cT après le commun accord des ^rud^ hommes eides hennés gens.
« Considérez , mon fils , disait Philippe-le-Bel à • » Louis X, qu'après avoir été sacré à Reims ^ vous j) serez roi des Francs ^ » Il ne l'était donc point avant le sacre , selon les doctrines de son siècle et le sentiment intérieur du monarque régnant. C'est ce que reconnaît aussi Robert , fils de Hugues Capet, en déclarant, qu'il ne doit le sccfptre qiVà la libéralité de la nation *.
On voit, enfin , par les instructions qu'Abbon
'. « Ego LudoYtcus misericordiâ Donaini Dei nostrî , et eleo- » tione pepuli ^ rex coDstitutus: » (Baiûz.f t. 2, eoL 270.)
* Cér£m./r,y t. i , p. i20.
3 Du Tillet , Recueil des R, de Fr.,^. a38 , in-f».
* NosgalUca liberalitas adregniprovexitfasiigis, ( Dip/vm. an .loiS, ap. D. Bouquet, t. 10 y p. 598. )
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adressait à ces derniers, que les personnes chargées, ou qui Se croyaient en droit de diriger les souve-. rains dansleur^conànité ,.ne leur inculquaient -pas d'^autres principes. «Nous reconnaissons, y ést-il dit^ )> trois élections générales ; savoir rTélection du roi » et deTempereur, celle de Tévêque, et le choix de i> Fabbé-La première résulte de* Taccord unanime » de tout le royaume ; la seconde, de runanimilé » des citoyens et du clergé ; la troisième, etc.. On » ne doit di^oîr en vue dans ces trois élections que » le mérite personnel de Vélu^ tel que sa sagesse et M sa bonne conduite. Alors ^ eelui quele choix de )> la nation porte sur le trône est fondé à en exiger • » le ferment de fidélité *.))
Ainsi rélectiôn,ou plutôt le mode représentatif de cette antique faculté, existait de fait et de droit; il nVtaitpasmoins.daus les principes de la monarchie que dans la coutume des Français.
De-là les formes électives appliquées de toute ancienneté au sacre des rois de France, c'est-àdire à cette solennité qui, selon des idées non moins anciennes, était ua acte de concession, de reconnaissance ou de confirmation du pouvoir souverain et du titre de roi.
De-là, enfin, la demande adressée au peuple et aux grands, d'abord pour constater leur choix ,
* Ex canonibus Àhbonis ahhatis ad Hugonem et Robertutn ^ /^mac arum r^r^ej. (D. Bouquet) t. 10^ p. 6ad.)
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et pljas tard paur s^assurer de leur obéissance et de leur fidélité "*,
« OUç coutume 9 dit Pûqaîer, s^insiisnift non-
•^ J'ai déjà ait un mot de T^xagération de quelques mémoires parlementaires publiés en haine du chancelier Maupeou ^ et qui p9rftentipUi6-.ou*iùoin6 atteinte à l'aortorité rojàle^^Yoj. la nota , p. S. )
On pourrait croira , d^aprcs <ces écrits^ que les dejrQÎers parlemens attribuaient encore à la nation représentée , le droit d'intervenir comme partie nécessaire . dans la solennité du sacre , et d*j faire un acte récfde consentement ou de confirmation , selon Tancien «sage.
On j hl e^s^ fii^guli^çs réflexions :
« Les cérémonies du sacre sont évidemn^nt destinées à » montrer que le droit du sa.ng est bien fondé ) mais qu'il ne
• reçoit d'activité qu à la voix de la nation ; et que , sans son
• titre véritable y le roi ne peut faire légitimement un seul pas » vers le trôné , parée que c'est ainsi que Dieu manifeste sr » volonté et son «ppuiextérienr.
» On opposerait «n vain U f'ègte vulgaiine : Le mort saisit n le vif/ car le mort , qui n'est qu';un administrateiur on un » usufruitier , Qe peut saisir son héritier de cette açlministra- » tion ou de cet usufruit qui ne sont plus ; et Ton sait que les » biens substitués ne se prennent pas dans la succession du 9 grevé , mais èans la disposition de fauteur de la substitu- » tion. Or y ce n'est point à ti|r««d*héfitier que Vên recueille » la coiqxonne , njiai^à litre de substitution elt de fid^<«o«imis.
» Henri lY se fondait uniquement sur ce principe pour éta- ' » blir qu'il ne devait pas se soumettre à une réhabilitation du » pape. '• Ç Dissert, sur une médaille de Pharamond,)
Vargumei^ .^st W i^m subtil ^ et je suis loin d'en admettre les conséquence^ (Voy. \ Iniraduetion.^
» ^euieiBeiat pour le$ roy s exlraordioatres j xBais , » -qui plus est, pour ceux qui estotent les vrays et » lé^imes ; pour Louis-d^Outre«*Mer et Lotfaaire , j» son arrière p^tit<^s»...w.*. et quand il eût voulu }f (Hugues Cafiet) procéder autreoaejit , la no^ 4) blesse Be Teût permis. Et comme aiusi fnU qiae » Eudes, Robert et Raoult, roys adoptée et non
1» naturels, fussent venus à la couronne par éleo-
h tioo \ )è
Les desœudans de Charlemagne , soit pour fcortîfier un droit douteux , soit pour s^assurer la pos^ session paisible dMn Etat contestable, contre Tin'constance des grands ^i Teffort des factions; soit, enfin , parce que le choix des grands vassaux ou des Etats assemblés aurait pu seul décider entre les prétendans issus du même sang; ces princes, disje , avaient intérêt à s'^environner de toutes les garanties que promettait la confirmation du. droit par la puissance de fait; et Ton conçoit que, no^ nobstant le principe toujours vrai, toujours invoqué, maïs non pas toujours respecté, de la légitimité, ils aient pu se soumettre à cette formule abusive qui semble faire dépendre Taptitude à régner , du libre consentement des trois ordres de rÉtat.
C?esl dans les cérémonies observées au sacre de Charles-le-Chauve , quatrième roi de là seconde
' Pasquier.,H#eik0j«A«f mrimfmnse, p. ^i et 93^ ki4<fd.
race, qu^on en trouve le premier exçmple au^ tfaentique.Hincmarv archevêque de Reims, avant de procéder à Fonction, demanda à l'assemblée si sa volonté était que Charles fût couronné et sacré comme Pavait été Fempereur Louis par le pape Etienne; sur quoi le peuple s^écria d'une voix unanime, qiCil le désirait^ et voulait que cela fut ainsi \ / .
Cette coutume se perpétua sous Fempîre des mêmes circonstances, qui ne subirent aucun changement favorable jusqu'à Favénement de Hugues Capet au trôde '. Quoique la légitimité de Félection de Hugues ait été solidement établie ^ ^\e
* Vojez les Chroniques de-Saint-' Denis, et VHist, des^Inauguralions, * •
* Si ce n'est que la loi du partage paraît avoir été' abolie depuis Louis -d'Outre -Mer, qui porta seul la couronne à Texclusion de son frère puîné. (V.oy. l'Uist* des F'ariations de la Monarchie de France , A a. )
' Voj. , entre autres critiques , BuUet ^ Dissertation sur Huges Capet, p. iZo de la Mythologie française , ei le Grand, Traité de la succession à la couronne. L'histoire rapporté que la couronne fut réputée vacante, tant par la mort de Louis V, que par la félonie avérée' de Charles, duc de Lorraine ; et que , dans la nécessité d'établir un nouveau roi pour la conservation de la mpnarchie , les états^généranr déclarèrent , par un acte authentique , qu'ils élisaient de bonn^e foi, selon Dieu et leur conscience, Hugues Capet-, auquel ils promettaient obéir à liii et aux siens , comme à leur légitimé' souverain, conformément aux lois de la nation.
droit de ce prince notait pas tellement incontestable , quMl n'ait pu contribuer au maintien de la formule déjà en usage depuis plusieurs siècles. Il est dç fait que Hugues Capet , petit-fils du roi Robert, et le plus puissant des seigneurs de France, ne parvint au trône que du consentemept de la nation : il est constant que ce furent les grands et les évêqués qui lui déférèrent le pouvoir suprême, soit à défaut réel d'héritier plus direct , soit par tous autres motifs de préférence , qui ne peuvent qu'honorer la mémoire de ce souverain *. ,
L'extinction deia seconde dynastie ne changera donc rien «à des formes dont le principe est devenu çomtnun aux premiers rois de la troisième race. .
Aussi les voyons-nous subsister sans interritption, et conserver tout Je caractère du mode électif.
Au sacre de Philippe I , les princes, les seigneurs, les chevaliers et le peuple , « tant grands que pe- » tits , les consentans d'une voix, l'approuvèrent, » criant par trois fois : nous le voulons , nous Tapit prouvons , soit fait '. »
* Voy. ci-après, Couronnement, -r- Pairs. «Firancorumau!- » tem primates communi consênsu Hugonem , qui tune duca- » tum Francis ^^re/si/e gubernabat, magniHugonisfilium... no- » vionio sublimant regio solio... » (^Antij, membrana floria^ cencis Cœnohii, apud God» p; 117.)
' Du Tillet , Recueil des Rois dé France , p. 187.
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Cet usag« fut eiïfin consacre par le formulaire de Louis *^ le -^ Jeune ) que ce prince fît rédiger comme une sorAe de statuts, et qui, fbndé sur Texemple d^une longue suite de rois, est devenu la règle de Tses successeurs^
On lit dans TOraison de la consécration : a Le- >i qtiel, par îiumble dévotion, nous élisons psit » ensemble au royaume •. »
La même formule se retrouve encore dans Tordre du sacre de Henri IV, et me fournit une dernière observation, qui n^est peut-être pas la
moius utile.
* Le texte de Toraison est. conçu en ces termes :
a Super hune famulum tuum Henricum quem.sup-
» plici devotione in hujus regni' regem pariter
» eligimus '. »
Il est à remarquer que ce mot pariter se rapporte à David et à Saûl , qui n^étaîent pas rois de naissance. La formule a donc tout lé caractère d^une véritable élection , telle que celle des premiers rois d^Israël, mais d^une élection voulue et censée prononcée par le souverain maître de toutes choses f ce qui se concilie , dVilleurs , avec la maxime que le^L rots de France ne tiennent leur sciiptre que de Dieu , et Topiiiion qui rattachait le
* Godefîroj , Cérémonial de Fr.^p* 5 , in-^f». » Ibid., Sacr^^OmH ir.
priocipe de leur sacre à Tacle de Samuel \ Cest ains^î que s^est établie et mainteime la formule du consentemeBt. On la voit justifiée jusque sous les rois de H troisième i^ace , par les anomalies du droit public ^ et uue force de circonstances que* ne peuveiit maîtriser, ni' Tautorite', ni la volonté du souverain^ et encore moins odile de Thërilier mineur.
Ce qui a pu contribuer à la faire respecter depuis raffermissement du droit de primogéniture ^ et f abolition des formes électives réelles ^ c'est que, selon lout^ apparence ^ ce droit n^a pas été fixé dè$ son origine par un acte spécial; c^est qu^il n^étaft qiri^une conséquence naturdle des lois du royaume, Sfans pourtant former Tobjet particulier d^une loi écrite. Tout annonce, en effet, qu'il s'est établi par Texemple et la coutume , qui affaiblît peu à peu , et détruisit en£n toute maxime contraire ^
* Yoy. Introduction^ — C'est d'apfè& cette masinir vieille ccimme la monarcKie , que Charlemagne ^ présidant à Tin^u* guratiott de son fils Louis-le-Débonnaîre , lui ordonna d'aller prendre la couronne placée sur Tautel , et de s'en ceindre IfA-mème. « Tune jusdit eum porter ut proprîis manibus coro- I» naift, quac erat super altare , eleyavet et capiti suo im^tme-* » ret. » ( Thégan,. Gest* de LouU^îe^Déb^nnairéy aiii, 6«)
• « In regni Franciae successione reperitur duntaxat con- » suetum , et^jr solâ vi consuetudinis obtentum, qu6d succes- » sio simpiex deirvtur primogenitis: maribus ex Hnèâ' recta » eoHim quibus succedîtur, etc.... >» ( Jo«ui'. de Ter. Rub., Tract,pnm,;yoy, ci-dessus ^ du Le^er du roû
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. Mézerai va plus loin : cet historien pose en fait que Tordre delà succession dés mâles à la couronne ( sans restreindre sa proposition au droit d'aînesse) , n'était établi par aucune loi écrite, à la mort de Louis-le*Hutin; mais il ajoute que Fordre.suivi résultait d'une coutume inviolable dés Français *. '
Quelques auteurs ont pensé que 1 e droit de primogéniture avait été consacré par lé choix que Louisd'Outre-Mer fit del'ainéde ses enfans mâles , pour lui succéder, à l'exclusion des autres, et par l'abolition de la loi du partage, abolition que confirmèrent les grands duroyaume en approuvantle choix de Louis. D'autres l'ont fait dériver d'un édit de Hugues Capet, dont le sens était : « Qu'à l'advenir, le titre >> de roi ne serait donné qu'au fils aîné des rois » de France, lequel aurait droit et pouvoir souve^ » rain sur les frères , qui le révéreraient tout ainsi » que leur père et seignecir, m'ayant pour leur )i plus assuré partage , sinon sa bonne grâce. )>
D'abord cet acte, rapporté par Favin ' et Jean de Serres ^, n'estrien moins qu'authentique. Je ne crois pas qu'aucune autorité en constate l'existence , et je ne connais aucun historien digne d'une grande confiance , qui s'en soit appuyé. D'ailleurs, son authenticité ne détruirait pas mes observations
* Mézerai ^ Hist» de Fr.y t. i , p. 83o , édit/ de Hol; ' l^kéât, d'kenn, et de ckev* , p. 533. 3 Int^ntaire de l'Hist. de Fr. , t. i»
sur. Félçctîon des rois des deux premières races. Je dirai plus , elle ne pourrait que les fortifier ; car ce mot à Vadi^enir prouverait que le droit d^ainesse n^était. pas recoùnu ou fixe av aut Hugil^s Gapet ; et il sVnsuivrait aussi que les écrivains qui le. font remonter à Louis-d^Outre-Mer , ne seraient pas moins dans Terreur que ceux qui ne reconnaissent point d^électîon sous la seconde race. .Enfin, la suite de notre histoire prouve assezr que ce droit: nVtait pas, dès-lors, si solidement étçibli, que les successeurs de Louîs-d'^Outre-Mer n'^aient jugé à propos de prendre toutes les jMrécautions qui étaient en leur, pouvoir , et notamnient celle de faire sacrer leur fils^ aine , de leur vivant, ppur lui assurer la couronne après leur mort *.
Hugues Capet lui-même crut ne pas devoir négliger cette mesiire de prudence. Ayant perdu Faîne de ses enfans mâles , qu^il avait déjà désigné pour son successeur, ce ne fut qu"'après de longues délibérations et de vifs débats qu'ail se détermina à lui substituer Henri, son second fils, à Texclusion
* Sur quoi Oldôric, évêque d'Orléans , écrivait à Fulbert, que les prélats étaient d'avis qu'on ne se créât aucun roi du vivant dti père, ou que\ persistant à en établir un« on devait choisir celui qu'on jugerait le plus capable de gouverner. • Quod si acriùs insisterint in vitâ patris ( Hugues Capet ) j* hoc fieri, quem meliorem senserint ad regem debere subli- » mari. » ÇCoL de D. Bouquet, t. lo , p. 5o4.)
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de Roè>eTt, qm nMtak que le troÎBième , et qui fut sur le point de lui être préféré par le parti de la reine ^ comme le plus capable et le plus digne de gpuvemei^ L^incertitrude .et Firrésokitiou furent tettes I diaprés le témoignage de Fulbert 5 que Ton était rendu à Reims j et prêt :à cMÎsomtaev Taete du sa<^e , sans qu W suit positit^menf encore le-* quel de Henri ou de Robert devait recevoir Fonotion et la couronne \
Or, il nVst pas vraisemblable qu'on eût osé met-* tre en question , et combattre avec autant d\)pi— nîâtreté le choix de Henri , si le droit de primogé^ nîbire avait été irrévocablement fixé p^r Tautorit^ de lois , d'édits ou de coutumes antérieurs à ct5 événement.
Ainsi, toutes ces circonstances ne détruiraient point Topinion que le droit d'aînesse s'est établi par Fextmple et la coutume , c'est-à-dire par la possession antérieure de plusieurs aînés que leurs pères eurent la sage précaution de désigner et de faire sacrer de leur vivani , en les associant à la royauté. L'utilité et le concours des grands pour assurer l'effet de ces désignations, qui auraient pu sembler encore arbitraires et sujettes à difficulté,, ne permdresil pas aux desceiàdans de H^ugmes de
t. 4) P« 90 et 91.
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s^affrandbir • toiit*«»-e0iip de la demandera ^oùr senlement ; et cette forihule respectée p^r les pre^ miers^TOÎs de la dynastie régnante, ntmobslant rétablissement d^un nouveau droit contraire j s^ast enfin perpétuée jmdqti^à nous, sans eonseqneneeye^ par-là méme^ san^ opposition '•
On j remarque toutefois cette différence^ qu^an- •ciennement rassemblée répondait à rinterpellalion de révêque par une affirmation nécessaire ^ et qu^aujourd^ui (es assistans gardent un respectueux silence qui est réputé consentement '. Mais,
* m Cet usage, dit ^Villaret, sert k peq>étuer une véi-ité « constaBte, également honorable et chère aux souverains et » aux sujets ; e*est que les princes exercent un pouvoir d'au- » tant plus respectable qu*ils le tiennent, non du droit odieux » de conquête.... mais du consentement unanime d'une na« j» tion libre. La mémoire de ce premier choix , retracée au » commencement Je chaque règne, impose en même temps » au peuple, non une nécessité produite par la violence, M mais un engagement indispensable et sacré d*être soumis à » leur prince, etc.. » ( Hi'st. de Fr, ) . •
Peut-être cette réflexion est-elle plus ingénieuse que solide : elle est dans l'intérêt des rois élus : elle leur appartiendrait , selon Thistorien. Cependant, il n*est pas vraisemblable qu'ils l'aient jamais faite, ni qu'elle ait porté les successeurs de Charles. V à maintenir , comme avantageuse pour le trône , une formule qui déposait contre les fondemens du nouveau droit ^yùblic : bomons^-nous à dire que nos rois ont cru devoir la respecter , et c'est déjà beaucoup.
' Voj. le Cérém.J', — Serait-ce l'origine du proverbe : Qui ne dit rien consent ?
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pour me servir des propres termes de du TiUel : « Les mots d^election étant en la dicte vieille forme » et demeurés en aucunes oraisons de la nojivelle » des sacres, doivent être eniendus-^ aujourdPkui M .pour déclaration ou acceptation et soumission » au roi esleu désigné et prédestiné de I>ieu '. » J?ajouterai : et rien de plus.
• Recueil des rois de France, p. 187 , in-4*.
Je Tkt*Jffric: ~ j .Couronne ^ ClotUiie,. — 8, Caixrii
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Suivant un usage des plus anciens , le roi doit revêtir , dans la solennité du sacre y trois sortes d'^habits difFérens de caractère, de forme et de couleur.
Il arrive à Téglise enveloppé dans une longue robe de toile, ou drap d^argent, qui recouvre une camisole de satin cramoisi , galonnée en or , et descendant jusqu^aux malléoles.
Au moment de la consécration , le grand chambellan revêt Sa Majesté d^une tunique , d\ine dalmatique , et , par-dessus , du manteau royal , vêtemens qui , selon les procès-verbaux des sacres modernes , représenteraient les habits de sousdiacre , de âiacre et de prêtre , cVst-à-dire le$ trois degrés de la prêtrise.
Ces objets sont déposes sur Tautel pendant la prestation des sermens, avec les insignes de la royauté.
Cest ainsi qu^on désigne la couronne, le sceptre , répée et la main de justice ; à quoi Ton ajoute les éperons , les bottines ou sandales , Fagrafife et le livre des prières ou rituel du sacre.
Les insignes sont toujours les mêmes, et paraissent remontera une haute antiquité*. Us étaient conservés à Tabbaye de Saint-Denis y ou saint Louis les fit déposer, et d^où Tabbé recevait , à chaque sacre , Tordre de les apporter à Reims , pour servir à la cérémonie. Les religieux chargésL de cette mission né leS' perdaient pas un seul instant de vue , jusqu^à ce que la fin de . la solennité leur permit de les reprendre pour les rétablir dans le dépôt.
La couronne , le sceptre , Tépée et les éperons passent pour avoir appartenu à Charlemagne. Je xne dispenserai d^en donner ici la description : on la trouve partout, et ma tâche n^est pas de trans^
* Philippe-Auguste , et depuis Henri II , les firent renouveler. Il j avait alors ^ corame aujourd'hui , une grande et une petite couronne. La première servait au couronnement. Le roi , pour plus de comnodité , ceignait ensuite la plus petite , qui était une couronne ordinaire , et La conservait au banquet royal. Avant saint Louis, les insignes et ornemens rojaux demeuraient en dépôt dans le palais du monarque.
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crire ' : mais je dois dissiper une crainte trop pénible et trop généralement partagée \ Nous n^avons point à regretter la perte de ces précieux monumens : soustraits au pillage de Tancien trésor et à la profanation qui les menaçait , ils n^ont point éprouvé le sort de tant dVutres débris illustres de Tantique magnificence de nos rois : on les conserve religieusement à rintendance desMenus-Plaiairs, où ils ont été recueillis depuis Taccompli^ sèment de la restauration.
La ville de Saint-Denis n^a point , d^ailleurs , à se reprocher la violation de ce sacré dépôt. Contrainte d^obéiràune volonté supérieure, elle a montré dans sa soumission moins de complaisance que de fermeté et de regrets. Elle a même osé protester contre un enlèvement dont Tirrégularité faisait présager les plus fâcheux résultats. Fidèle dépositaire, elle n'a cédé qu'à Tautorité des lois et à la force des circonstances^* C'est le 22 brumaire an II, que s'effectua la translation du trésor.,^ d'après l'ordre de la Convention, fortifié d'une disposition législative spéciale. On amena à Paris SIX chariots chargés de reliques , d'ustensiles d'or
* Voj.,eatre autres ouvrages, Menin y Hist, du Sac; les. Monumens de la Monarchie ^ par Montfaucon ; V Allas de Spallart; la note du procès- verbal du sacre de Louis KVI ^ sur la couronne de Charlemagne , etc....
* Ceci fiit derit en 1818.
^ Voj. la loi du 18 août 179a.
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et ; d^argent , et d^une foide d^objets enrichis de pierreries \ Mais oublions ces temps de calamités et de désîordres^
' Note extraite des archives.-^ J'ai sous les jeux les preuves écrites de tous ces farts ; Tanaljse suivante est tirée de pièces ms. authentiques. (M. Pelletier était alors maire de Saint-Denis.)
Les sieurs Fournier et Huviiï , délégués pour procéder à rapposition des scellés et à Tinventafre du dépôt, jugent cette mesure plus nuisible qu'utile. On n*en retroure aucune trace. ( Procès- verbal du «4 novembre 179a. )
La municipalité de Saint-Denis réclame la conservation du trésor. ( ProccS'-verbal de la séaneedu 26 not^rnbre. )
Le président de la Convention refuse d'entendre la députation municipale. La ville de Saint-Denis est menacée des plus grandes rigueurs^ si elle persiste dans ses généreuses instances. ( Rap. de la commis, du nS , séance du 26 noç, )
Quatre membres du conseil municipal se réunissentàla com-. mission populaire, pouk* concerter avec plus d'ordre, les moyens d'une translation devenue inévitable. ( Procès -verbal du ai brumaire an II. )
Le 22 brumaire , le trésor est chargé sur six chariots et transporté au Garde-Meuble à Paris. ( Procès-^erb, de la Con-^ çention de même date. )
Les commissaires s'occupent de la reconnaissance de Vinventaire des objets enlevés. Cette opération , qui ne dure que six jours, est terminée le 2 frimaire. ( Proc-verb. du ifrim, )
L'inventaire précipité du trésor contenant l'énumération des principaux ornemens du sacre, est remis au Jistrict qui en renvoie une expédition informe à la municipalité de Saint- Denis , dessaisie de l'original. ([ Séance du ^ frim, ) ' A la fin de vendémiaire, même année, MM. Thouret et Ptnsonj médecins, sont chargés d'assister au dépouillement des tombeauX) pour j recueillir les observations utiles aux arts.'( Lettre
t "K/>it>r ^afitK-rfUifiàijL-'é^m
,J.r.„./'/,M.,../.ÂM.^,
'r^^citâ-mry Ài/^iu,y//i.f^//, iM '' ^'2
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Je passe .aux habits du sacre.
Le sort des ôhoses anciennes est de fournir matière aux plus étranges interprétations. Elles prennent la couleur et Tempreinte des idées favorites du commentateur. Là , Texplication est ingénieuse, quoiqu^invraisemblable ; elle^ sourit àTimagination; on sVn contente faute de mieux. Ici, elle dégénère en absurdité ; on la repousse , et Ton revient à d^a^réables mensonges.
Je lis dans le Rational de Durand que la chape , ou Vancien ipanteau sacerdotal, demeurait ouvert sur. la poitrine, pour signifier qu^une ame pure ne craint pas de se montrer à découvert , et que telle doit être la vie d^un pasteur de FEglise pour Vexemple et rédification de son troupeau '. Voilà Fingénieuse supposition '.
Je trouve ensuite, dans Claude Villette, que le manteau royal a été taillé en rond sur le patron
du a5 vend, ) La France leur doit la con^rvation du corps de^ Turenne, d* abord excepté de la mesure générale, et bientôt après abandonné aux agens de la violation.
Il existe , enfin , un état particulier des reliques proprement dites, où sont indiquées les dates des dépôts.
' « In anteriori parte aperta est ( cappa) ad denotandum » quod sanctè conversantibu^ , vita pi^tet aeterna > senc quod » eorum vita patere débet aliis in exemplum. » (G. Durandi , dation, dw, Offic.L 3j c, i, n. i3.)
* L'explication suivante tiendra le premier rang parmi ces ingénieuses suppositions qui plaisent, sans convaincre-, et qui «ont moins un outrage fait à la vérité, qu'jin homraag^e ren^Uw
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du firmament ^ que «a couleur et les fieufis de Ksh doni; il est semé representenJ; le<âel et les étoiles ^ et que ces fleurs ne sont que des crapmids métai^
à la morale et à la raison. L'objel n'ep est point étranger, à cr chapitre. Il s'agit du sceptre et de Tépée du premier de nos rois.
Dans une médaille (vraisemblablement supposée) dont plusieurs antiquaires 'ont fait mention, et qui se trouvé figuréepage Sj t. ^ , de FécKtion in-folio de Méeerai , Pharamond est représenté tenant un sceptre de^lm mem drokê,.^,^ dala main fauche 0 ujfe.épée nue, lai jointe en hant»
Des commentateurs qui ont cru , ou feint de croire à l'authenticité de ce monument , Tout expliqué ainsi :
« Le sceptre est le symbole de Tautorité civile , et l'épée^ » celui de l'autorité militaire;
• Lie sceptre, dans la anain droite , fait connafltre que c'est » l'autorité civile, c'est-à^flire i^eUe des l'ois ^qni est destinée- • au gouvernement de l'Etat; et que ce qui cpnstitue principa- » lement la puissance monarchique, c'est le gouvernement de « paix et de sagesse, suivant les expressions du sacre *;mais de » cette paix qui est l'ouvrage dé la justice , et qui fait goû- » ter sans discontinuation les fruits delà tranquillité et de la • » sécurité publîqu#**; de cette sagesse qui dit d'elle-même :. » Moi , sagesse , f ai ma demeure dans le conseil , et je me » trouve au milieu des délibérations***. L'épée qui, contre- » Tusage ordinaire , est placée dans la main gauche , montre
'* « Propriis ia pafrîà pax et sécaritas ; utittm^ueniqae TCCimdùm suam » neiMuram «lUKi^raté gnbenians...*.. plekis fvbfinutevla com paee simcil ul et sapteotiâ seraper iaveoire videatw^ etc.,..^ » (Cérém.^Jh^ Jbrm» de Charles V, p. 38. )
''* « Et erit opns jastitiae pax,. et cultas jnstiti» silentium-, et securitas j» usque in sempitemum. » (Isa,, c. 3a, v. 17.)
**^ Bossuet, Politique y L 5, art. %,prop. 3, p. 408.— iVb»'. 8,: V. la et a4, v. 6.
loorphofies par des apge» \ VpUà le ^out^ nb— surde. Ne nous arrêtons pas à ces imaginations gothiques.
Nous ayons ru que Le monarque , après avoir déposa la v^sA^e àl anche, revêt sucœssivement la tunique de sou6-diac9e, la d^lmatiquc de diacre et le manteau représentant la chape ou d^fôiible de prêtre.
Les historiens du sacre et les procès-verbaux de» sacres modernes tendraient à fortifier Topinion qae ce triple vêlement réprésente , en eflfet, \tf^ habits propres au s^inii^tère des autels^ comme une image des trois degrés du sacerdoce;, dont le sacre imprimerait le caractère. On croit y voir y en un tnot^ Tapplication réelle des formes de rt>r-*
• que Texercice de Taiilorité milkaire ne constitue point le » monarque,; qii^au contraire y cette puissance ne lui est qa'ac-
• cidentëlle; cpi'elle n'a lieu qu'à défaut de rautorité civile,
» et, par conséquent^ jamais contre le citoyen , si ce n'est pour » prêter aux lois un secours qui leur est quelquefois néces- » saire, et en réprimer les violateurs trop putssans. »
Le commentaire est touchant; mais le texte est-il vrai? Uii« laédaiUe française du règn« dePhararaond!
' Claude Villette , Raison des cérémonjùss de V Eglise, in-4^» On peut voir ce que dit Tabbé Dubos de la métamorphose des crapauds en fleurs de lis. (^Etahl, delà monarchie. ) Cette ridicule supposition eut beaucoup de vogue autrefois. On la rcr trouve dans nos vieilles chroniques , et des. écrivsiins d|i •seizième siècle en ont fait Tobiet de commentaires encore plus ridicules.
2qS GBRSltfONIES DU 8A€RE.
dination sacerdotalls à la consécration du roi de France'.
Cette opinion est-elle admissible ?
Nous pourrions ny trouver qu^un préjugé accrédité depuis» quelques siècles^ et fondé sur une fausse interprétation des anciens formidaires.
Remontons aux sources.
Les ôrnemens sacerdotaux n^ont pas subi de changemens aussi sensibles <]ue les habits séculiers. Cependant ils n^ont pas toujours été ce qu^ils sont aujourd'hui. On y a respecté les formes et les distinctions caractéristiques qui les séparent du siècle ) mais les accessoires ^ les proportions et la matière en ont beaucoup varié. Nous eia avons la preuve dans les antiques ôrnemens que possédaient naguère plusieurs églises de France 9 et qui optaient pas absolument hors d'usage , quoique diflFérèns à plusieurs égards du mode actuel. On conservait, à la cathédrale de Rouen, des chasubles toutes rondes, espèces de robes fermées qui n'avaient qu'une ouverture par le haut pour passer la tête. Les autres chasubles de la même église , excessivement amples, couvraient entièrement les bras suivant le mode antique % sacrarum vestium
* Vôy. le Cérëm, d'Alletz , et les sacres de Louis XV , Louis XVI, etc
* Voyage Uturgîque de iJfo^^o/z (Le Brun Dcsmarettës ) , p. 378.
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ea forma sewètur quam patrum ' institutio * . Cest ainsi que les Romains, sous les empereurs, portèrent des tuniques d'aune largeur telle que , sans avoir de manches, elles leur couvraient les bras jusqu^au poignet '. Le chapitrée d'Angers se servait de chapes d'une grandeur démesurée , et qui avaient jusqu'à cinq pieds de largeur, avec des chaperons eti pointes'. Celles de Saint-Martin de Tours étaient garnies de chaperons formant capuchons, d'après l'ancien modèle *. Ces sortes de chapes dérivent de l'antique lacerna^ ou paludamentum à capuchon dont les Romains faisaient usage dans la saison pluvieuse ^. Saint Augustin portait une lacerna; saint Cyprien déposa la sienne lorsqu'on le conduisit au martyre ®; les bardés se couvraient aussi d'une espèce de capot grossier, ' qui prît le nom de bardocucuUus ^ A Sens, le jour
* Rituel de Rouen.
* Spallart. — Rom. , t. 3 , p. '^^ ^fig, 187 et i38. ^ Recherches de le Brun , p. 80.
4 Ibid. . ihid:
* La chape ecclésiastique est aussi appelée manteau pluvial. « Est etiam et alia vestis qua pluçn'ale^ vel cappa vôcafur , » quœ creditur à legalL tunica mutuata. » ( Durand. Ration, dw, offA. 3,c. 1. — Rit. d'Alet,^ 2® part. , p, 683. .
* Spallart, uhi suprd, n. 446, fig. i3i.
f GalUa sanetonico vesfit te bardocucuilo. ( Martial, 1. 4 ; Epig. i«8. —1.3, Epig. 2. Voy. Dom Cajot, Hist. crit. des Coqueluchons , p. 4« ) *^
de Saint^Thomas de CantorbA*y ^ on portait Taaiiqjâe chasuble de ce saiat, qui avait la forme et ï^amplenr d'un manteau sans echancrure* On re*fli^arquait encore d^autres différences dans les mêmes ornemens de direrses églises; mais ces exemples suffiront pour faire voir que les vêtemens sacerdotaux n^ont pas retenu invariablement leurs formes primitives , quoique TEgli^e ait plus ou moins veillé. à leur conservation'.
I,ies habits séculiers ont dû laisser encore à une plus grande distance, le goût et les usages anciens. Le sacerdoce est soumis à des règles ; la mode ne connaît de loi que son caprice; elle *a varié de mille manières la forme de nos véiemens^ et il u*y a personne qui ne sache que nos habits actuels n^QBi rien de commun avec la robe et la cotte de nos ancêtres.
Cela posé, on concevra la possibilité d^un rapport plus ou moins étroit entre les habits séculiers et les ornemens sacerdotaux des premiers siècles, malgré rextrêmé différence qui les sépare aujourd'hui. On se figurera deux lignes tirées du même point dans des directions différentes : plus elles sVloignent du sommet^ ou point de départ, plus elles s'écar-*.
tent à la base , ou point d'arrivée.
* Voj. le Rituel d'AUt-^ sur les dimenâionâ y la matière et les couleurs canoniques des ornemens iacèrdotaux; a* part, p. 680.
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En effet , depuis Tépoque où lesliabits longs ont * cessé d^être d^un usage commun , phas nous remontons vers le premier âge de lamonarclne^ fins noufe voyons les vêtemens ecclésiastiques se rapprocher des habits séculiers , jusqu'à ce qu'enfin la différence s'efface presqu'entièrement.
Les écrits du célèbre Jean Cassien , ecclésiastique du cinquième siècle, nous apprennent que les pères de la vie spirituelle improuvàient les singularités qui tendaient à distinguer les moines de» gens du monde, et jusqu*à l'usage descilices: ils ne permettaient pas à leurs disciples de se montrer avec des vêlemens insolites, dans la crainte d'exciter les risées du public qu'ils étaient destinés à édifier. Dom Cajot, qui rapporte ce passage , ajoute que les premiers solitaires , devenus en quelque sorte citoyens après la création des monastères urbains, mettaient beaucoup d'attention à se conformer aux usages les plus généralement reçus des gens de bien d'une condition privée, et qu'ail n'y eut qu'une voix unanime lorsqu'il fut question de substituer l'habit de ville aux peaux de bétes et aux haillons du désert \
L'ordre de saint Benoit est un des plus anciens. La robe des bénédictins n'était que lelaticlave des Romains, qui avait passé dans les Gaules*. L'insti-
^ D. Cajot, uhi supra, p. 1 5 et a^. Cas. dé habit» m&nàeh,^ l.s « * Lors<|tt'ir Ait cpiestion.de substituer le manteau e€ le cha-
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tutioa des chanoines nVst pas moins remarquable par son antiquité * , et par Fanalogie du costume canonial avec les habits mondains. Le vêtement commun à tous les chanoines réguliers du onzième et du douzième siècle , consistait en une aube qui descendait jusqu^aux talons et une àumusse en forme de manteau". L^aube nous représente la tunique (m robe blanche de laine ou de lin telle qu^on la portait alors', et Faumusse différait à peine du pianteau court doublé de menu vair ou de martre àFusage des nobles et des riches du même temps *.
peau au froc à capuchon j les bénédictins donnèrent pour raison que saint Benoît n'avait prescrit à ses religieux, que les vêtemens séculiers de son temps , et que , pour agir dans l'esprit de sa règle , on devait rejeter un costume dont les séculiers avaient abandonné l'usage. (Voy. D. de Vert^ Cérém. de l'Kglise, t. 1 , p. 285. )
' Saint Chrodegand institua les chanoines réguliers vers le milieu du septième siècle. ( Hist, EccL )
* Spallart, Ord, relîg. , t. 7 , p. 4*«
' Le P. Thomassin , de la DiscipL de l'EgL , part. i*"^*. Il paraît que l'usage sacerdotal de l'aube ne remonte pas au-delà du concile tenu à Carihage vers la fin du quatrième siècle ; Fleury n'en a pas trouvé d'exemples plus anciens. (Voy. Hist, EccL ,1. 20 , n. 33.) L'aube était un vêtement commun , nonseulement aux laïcs et aux clers • mais encore aux femmes dans certaines provinces. Les religieuses de l'aneien monastère de Sainte-Croix à Poitiers, portaient l'aube en faisant fonctions d'acolyte. On voyait aussi, aux en terre mens, des femmes revêtues de cette tunique; ( D. de Vert f ubi suprà. )
^ Il paraît que les fourrures se portaient en toutes saisons.
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Nous remarquerons même que les chaperons fourrés des gens du monde et le mantelet des chanoines s^appelaient également aumusse^et que Finvention des aumusses de peau simple est postérieure à rétablissement des chanoines * .
Il en était ainsi des costumes de la plupart des communautés religieuses instituées progressivement, et dont rhabit rappelle plus ou moins les formes mondaines du siècle de leur création *. La mode a poursuivi sa course vagabonde , maïs le moine stationnaîre est demeuré lié à sa règle ; .et de-là, les distances qui séparent Thabit d^un capucin de celui d^un bourgeois de nosL jours. La robe et le capuchon de Saint- François ne sont pourtant, au fond, que la tunique et la cuculle ou le capot d'^un paysan d^autrefois ^
Lès habits royaux et les ornemens du haut
Cette circonstance serait, selon Fauchet (p. la des Habille-' mens ) , une habitude que nos pères auraient rapportée de la Germanie , où le froid était beaucoup plus vif que dans les Gaules. On a présumé que les chaleurs de Tété , moins fortes en France dans, les temps où ce pays était abrité par d'immenses forêts , permettaient de ne point interrompre Tusage des habits fourrés. C'est Fopiiiion de le Grand d'Aussi.
• GIqs. rom» — Le Grand, FaB. t. i , p. 397.
• Hist, des anc. Cérém, , p. 82.
' Saint François, dégoûté du commerce , s'éloigna du monde avec un mauvais manteau. Un de ses ajnis Tajant trouvé tout transi au milieu d'un £(>ssé rempli de neige , l'obligea de re-
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clergé se rapprochaient pkis étroitement encore par de9 formes communes afux solennités dû trdoe et de Tautel : eVst qn^ils avaient aussi une même origine*.
La dalmatique inventée en Dalmatie , eeoime
<*evoir une tunique, «t de s'en couvrir. Ce» Tètemens du siècle devinrent le patron des kabits de son or^ve. ( Voy. F'ie de saint François d'Assise, né en liSa. )
L'abbé Fleuiy &it observer avec raison qu*il n'y a rien d'étonnant dans les cbangemens de forme qu'ont subis , depuis douze cents ans y les babits des moines qui suivent la règle de saint Benoît. Quant amx ordres religieux qui se sont établis depuis cinq siècles, i^oute le même auteur (disons maintenant svfi siècles) , ils ont conservé les halHts qu'ils ont trouvés en usage.
' Les omemens d'église, c'est-à-dire les vétemens consacrés ^u ministère des autels , n'ont commencé à se distinguer des bahits séculiers que depuis le pontificat de saint Grégoire- le-Grand , qui , dans ses Lettres , les nomme habits de religion. Écoutons sur ce sujet le savant Fleurj : « La chasuble était un babit vulgaire du temps de saint Au- « gustin ; la dalmatique était en usage dès le temps de Tem-
• pereur Yalérien ; Vétole était «n manteau commun, même » aux femmes : nous l'avons confondue avec l'ofarium , qui
• était une bande de linge dont se servaient tous ceux qui » voulaient être propres, pour arrêter la sueur autour du
• cou ou du visage ; enfin le manipule , en latin manipulas,
• n'était qu'une serviette sur le bras , pour servir à la sainte
• table. Laube même , c'est-à-dire la robe blancbe de laine » ou de lin , n'était pas, du commencement , un babit parti— V culier aux clercs, puisque l'empereur Aurélien fit au peuple
• romain des* largesses de ces sortes de tuniques. »
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ce nom nous Tindique', existait avant Tinstitution de la prêtrise. Cétait un costume originairement propre aux gens dé guerre,, dont Fusage s^introduisit à Rome dans les premiers temps de Tempire. Lampride rapporte qu^Héliogabale se montrait souvent au peuple en dalma tique , après le repas , et qu^il prenait alors le nom de Fabius Gurge et de Scipion , faisant allusion aux jeunes débauchés dfi ces familles^ qui avaient paru en public avec uu déguisement semblable '.
Jules- Capitol in comprend des toges, des dalmatiques à manches et des espèces de chaperons ou capuchons , dans Ténumération des objets que les aflFranchis de Commode furent forcés de restituer sous Pertinax^. Héliogabale et Pertinax portèrent la dalmatique à manches , dalniatica chirodata^'seu manicata. Les diacres ne la prirent que vers le commencement du quatrième siècle., diaprés les décrets de saint Silvestre qui Tafiecta au service de Pautel *. Mais les ecclésiastiques , ainsi que les
* Quodîn Dalmatiâ sit reperta,(lsidor,y 1. 19, orig., c#22.) — • Durand , Rat, dîy.Offie,
* Hîst. Àugusta, Vit, Heliogab.
' J. Capitol. , ibid,. Kit, Pertin,
4 « Silvester papa in Dalmaticam vertit colobium, latas m manicas addendo , et in sacrificiis portenda instituit. Dicta » est autem Dalmatica eô quod in Dalmatiâ ^ et post alia » indumcnta sacerdotalia sit reperta ? » (Dur.," Rat, div» Qffic. ,1. 3, c. 11 , n» 2.) ,
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séculiers , en avaient use long-temps avant cette institution, comme d^un vêtement ordinaire et commun. Saint Cyprien , dont le martyre fut consomme en 258, portait une dalma tique \
Des empereurs grecs et romains , la dalmatique passa chez les rois carliens qui Fadoptèrent avec lachlamyde ou paludamenfum. Charles-le-rChauve, dit Fauchet % aimait à se vêtir comme les empereurs de Gonstantinople. Depuis son retour de Rome , il affectait de porter une longue tunique dMcarlate avec le manteau pareil , et une grande couronne à la grecque '. On sait que la tunique et la dalmatique sacerdotale se ressemblent beaucoup. Ces deux vêtemens ne différaient qu^en ce que la tunique devait être plus étroite et plus courte que la dalmatique*. L^uneet Pautre étaient, dans le principe , des espèces de robes ou tuniques blanches garnies débandes de pourpre^, qui'se confondaient,
1 «Ët'cum se dalmaticâ expoliassetetdiaconibus tradidisset, » in lineâ stetit. » ( Pontius , in Vit. S, Cjrpriani. ) • Antiq. gauL ei franc, ^ cLap. des habillemens , p. la.
3 Du Tillct , Rec, des R. de Fr.
4 « Dalmaticâ diaconi ampliores hahet maniças quàm tu-
» nicella sub-diaconi , quae alicubi subtile vocatur Nempé
» tunicella sub-diaconi, Dalmaticâ diaconi et casula prcsb jteri » succedunt in locum tunicge jacintbinae. » (Dur., Ratio^y 1. 3, C' 11 , n® 3.) — « Induit Dalmaticâ in solemnibus, id est » tunica amplis manicis. » (Gilbert. , de Usu ecclesiastico/ ap. du Gange,)
^ « Dalmaticâ est vestis candida manicata, duas lineas
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pour la forme et Pusage , avec les habits longs des premiers siècles , et qui rappelaient plus particulièrement le costume romain.
L^analogie était doutant plus sensible que le caractère primodial n^avait point été altéré. L^Eglise n^apporta que de légers changemens dans la forme de Taûcienne dalmatique , qu^on désignait en grec sous le nom de KoXoêtov colobion*; en latin , colo~ hium ou colubium. Les auteurs ecclésiastiques s^ accordent tous à reconnaître le colobium dans Thabit sacerdotal institué par lepape Silvestre. Le colobium ne se distinguait , en eflfet 9 de la nouvelle dalmatique que par des manches plus courtes, ou parce quHl n^avait pas de manches '• L'usage s'en répandit bientôt sous ces deux formes dans toute TEurope civilisée. Non-seulement les pripces *, mais les prélats , les moines*, les magistrats , les
» coecineas antè et retrà habens, et tramites purpureos. » ( Gem., c. 211 ., ap. Dom. Magri. ) '
* Du mot grec Ko)lo6oç curtus , court.
' « Colobium tunica absque mai]icis,\el certè cum manîcis , sed brevioribus. »" (Glos, de du Gange, ad yerh. ColoèiumS)
^ « Dalmaticis etîam indutos reges ac imperatores in prœcî- » puis solemnitatibus ', eorumque inaugurationibus palam » est. » (Ibid. ad verb. Dalmatica,^
4 Golobium propria fuit vestis monacborum. (Gassian , dé habit, monacki.^ ■ > ■ ■
« Fuit episcoporum vestis propria ad missam à pontifice
» porlatur. » (Honprius, August. , 1. 1 , c. an.)
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gens de guerrç prirent la dalmatiqne ou le ookhbium. Pierre d^ Aragon et Clwirles-Quint portèrent une dalmatique le jour de leur couronnement *. Tel était rhabit royal des anciens , princes d'Aragon , et , peut-être , des premiers rois d'^Espagne. A Fexemple des souverains , lés grands et les nobles se montraient , dans certaines solennités , parés d^un long colobium doublé de fourrures précieuses*. Cétait, ou plutôt, la dalmatique nV pas cessé d'être rhabit de cérémonie des hérauts d'armes de France, qui diffère peu de la tunique diaconale actuelle. Les jurés-crieurs et les bâtonniers de confrérie» portaient aussi la dalmatique les jours de fête '. Nous voyons , enfin , le colobium, approprié à Pusage des guerriers, reprendre parmi nous son antique destination. Ce mot, traduit en français par hocqueton ^ , conservé encore sa signification
' Pierre portait, en outre, dans les solennités religieuses^ un roche t de drap de soie , que les Aragonais appelaient , et que les Espagnols nomment encore chemise romaine, La Chronique de Pierre, qui rtpporte ce fait , est écrite dans un langage curieux. « Lo dimenge per lo n^atinos is quem de la sa- • cristia de la seu vestits et appareillais in sede majeslatis , ço » es ab un camisa romana d'un drap de seda primverty etc. » (L. 3, C. 16, ap. du Cange.)
' Chronique de Zautfiiet extraite par dom Martenne, dans son Recueil des anciens écrivains > t. 5 , in-f<*. Col. 35^.
^ D. de Vert, u^i jap.^ p. 337*
4 Novitius y Richele! , Académie.
'■ c '..* ;mVm«.î^ dr ^i ^'ti /îl/', tjUi éU-ii.<|rîr
t • : * tfu t l'i -^Mi lt»rj[^', 1^-"^ portai ir j; .
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primitive dans ia nomenclature de notre vieille milice. LHïabît des gardes de la manche du roi , taillé sur Fancien modèle , se nomme hoequeton , et le même nom servait à désigner la casaque brodée des archers de la prévôté, qui était une dégénération du colobium militaire.
J^ai dit que nos empereurs adoptèrent la chlamyde. Avant eux , les rois mérovingiens faisaient déjà usage du manteau long, quHls portaient, soit en écharpe, relevé sur Tépaule droite, soit comme un s^imple manteau agraifé au col ' , ouvert sur le devant, et descendant en ligne droite jusqu'aux talons dans toute i^on ampleur. Montfaucon nous prévient « qu'ion voit souvent deS rois dans
* La pose dit manteau et l'union des agraffes n'étaient pas des cbosesifodîFérentes dans l'inauguration de certains princes. En Brabanti c'était un des principaux du pays qui po* sait le manteau sur les épaules du duc. En serrant Tagràffe f il lui disait : Monseigneur, ayez ùien sain de serrer cette agraffe, afin que personne ne puisse arracher le manteau à J^, A. 11 ajoutait, en lui mettant son chapeau : Monseigneur , je prie Dieu qu'il vous fasse la grâce de garder cet habit» A présent vous pouvez être assuré d'être bien duc de Brabant,(^Hist, des Inaug^,p.^g,^ * . '
C'est ainsi que le priooe d'Orange sreçut le duc d'Alençon , frère de Henri III, en qualité de duc de Brabant^ à Anvers, le i9 février 1 58a. En le revêtant. du manteau ducal de velours cramoisi fourré d'hennine , le prince lui dit : Serrons ji bien le bouton qu'on ne puisse arracher ce manteau^ (Jour, de Hitwi m,par l'Estoilej t. i ^ p. 345, édit« de 1744. )
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» les anciens temps, et jusqu^aux bas siècles, avec le » manteau tout ouvert par-devant * . » Cest ainsi que Dagobert est représenté dans plusieurs statues** Le manteau, porté de cette manière^ était une véritable chs(pe;il en avait même le nom. Cest le vêtement que Fauchet appelle chape impériale* On conserve encore et Fou révère à Tours la chape de saint Martin , qui notait que le manteau usuel de ce guerr-ier '. Aussi la désigne-t-on indiflfé-
^ Monum. de la monarchie française y t. i ^ p. 37.
• IBidj^, i62,
' Je veux dire qu'on a conservé cette relique pendant des siècles , et jusqu'à nos jours ; mais j'ignore si elle a été préservée des orages de la révolution. Ce qui paraît certain , c'est que le mot chape ou cape^ était synonyme de manteau, et qu'il servait également à désigner le manteau séculier: et la chape sacerdotale. 11 est peu d'anciens romans, de fabliaux ou de chroniques qui n'en fournissent la preuve. « Chilz qui armez estoient souhz leurs cappes saillirent et occhi^rent. » ( Ane» chron. de Norm. )
Elle eust d'ane diappe fourrée ,
■ Affublé et vestn son corps.
{Roman de La Bose.)
Ce qu'on nomme aujourd'hui porte-manteau chez le roi , s'appelait autrefois porte ~ chape. Les mots chapelle et cAapelain viennent de cappa et capellanus , c'est-à-dire du lieu où la chape d« saint Martin était déposée comme un objet de vénération , et qu'on appelait capella , dont on fit capella-nus , pour qualifier le gardien de ce dépôt. « Quaedam opti- » mum, dictatorem et scriptorem in capellam suam sumpsit ^
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remment sous la qualification de chape, oxidenum-
» quo Domine Franconiin reges cappani sanctî Martini
n appellare solebant. » ( Ap. B. Rhénan. ) Observons (pie k titre de chapelain s'appliquait à tous ceux qui portaient la chape à la guerre en guise d'enseigne. « Capellani à cappâ M saneti Martini appellati , quam reges Francorum in prde- » liis semper habebant , et eam déférentes capellanos dice^ » bant. » ( Bihliot, des Pères , t. i , c. 128. ) Et comme cet honneur appartenait à des princes ou des dignitaires qui n'étaient pas dans les ordres , il est évident que les chefs de chapelles n'étaient pas les seuls chapelains de ces temps , et qu'il j avait des chapelains séculiers. Tels furent les grands-sénéchaux et les comtes d'Anjou , suivant Auguste Galiand. (^Trait. Histor. des enseig, milil, ) Peut-être cette remarque auraitelle dû trouver place dans la dernière édition du Dictionnaire Etymologique de Ménage , où le mot Chapelain n^est pas même classé. Les textes d« Ciron , Walfiick^trabonf et Du^ rand , cités par Le Duchat, article Chapelle, ne donnent qu*une idée imparfaite de la' qualification. Ca/ie//anuj^ en ce qu'ils ne l'appliquent qu-'aux aumôniers des armées qui célébraient la messe sous des pavillons ou chapelles portatives (Sacella poptatilîa^ j et aux desservans des chapelles urbaines. Il n'j est pas question des porte-enseignes. Richelet en dit quelque chose ; mais la seule observation qui lui soit propre ne rend pas la pensée de l'auteur , et pourrait faire croire ce qui n'est point; Après être convenu que chape signifiait manteau , il ajoute : « La vénération qu!on avait pour saint Mar- » tin était si grande qu'on appela chape Pespèoe de manteau » qui est en usage dans les églises. » Appeler une chose par son nom n'est pas un acte de vénération. Les manteaux d*cglise s'appelaient chape , parce que chape était le nom du vêtement appelé aussi manteau. Le reste de l'article de Riche-
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ieau * . La chape impériale différait si peu de celle des évêques , qu^on a peine à les distinguer Tune deTaiitre, dans les anciens monumens. Les figures du portail de Saint-Germain-des-Prés représentent plusieurs rois de la première race. Parmi eux se trouvé un évêque que Mabillon avait pris pour saint Germain, et qui ne se distingue des princes que par sa mitre'. On n^aperçoit pas même son bâton pastoral, tandis que Clovis paraît tenir une crosse. Les deux figures de Pépin et de Charlemagne conservées dans une église de Fulde portent des manteaux drapés et bordés sur le devant comme des ornemens pontificaux' . On remarque enfin , parmi beaucoup d^'autres monumens de même caractère , une figure de saint Léger , ^véque, dont la chasuble est absolument semblable à Pancien manteau royal; et il paraîtrait, suivant Montfaucon , que ce manteau-chasuble aurait été en usage pendant plusieurs siècles *. Le vêtement
let est pris dans Dupeyrat qui a copié Galland; c'est ce dernier qu'on doit consulter.
* yoy. Liturg, , p. 121.
* Montfaacon , Monum» de la monarch, fr* , 1. 1 , p. 5i . ^ Id.f uhi suprà , p. 272.
* Id, , ib. C'est ce qu'a fait observer aussi D. de Vert. La chasuble était, suivant lui , un manteau vulgaire qui couvrait tout le corps , et dont les clercs , les moines et les gens du tnohde faisaient également usage. (C^r^m.//c l'EgL^ t. i,p. 3i 3.) 11 semblerait , d'après Procope , que la chasuble n'aurait con-
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que recouvraît le nlanteau était une espèce de robe ou cotte longue , que le temps et les variations de la mode ont convertie en soutane'. D^abord commune aux ecclésiastiques et aux laïques, la soutane n'a été affectée que fort tard à Fusage exclusif des gens d'Eglise. Du temps de
venu y ni aux princes^, ni aux nobles , mais seulement aux esclaves et aux personnes de la plus basse jextraction : Serç^o autvili personœ. ( Bel, Vand,, 1. 2 , c. 26.) Cependant les rois mêmes ne la dédaignaient pas. 11 est constant que nos princes l'ont portée. On conserva long-temps à Metz une ancienne Bible manuscrite où Charles-le-Chauve était représenté sur son trône , en cbasuble. On peut croire que ce vêtement, décrié du temps de Procope , était en faveur sous la race carlienne. Nous voyons , en effet , que f par un concile tenu en Allemagne vers le buitième siècle , la cbasubie fut recommandée aux ecclésiastiques, comme Thabit le plus décent elle plus propre au service de l'Église.
* « Toutes les plus vieilles statues sont vêtues de manteaux » en écbarpe.... avec de longues cottes, que nous appelons » maintenant sottanes, » (Faucbet, Antiq. GauL^ cbap. des.habillemens, p. 12.)
Dans les Etats d'Orient, la longueur de Tbabit se mesure à la condition et à Timporlancedu personnage. Le peupley porte des robes plus ou moins courtes. Celles des grands sont plus longues. La robe du visir lui couvre les lalcfns. Le Grand-Seigneur laisse traîner la sienne d'une, ou deux palmes , quand il paraît en public, et la cbasse du pied à cbaque pas qu'il fuit, comme nos dames de la cour. C'est un privilège exclusivement réservé à la personne du Sultan. ( Piet, délia Valle , t. i , p. 72 , in-12.') . "
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Philippe-le-Bel, Fhabit ordinaire des hommes était une soutane qû^ils portaient sous le manteau. La camisole du sacre est une sorte de soutane galonnée, taillée sur le modèle de rancien habit long, etqui n'^ar^en de commun avec la camisole actuelle - Rappelons-nous 5 d^ailleurs, que Thabit long a toujours figuré dans les grandes solennités , et que les souverains, ainsi que les prélats, se faisaient un devoTt de les porter en ces circonstances, indépendamment de leur goût particulier et de Fusage habituel ou vulgaire. Charlemagne préférait Fhabit court par goût. Il portait habituellement un sayon de couleur bleue, bordé de velours, qui ne lui descendait qu^à mi-jambe. Mais les jours de fête et de grande représentation , il ne paraissait en public qu'avec la chape ou chlamyde impériale. Charles V avait le même goût pour les habits courts. Cest pourquoi Monstrelet et le moine synonyme de Saint-Denis le blâment d'avoir dérogé à la dignité de ses ancêtres <( qui ne se montraient M guère qu'en habits royaux; d'avoir pri^ à regret » le long manteau et la tunique trainante jusque ]> sur les talons; et d'avoir préféré aux marqn^ )» de la majesté royale, la bigarrure de toutes M sortes d'étoffes de soie , qui ne le distinguaient » pas assez de ses courtisans '. )>
* Le Laboureur , Trad, du moine anon. de Saint- Denis , l. 1 . , p. 60. ( yoy. aussi Fauchet , ubi sup. ) .
ORMEMBNS ROYAUX» 3i5
Ainsi ^ rhabit long^ plus ancien que les ome-tnens de TÉglise chrétienne > et d'abor,d commun à diverses conditions , après avoir cessé d^être d^un usage habituel dans la vie séculière , aurait continué d'être aflfecté à la représentation royale par des motifs purement humains. Ainsi la dalmatique, la tunique, et la chape ou chasuble , représentée par le manteau royal dans la cérémonie de l'inauguration , figureraient , non point , comme on se rimagine,les trois degrés de Tordination sacerdotale ) ,mais les antiques habits royaux que nos princes avaient accoutumé de revêtir dans les grandes solennités , et notamment le jour de leur sacre, c'est-à-dire la dalmatique ou colobium à manches, la cotte ou robe longue de dessous , et la chape ou chlamyde impériale ' .
Rien ne témoigne , en effet , dans les anciens formulaires , que le roi de France ait jamais revêtu, soit de véritables ornemens pontificaux, soit des habits représentant ces ornemens , comme symbole de l'ordination.
Le règlement de Louis VII dit bien , et ceux de saint Louis et de Charles Y répètent dans les mêmes termes, que « la tunique ou dalmatique it doit être faite en manière de chasuble de la
* Ces trois véiemens se trouvent réunis dans une statue de Cbarles-le-Cliauve y eonséryée à Saint-Denis. L'empereur y est représenté avec la tunique et la dalmatique par-dessus la chape ou manteau impérial.
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» qa^le les soiis-dîÂcres sont vêtus à la messe , ef » avec le supcot, qui est le manteau royal \ » Mais il no sWsuit pas que ces vêtemens aient été destinés à représenter les orneiîiens sacerdotaux , et encore moins ta cérémonie de Tordination, dont on n^aurait , tout au plus , figuré qu'un degré, puisqu'il n'est ici question que d'une tunique. Cette particularité ne signifie rien autre chose, sinon que les habits du sacre devaient être façonnés sur les modèles des antiques vêtemens de nos rois, qui se rapprochaient beaucoup des habits sacerdotaux.
C'est sous le règne de Henri II que l'interprétation contraire parait avoir pris quelque consistance. Henri fit renouveler les habits du saA'e qui avaient servi à plusieurs princes ^ et perdu leur premier éclat' . C'était déjà une maxime reçue que le saCre imprime au roi un caractère ecclésiastique ^ « Au regard de vous, mon souverain » seigneur, vous n'êtes pas simple personne laye, » mais prélat ecclésiastique , » disait Juvénal des Ursins, en s'adressant à Charles VIL Soit que prenant cet adage trop à la lettre , on ait voulu le
* Cérém. Franc. , t. i , in-fol.
' Cette opinion n'était ni récente , ni particulière aux roi» de France- Les empereurs 4e Constantinople étaient aussi réputés personnes ecclésiastiques. { Grég. Godinus. )
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consacrer par des formes spéciales , soit que la façon des nouveaux habits, plus analogue à la coupe des ornemens sacerdotaux, ait fait attribuer à la cérémonie de Thabillement un caractère qu^elle n^avait point eu jusqu^alors, toujours est-il vrai que les termes employés depuis, dans les procès-verbaux des sacres, pour qualifier Tobjet de cette cérémonie, notaient point usités avanf le règne de Henri II. Cest dans Tordre du sacre de ce prince qu^il est dit , pour la première fois , que la l'unique représente le sous-diacre ; la dalinatique, le diacre ; et le manteau, la chasuble dé prêtre*. Aussi les écrivains du seizième siècle n^avaient-ils pas encore des idées-bien assises sur ce point. Duhaillan , historiographe de Charles IX , qui ne pouvait ignorer le vrai sens des pratiques royales , se borne à dire que les trois sortes de vêtemens figurent le « diacre, le roi et le juge '. » Ce n^est pas là le sens de la règle écrite. Uopinion n^était donc pas encore _fixée sur le caractère et
* Cérém. , L i, p. 279.
* De l'Etat des affaires de France ,1. 3, p. ioS. — * André Du Chcsne, écrivain du même temps, ne parle que de U qualité de diacre, « La tunique ou dalmatiquc monstre qu'il » est diacre , qui est dignité de prestrise, pour Taugmentation y p conservation et defTense de la religion; et le manteau » royal, qu'il est roy , pour commander à' ses sujets. » Il n'est ici question de prêtre, ni ^c jug^e, ( Antiq, et Rech, de la grand, des R, de Fr,yL a.)
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le but religieux de la cérémonie. Les idées qu'ion en avait alors notaient donc pas puisées dans une tradition ancienne et constante.
Ainsi les formulaires et les procès-verbaux du sacre , depuis Henri II , consacreraient une interprétation inexacte, et ce serait sans fondement qu^on aurait cru voir des rapports essentiels de caractère et dMûtentîon entre des cérémonies qui n'auraient d'^autre point de contact que les traces d'une antique analogie, dans certaines circonstances purement matérielles, telles que la forme de rhabit,
La robe de drap d'argent, avec laquelle le roi se rend à l'église , était faite autrefois d'une étoflfe plus simple , mais de même couleur. L'argent tient lieu de blanc.
J'ai déjà fait remarquer, et j'aurai plus d'une occasion de rappeler que les cérémonies du sacre se rapprochent , à beaucoup d'égards , des formes de l'ancienne chevalerie , qui ont été puisées dans une source commune. La particularité de la robe blanche en est une nouvelle preuve.
Le blanc, symbole de la candeur et de l'innocence, est la couleur propre à l'initiation et au noviciat. Il figure la pureté de conscience et d'intention de l'homme moral qui va revêtir un nouveau caractère, de l'homme public qui ambitionne de nouvelles fonctions. On l'a toujours considéré comme l'image naturelle des disposi*-
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lions intérieures d^où dépend le salut ou la gloire du novice dans sa nouvelle vie.
Les prêtres de Tantiquité ne portaient que des habits de lin ou de papyrus *. Les initiés^ après avoir pris le Cicéorij mélange où il entrait du miel, revêtaient la robe de lin blanc, comme un f symbole de pureté, et la blancheur fut consacrée à Fornement, au culte de la première vertu. •
Personne n'ignore que les aspirans aux emplois publics, chez les Romains, portaient des robes blanches ou d'un blanc plus éclatant, et plus pur que celui dçg^ vêtemens ordinaires, d'où leur est venu le nom ûfc candidat. Il en était ^ de même des affranchi que le don de 1^ liberté initiait, pour ainsi dire, aux jouissances d]une nouvelle vie '. Les catéchumènes qui se préparaient à recevoir le baptême , prenaient aussi la robe blanche ; et Fou pourrait croire que le mélange de laif et de miel offert aux nouveaux baptisés, n'était qu'une imitation du Ciceôn des anciens *• Les mêmes pratiques servent enfin à expliquer l'usage du blanc
* Hérodote y 1. 2 , 37. — Plutar. , Ch. d'Isis et d'Osirù , etc.
• « C'est ce qui résulte de ce passage de Tertullien : « Si famulum tuum libertate mutaveris et vestis albœ nitare > et annuli aurei honore , et patroni nomioe^ ac tribu piensâque honoratur. » (^Lib. de resur. Car.')
^ Lactis et mellis concordiam prsegustabant ad infanti» significationem. ( TertuL , de Cor. , c. 3. — D. Hiéron | Marc. , c. i4» )
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dans plusieurs autres solennités de TEglisé primitive , telles que celles de la consécration des évê— ques. Les prêtres voués à Tépiseopat paraissaient , le jour de leur sacre, montés .sur des chevaux blancs caparaçonnés de drap de même couleur , et ^représentaient, selon Tinterprétation ecclésiastique, les légions d^anges dont il est parlé dans FApocalypse. « Exercitus qui sunt in cœlo sequuntur » illum in equis albis \ »
Cet emblème avait passé dans les cérémonies de Fancienne chevalerie , qui notaient qu^un emprunt fait aux rites sacrés, pour imprimer le sceau de la religion au guerrier dont le> devoirs envers le trône et Tautel se confondaient dans un même sentiment. La robe brune était Thabit de Fécuyer. Le novice la conservait encore le jour de sa réception. Mais , le lendemain , après avoir passé la nuit en prières et s^être purifié dans le bain, il revêtait Thabit blanc, et se présentait ainsi à réglise,«ans aucune parure, pour Tacçomplissement de la cérémonie.
<i Les initiations et les mystères ayant conservé N quelques vestiges des lumières et des usages in- » nocens des premiers hommes, il n'est point j> étonnant, suivant la réflexion d'un moderne , M que le christianisme se les soit appropriés '. Un
* Durand. , Ration, diç, offic, L %,, c, 8. — ÇApocaL c, tg.)
* Recherches sur les initiations (par l'abbé Robin), p. 69.
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w cuhe qui ramenait la vérité et la vertu , avait le » droit A'eB recueillir lés précieux restes partout » où i^ existaient. /)
La robe de toile d^argent qui signai Tapparition du souverain reporte nos souvenirs vers ces ' antiques . symboles consacré^ par la religion des preux et Tinnooence des premiers chrétiens* Elle proclame la solennité de Fonction que le fils aîné de TEgJise, comme un autre catéchumène , va recevoir aux pieds des autels, et dont il a voulu se rendre digne par une religieuse préparation ; elle caractérise enfin le novice à qui Tordre de chevalerie doit être conféré le même jour , selon Tancien usage , comme le plus digne complément de la plus auguste cérémonie. Je ne crois pas que la robe blanche puisse faire supposer dVutres vues.
Il me reste à parler d'un dernier vêtelment.
L'objet dont on s'est le moins occupé nous conduira peut-être à Féclaircissement d'un point intéressant de l'histoire des arts. •
La chemise du sacre n'a plus rien de remarquable, si ce n'est qu'elle est ouverte et garnie de cordons aux endroits où S. M. doit recevoir l'onction ; mais anciennement eDe était de soie.
On voit, par le formulaire de Charles VIII , que l'usage de. la chemise de soie subsistait encore du temps de ce prince , du moins pour la cérémonie du sacre. « Le roi partit de sa chambre en al-
}} lant à Féglise^ vêtu d^une chemise de soie, à » nud sur sa chair , et au-dessus d^une robe de » soie couleur hyacinthe , etc. *... » • '^
Charles VIII régnait à la fin du quinzième siècle.
On a prétendu , et c'est un préjuge accrédité dans le monde littéraire, qu'à cette époque le linge était d'une telle rareté qu*il ny ài^aù que la reine f épouse de Charles Vllf qui eût deux chemises de toile. Ce fait avancé par Naudé , ou dont Fassertioil lui est attribiiée ' , a été cité plus d'une fois , et toujours sans contradiction ^
J'avoue qu'il me parait plus que hasardé, et je suis loin de croire qu'il puisse servir à expliquer l'usage des chemises de soie dans le quinziènïe siècle.
Il est hors de doute que la chemise faisait partie de l'habillement de nos pères. On sait même qu'ils ne la gardaient point au lit; qu'ils se cou—
• Ordre du sacre de Charles Vllt , Cërëm. fr. , T. i.
* Naudeeana , p. '81 de la réimp. avec adlcî. et correct.
^ L'abJ)é Bullet , entrer autres , s'en est appu^^é pour prouver la rareté du papier de chiffe , par la rareté du linge sous Charles VII. Rech, hi'st, sur les cartes à jouer, p. 26. Naud^ , ou du moins Fauteur du Naudœana, avait dit à peu près les mêmes choses et fait le même raisonnement. Mais Naudé se trompe qiiaiid il avance que le linge était inconnu en Italie. Ce ii*est pas la séUle erreur où soit tombé ce âdvant , d'ailleurs fort estimable.
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chaieat absolument nus ' . Il n^est j:^às tnoins comptant que la toile était coidinue en France Ibngleinps avant Tëpoque ou Fon en fait utië chose d^une singulière rareté. LMnvention de la toile rémoâte à la plus haute antiquité. Les Hébreui, Ifes Egyptiens et les Grecs en faisaient une grande <k>iisdmmati6n; Les Romains ont aussi admis le linge dans leur habillement depuis et même kvant le règne d'Alexandre Sévère \ Le coitimerce d'O-
* Voy . Le Grand d'Aussi , FaB. Notes , etct ...
Les plus aucienûés ctemises étaient de serge.
' Octave Ferrari , dans son Traité des vétemens , dit que Tusage des tuniques de toile s'est introduit fort tard chez les . Romains : « Quando primùm veteres tunicae lineas interiores » in ùsù esse coepèrint , haud facile dlxerim ; nam apud Ro- » manos , riisî sero , id factum, » etc.. . De re ^estidriâ, 1. 3 , c. 3. Des écrivains plus modernes ont cru pouvoir fixer l'origirie de cet usage. Quelques-uns, et notamment Fauteur du Traité des mœurs et coutumes de^ Romains , av. in-i2 • ont avancé qu'Alexandre Sévère est le premier Romain qui se soit servi de linge , et Latnprîde est cité. Il n'y a rien de moins certain que ce fait. Lampride n'a pas dit ce qu'on lui attribue : il se borne à faire connaître que Sévère aiipait beaucoup le beau linge uni , et qu'il n'j voulai^ point -de boiv dure , parce que la plus belle qualité du linge est de n'avoir rien de rude. lïist,Aug.^ vie de Sévère, Cette observation, loin d*entraîner l'idée d'une chose fort rare , montrerait, au contraire , que d'autres Romains usaient , du temps de Sévère , ou avaient usé avant lui , de linge moins beau ou moins simple. Le même Lampride nous apprend, en effet, qu'Héliogabale , prédécesseur de Sévère , ne se servit jamais de linge lavé ,
ai*
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rient et les relations politiques de Fltalie ârecrlcs Gaules ont dû en répandre Fusage chez les Français. Il est certain*, d'ailleurs , que le lin et le chanvre étaient cultivés en France dans le moyen âge. Ce serait donc sans raison que Fauteur du Naur dœana aurait inféré d'un passage de Pantagruel^ que le chanvre était une herbe nouvelle , et n'était connu en France que depuis un siècle , à l'époque où Rabelais écrivait *. Nous avons plus 'd'une preuve du contraire.
Des contrats du douzième siècle'stipulent , entre autres concessions , celles d'une grande quantité
parce que , disait-il , cela ne convenait qu'à des misérables. Il fallait bien que la toile ne fût pas , dès-lors, d'une extrême rareté , pour qu'on ait pu parler du linge lavé avec ce ton de mépris. Ce qu'on ne saurait mettre en doute , c'est que les mots Lînteum , linge ; Linteus , fait de linge ) Linteatus , couvert de linge ; Linteo , ouvrier en linge , se trouvent dans les auteurs de la belle latinité , tels que Cicéron et Tite-Live. On les rencontre même dans Plaute, plus ancien de deux siècles. Ce dernier désigne en outre , sous le nom de Suppa- Tum , une espèce de chemise ou tunique de lin que portaient les jeunes filles- (Plaut. , Epidicus , 2, 9> 4^; et non pas Rudeus, 1 ,2, 91, selon la fausse citation d'Adam , Antiq, Rom, Art. Linge,)^ous conviendrons, toutefois, que le linge ne fut pas d'un usage général ou commun chez les Romains, avant le temps d'Alexandre Sévère , et que les toiles de coton y étaient plus employées que celles de lin.
^ « Rabelais a parlé du chanvre . sous le nom de Panta- » guellion , comme d'une herbe nouvelle , et qui n'était en
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de froment, de légumes et de graines de charn>re et de lin *. On devait connaître la toile dans un pays où le chanTre et le lin étaient cultivés. Son existence est , en eftet , révélée par divers titres et autres monumens du moyen âge. Un manuscrit de la bibliothèque de Sainte- Geneviève prouve que , dans le treizième siècle , il y avait à Pans des Jiniers, qui veddaient et fabriquaient le lin. Qn y Ut sous la date de 1299 : « Il puet estre lîniers en la
>r ville de* Paris qui veult..... il puet et doit vendre
» son lin, en gros, par poignies, par pesians,.
)> par quartier , et botelettes de Betiry '. »
Une autre chartre de 1376 dispose de tout le lin et des étoffes de lin que le nommé Jean possédait
au moment de- son décès : omne linigium , seu li-
num*.*. qnod dictas Johannes habehat in die obitûs
etdecessûs^. .
On voit ailleurs qu^un pénitent était tenu de
faire son pèlerinage à pied et sans vêtement de .toile ( robis lingiis ). Tous c^s faits démontrent
» usage que depuis un siècle ; et de fait , du temps de Cliar- » les VII , le litig^^ de clianvr.e était fort rare , et on dit' qu'il 1» n'j avait que la teine qui en eût deux chemises.» ÇNaudma'na, ubisup.^
^ « Sestairale dono vobis de omni blado , de omni legu- » mine, de farina, de linoso , de cannahoso ,1» (Charta ff^il" lelmi P, MontispessuL , ann, 4 io3 ^ ap. du Cange.:) * Carpentier, Xrlos, , ad. verb. Limfex, ^ Charta an. iS^S. jftf. S. Beff,, citce par le même.
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que le linge et^it copuu et répandu bien avant le (^^inziq^^e siècle- O» sentira même que 'm tissu ne pouvait être un objet peu commun, si Ton considère le grand nombre d'églises et de couvens où la règle et les canons le Fendaient indispensable. Les sacristies ne pouvaient se passet de linge pour le service de Pautel , diaprés les dé^ crets qui en avaient exclu la soie et les étpffes teintes, en prescrivant Temploi du Un terrestre \ Oa fabriquait à Fusage des moines i;ne étofie (Hnosft^ num ) dont la chaîne était d.e lin et la trame de laine '. CVst ce que nous appelons aujourd'hui; tiretaine '. La tiretaine est un drap grossier qui ne donne pas lîe^ de supposer que k matière dont elle se compose fût d'ube grande rareté dans k moyen âge. Cest un fait non contesté que les dames françaises employaient du linge dans leur toi- ^ettçi, et d.^ plus fin *. Il ^t question dans un mandat de Henri IV, roi d'Angleterre , daté de i4oi ^ de plusieurs centftiiies d'aunes de toile de dianvre^ et d'une assez grande quantité de linge et autres
' * Constituit (SîlTest.) ut sacrifium altarîs lion in serico * aec in panno tineto^ nîsitantum în Hnteo ex terreno Imo » procréa to.» (^Anastas. in S, Silvestro^
' « Lmosthna vestis dtetà, quod linum în staminé habeat , » lanam in trama.» (Isid'or. , l. 19 , c. 122.)
^ Cette étoflPe se fabrique prîncipalemeilt à Romorantin.
* Legendre , Hist, de Fr. > t,6j p. 32 , copié dans le Dict* des mœurs et usages des Fr, , au mot habits*
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tissus '.Le linge était même assez commun pour qu'ion en fit de^ draps de lit. Cest *ce que prouve un inventaire d'effets mobiliers rédige en i ^94 9 où Ion fait mention de draps de tcnle , que ' Ton appelait autrefois linceuls '• Les linceuls étaient donc en usage dès le treizième siècle. Nous lisons en effet , dans le poëme de Hue de Tàbarie compagnon d^armes de saint Louis, que, pressé par Saladin de le recevoir chevalier , il le fit mettre dans le bain , et ensuite toucher sur un lit garni de draps blancs de lin ^ suivant le cérémonial de la chevalerie ^.
Nous savons enfin , à n^en pouvoir douter , que le papier de chiffes ou de linge fut fabriqué en Europe dès le commencement du quatorzième siècle*.
L'établissement des papeteries dltalîe remonte à
^ MAndaium Hffïïnci gttarii.—tiym Cange, Gloa. .
* Linsolata de paleis ( linteum lecti ) reeencctur îq iaFent* torio supellectilU y ann. ) %g4. » -— Ib»
' » Quand el lit q% fin peu gei) y
» Sus le drecKe , si Ta vestu » De dras blans qui crent de lin. « {L'Ordène de ehévaUrie,^. 1189 édît. deBarbafz.)
^ yid, Mab. , de Re dipîom. Mabillon cite un passage de Kert-e-lc-Vén érable, (juî fait remonter à un époque plus éloignée la première 'fabrication du papier, e» rasuris veterum pannorum compacti.
Pan i34o '. *Vers la même époque , on vit paraître en France les premiers moulins à papiers dans les environs d^Ëssonne et de Troyes ' ; et s^il faut en croire quelques bibliographes , les Allemands nous auraient devances de cent ans dans ce genre de fa-» brication.
La toile avait donc cesse d'être rare dès le treizième siècle^ il s^en consommait^ donc une quantité plus ou moins considérable en Allemagne , en Ita— lie et en France ; Tusage eti était donc assez généralement répandu dans^ certaines classes , puisque les seuls débris de ce tissu pouvaient suffire a Tali— ment d'^impprtantes et nombreuses manufactures.
*Mais à (}uoi bon raisonner par induction , quand Vobjet de nos rechercher est la^ conséquence de faits positifs ? LVxistence des manufactures de toile dans le treizème siècle est un fait qu'on ne peut révoquer en doute. Plusieurs villes de Flandre, telles que Gand et Bruges , jetaient déjà les fondémens de la haute réputation quelles se sont acquise dans cette branche d'industrie. Déjà des tisserands venus de Bruges élevaient en France de pareilles fabriques. Laval dut les sienties à la protëc-
* J. Tiraboschi , Storia délia letier, italianà^
* An t. Fr. Delandine , Mémoires bibliog, et littér.
L'àbbé de. Longuerue rapporte aussi T origine de Tiuage du papier de. chiffes, en Frapce., au regn« de Philippe-dc- \9\w. {Longueruana.^
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tion éclairée de Béatrix* comtesse de Flandre *. Cambrai imita son exemple ' ; et Reims fabriqua aussi des toiles d^une telle beauté qu'yen 1378 on les jugeait dignes d^être oflFertes en présent à des têtea» couronnées .?. Sans doute Fusage n'^en était pas si qommun qu^il Test devenu depuis ; mais il est constant qu^on en faisait. dés chemises , et même en assez grand nombrie , puisque de simples moines en portaient. Les religieux de Gisoing sMtant plaints , en i 2661» que la toile dont on faisait leurs rochets et leurs chemises était trop grosse, on crut devoir fixer le prix de chaque espèce de toile. Uaune. de toile , pour rochets , fut évaluée à 20 deniers, tournois, i^t,. pour chemise3, à 16 deniers *. Ces prix ne peuvent donner lieu de supposer ni une excesrr sive cherté, ni une grande rareté. Suivait le calcul de M. Chquot de Blervache ^ ^ ao deniers* dii
* ffist. de Lille, p. 3n .
' Hist. de Cambrai et du Cam'hrésis , t. i , p. 291. Lejde. 49^ L'empereur Charles de Luxembourg passant à Reims ,la ville lui fit agréer des toiles de se§ fabriques pour une va* leur de mille florins. « Oblatce^ telœ , seu manutergia Remis » texta , valons mille florenorum, » ( Hist, Rem. , auct. Marlot , l. 2 , p. 658. ) Charles VII en reçut aussi un semblable présent..Si la peiiie ", son épouse, n'avait que. deux cbemîses , ce n'était assurément pas faute de toile.. ' .
* liist, de Lille, p. i46 . Paris.
^ Mémoire sur l'état du commerce de la France, depuis
la première Croisade jusqu'à Louis XI J , couronné par TAca*
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treizième siècle représentaient , valeur int>rin$è^€, environ 3o sous de notre temps , et 5 fr. 4 sous valeur relative, diaprés Tancien prix du blé compara avec les mercuriales de 1 7^9. Ainsi , le coût d^une aune de la plus belle toile , noesuré de Flandre , nVtait pour les consommateurs du treizième siècle , dans Tor^hre des valeurs relative», «pie ce ^oe serait pou^ nous un^ dépense de S fr. 4 ^o^^ oude^fr. i5 sous, en supposant la toile ache-v lée<à Paune de Paris, qui contient ia/7 de Paune de Flandre. On ne dépende pas moins aujourd'hui pour 1(9 même objet.
Or, on se persuadera difficilement quHme reine de France du quinzième siècle n'ait pu se procurer autant de linge quVUe en aurait désiré ; ou que deux chemises aient été pour elle une chose rare et précieuse ; ou qu'elle fût la seule personne de la cour de Charles Vil qui possédât un objet de commodité aussi utile , aussi commun , aussi peu dispendieux, si Ton reconnaît d'ailleurs que le linge était déjà et depij^is long^lemps employé à un grasd nombre d'usages, et que la France en recelait tous les élémens et tous les moyens de reproduction dans son agriciilture et ses fabriquas,
H se peut qu'entre autres chepiises^ l'épouse de Charles VII en eût deux d'une I^eauté ou d'une fat
demie des Belles-Lettres en 1789; par M. Clîquot de Blcrvaclie.
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çon extraordinaire , et qu'^oii ait parlé quelque part de ces chefs-d'œuvre ; mais il est hors de vraisemblance que des auteurs contemporains'aient signalé ces vêtemens eonime une riareté par cela seul qu'ils étaient de linge.
Nous en conclurons que, si les rois de France ont porté des. chemises de soie à leur sacre jusqu'à Charles VIII inclusivement, c'est par respect pour une ancienne tradition dont ils n'avaient point encore jugea propos de s'écarter, et non par l'effet de la prétendue rareté de la toile dans le quinzième siècle.
CËRËMONIES DU SACRE.
DE LA SAINTE AMPOULE CONSIDÉRÉE œMME MATIÈRE HISTORIQUE, ET DE LA (iONSÉCRATION ROYALE.
La sainte ampoule a fourni matière à de doctes et nombreuses dissertations. De pieux critiques ont ose en rejeter Tauthenticité. De savans académiciens n'ont pas dédaigné de la défendre. Ce sujet peut être considéré comme épuisé. Est-il bien né-* cessaii'e d^en parler encore ? Je ne sais qu'Hun genre d^écrit où sa place soit marquée de telle sorte qu'on ne puisse éviter de la remplir, et c'est celui dont je m'occupe. On peut Supprimer une particularité indiflFérente de l'acte du sacre, sans dénaturer l'acte; maison ne saurait retrancher un fait mémorable et certain de son histoire , sans en altérer fhistoire. La sainte ampoule est dans ce cas ; elle a imprimé à l'inaugxiration des rois de France un caractère particulier, unicfue , merveilleux. Elle
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se présente ea première ligne dans Tordre chronologique des faits qui constituent Phistoire du sacre. Elle se lie inséparablement à la matière de cette histoire.
On nVura point à objecter Finvraisemblance de révénement primordial. Quel qu en soit le principe, Tefifet en est vrai , et la trace récente. Il est avéré qu^une fiole d'huile parfumée , réputée céleste, et précieusement conservée dans Pabbaye de Saint- Rémi , servait au sacre de nos rois. L'antique existence et la desthiatîon singulière et constante de cette relique, sont aussi des faits certains ; la cause peut en paraître incertaine, douteuse; mais encore est-il bon de savoir comment et pourquoi.
On se demande d'abord si l'origine de la sainte ampoule est telle qu'on l'a jugée pendant des siècles. De graves historiens l'ont attribuée à l'intervention divine. Comme miracle, la chose est pos^ sible , parce que rien n'est au-dessus de la puis-r sance de Dieu. Les philosophes les plus difficiles , en matière de croyance , m'accorderont ce poiiit.
Nous examinerons donc , non pas si la chose se peut , mais si elle est ou doit être réputée vraie en fait.
Les incrédules par système sont généralement tombés dans cette inconséquence, que, s'élevant Contre les miracles , i}s se sont moins attachés à la réalité qu'à la possibilité de l'événement. Je dis que c'est une inconséquence , parce que la possibilité
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d\in miracle nVst pas contestable. Nous pouvons juger de la possibilité d^un fait naturel, par ses rapports avec les lois de la nature et Tordre des choses humaines ; mais nous n^aurions aucune raison de contredire la possibilité d^un fait surnaturel , parce quM} est hors du cercle des connaissances oÀ nous puisons nos mojens de contradiction. Juger qu^uu fait nVst pas possible, parce cpi^il n^est pas selon Tordre de la nature et des choses humaines, cVst ne juger rien , sinon que ce fait, s^il existe, est surnaturel. Cest revenir au point d^où Ton est parti après une discussion inutile.
Nous admettrons donc , sans examen , que Vé^ vénement de la sainte ampoule est chose possible ; mais nous chercherons à nous assurer si cet événement est réel ou supposé. Ici la foi est muette ^ et la critique reprend tous ses droits.
Entre autres conditions admises par la saine critique pour qu'un événement éloigné de nous puisse être réputé réel , il faut que le fait soit vraisemblable en lui-même ; que les contemporains en aient parlé , qu'il y ait accord entre eux ; que leur témoignage soit digne de confiance; <|u'il n'hait point été démenti par des autorités plus graves et d'un plus grand poids. S'il s'agit d'un miracle , il faut encore que le fait ne puisse se concevoir dans l'ordre naturel des ehoses qui lui sont ana-^ )ogues.
Or, le fait de l'envoi miraculeux de la sainte
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ampoule ne remplit exactement aucune de ces conditions.
On prétend qu'au moment de baptiser Clovis, Fhuile sainte venant à manquer, le ciel daigna j suppléer par Tenvoi d'une fiole remplie d'une liqueur divine dont le parfum embauma toute l'église.
Ce fait n'a pas le caractère de la vraisemblance.
On croira difficilement que l'huile qui devait servir ^ii bs^téme d'un monarque n'ait pas été préparée ou apportée d'avance dans le sanctuaire, ou qu'il ne s'en soit pas4rouvé assez pour accomplir la cérémonie. Comme on ne comptait pas sui* un prodige , on avait du prendre les précautions nécessaires. Le chrême devait être préparé , nonseulement pour le roi, mais pour six mille sujets qui furent baptisés avec lui, ou^ selon saint Grégoire , trois mille soldats et plus , non compris les femmes et les enfans *. La négligence qu'on suppose ici ne se concevrait point. Le fait n'est pâli vraisemblable en soi.
On reconnaît ensuite que les historiens du temps n'en parlent point;
Grégoire de Tours, le père de notre histoire, n'omet aucune circonstance essentielle du baptême de Clovis , excepté celle de la sainte ampoule. Fré-
• « De ezercitu verô ejus baptisati sunt acnpliùs tria mil- » lia. » Greg. Turon.,1. ti.
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dégaire, son continuateur, garde aussi le silence sur le même fait ". L'^évêque Avitus rappelle toutes les particularités de la cérémonie comme un sujet éternel de louanges et d'aRîtions de grâces; il ne dit pas un mot de la sainte ampoule '. C'est saint Rémi qui a baptisé Clovis. Le miracle qu'ion * suppose opéré par son intercession, serait la circonstance là plus remarquable de son épiscopat; et nous en chercherions vainement les traces dans sa vie abrégée par un écrivain du sixième siècle ^ Il y a plus; saint Rémi lui-même nVn parle pas , ou plutôt on ne lui en fait rien dire dans son testament ; car on peut douter , si ce n'est de Pauthentieité , du moins de Pexactitude de cette pièce décisive. Floard en donna une version dans son Histoire manuscrite de Téglise de Reims , qui a été traduite en français par Nicolas Chesneau *. Il prévient qu'entre trois copies qui ne se ressemblent point, il a eu beaucoup de peine à faire un choix ^. Sur trois textes ditférens d'uti même acte,
* Undec. LÎ6. , sive append. Hist.fr* , adjecL Greg. Tur.
* Epist, apud Sirmond.
^ Fortunat , qui écrivait environ 5o ans après la mort de saint Rémi.
* Hist» de l'Eglise métropolitaine de Reims, i58i , in-4*.
* « Quelque peine qu^aions peu prendre, nous ne l'avons, » toutefois , sceu si dextrement remettre (le testament) qu'il » sembloit estre de besoin ^ car les trois exemplaires que nous
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il en est deux qui sont nécessairement faux ou altérés *. Rien ne prouve que Floard ait choisi le plus fidèle; mais il est pFesumable que cet écrivain aura donné la préférence à celui qui sVccordait le mieux avec les traditions et Tintérét de Téglise de Reimsr, dont il était chanoine. Or, le testament rapporté par Floard est muet sur la sainte am-* poule. On se demsmdera comment Tauteur, ren-
» arons leuz et reléuz sont coirrompus... les uns ont plus, les
• autres- moiiis , et les autres sont pleins de transposiCtons. » ,ÇUài lup.y p, 33.)
* Saint Rémi dit lui-même q[u'il a fait deux autres testamens ; le premier, i4 ans, l'autre, 7 ans avant celui dont il s^âgit. « Prîmum quidem quod ante quatuordecim , et alte»
• rum quodseptem condidi annos. » Mais il ajoute qu'il a compris dans le dernier toute la substance dés autres, plus ce qu'il j avait omis d'essentiel. « Ed quidquid: in ipsis coAtineimtUr
• in prœsentiâfratrum m^orum, hic inserta^ et qucç. deerant ad^
• juncta j etc»,, • (^B, Rem, Test.y Ainsi le testament qui nous est parvenu n'a pas été fait légèrement , et l'on doit croire qu'étant la copie revue , corrigée et augmentée d'un ouvrage médité pendant plus de i4 ans , il reivfcrme tout ce que saint Rémi avait à dire sur son sujet. Il s'ensuit aussi que les trois manuscrits de Floard n'étaient que des copies différentes du même acte ; car si l'auteur y eût vu une copie de chacun des testamcns dont parle saint Rémi , il ne l'aurait pas laissé ignorer ; il n'aurait point qualifié la différence de corruption ; il n'aurait pu , enfin, hésiter sur le choix^ puisque celui qu'il cherchait se serait distingué des autres par une plus grande abondance de détails et la mention d'événemens pos'térieurs aux deux premiers. . •
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dant grâces a Dieu des. prodiges opérés pour la çoûversioQ des Français, ai^rait omis de signaler le plus grand de tous , qui fut , pour ^m\ dire ,
son ouvrage, a JPeus plurima signa ad sàlut^m
» ppûsfatœ genJtis Francorum operari fecit\ > Cest à ce peu de mois que saint Rémi borne ses rë— jQexionssurles miradas de son temps. S^il eut eu en vue le prodige de la sainte ampoule , on ne con?cevrait pas ce qui aurait pu Tempêcher de le désigner ici nomii^ativement ; car le souvenir de ce fait était inséparable de celai du baptême de Clo-^ vis, que le saint évéque rappelle quelques lignes plus haut. Il est naturel de penser que le témoin qui n^en a pas parlé , dans une pareille conjoncture 9 n'en avait rien à dire.
Aussi nVsi-il point question de bannie céleste dan^ les historiens qui ont rendu compte du sacre des princes de la seconde race, et des premiers rois de la troisième. Oleo peninxit '. « Uncti Jiierunt » in reges^, m « Unsit ad imperatorem^. >» Tels sout les tei^mes dont usent ces écrivams pour qualifier Pacte du sacre, sans caractériser la matière de Tonction par aucune épithète qui indique une
* B, Rem. Testam.
• Unctio Pipini et fil, , ap. Duchesnc , .T. i , p. 796.
' Sacre des fils de Pépin à Nojon et à Soissons ; jénnal. de 708 à 8<iol Cerém, Jr, Tom, i , p» 88.
4 Sacre de Louis-le -Débonnaire , selon Thégan.
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source divine. Si Ton excepte le chrismata cœlitus dont il est fait mention dans Tordre de Charles-le- Chauve , et nous verrons poiirqooi , ce nVst que depuis Louis VII que les chroniques et les formu-^ laires commencent à designer clairement Thuile du sacre comme un baume envoyé du ciel *. Encore est-il bon d^observer que la qualification de cœll*' tus ne signifie pas , selon les écrivains sacrés ^ une liqueur venue du ciel , mais simplement la qualité de la chose consacrée par l^glise. Cest ainsi que le concile de Laodîcée , tenu dans le quatrième siècle, désigne le chrême de la confirmatioq. u Oportet eos qui illuminantur post baptismum i> inungi super cœlesti chrismate et esse regni » particeps '. »
Qui donc nous a révélé Torigine miraculeuse du baume de saint Rémi ? Hincmar , archevêque de Reims , qui écrivait trois cents ans après Tévénement. «
Comment Hincmar a-t-il eu connaissance d^un fait arrivé trois siècles avant lui , que les. historiens contemporains auraient ignoré^ et dont il n?aurait pas été question depuis Clovis jusqu'à Charlesle-Chauve? L^auteur prétend Tavoir puisé dans leç
• Voy. dans DucLesne'et D. Bouquet , les chroniques antérieures au la' siècle , et le Recueil des Rois de France par duTiilet,
^ D.^ Chardon , Hist, des sacremens , T. i , p. 4^6.
340 CRRRMONIBS DU SACRE.
chroniques les plus anciennes. Mais personne n'a A^u ces chroniques; elles ne peuvent faire autorité, ou du moins leur autorite se confond dans celle d'Hincmar , puisqu'^elles n'existent pour nous que dans ses assertions. Hincraar est-il lui-même une autorittî? Non, dans le cas actuel. Ici le prélat, quelque droit qu'il ait dérailleurs à nos respects, repousse la confiance comme historien , soit parce qu'il se trouve en opposition avec des écrivains qu'il est raisonnable de supposer mieux instruits que lui de ce qui s'était passé sous Clovis; soit parce que la vérité de ses allégations entraînerait cette conséquence inadmissible , qu*un miracle des plus éclatans, qui intéressait la croyance et les affections d'un grand peuple, qui aurait dû en quelques jours retentir à toutes les extrémités de la France , et se perpétuer dans toutes les bouches ; qu'un 'tel prodige serait resté ignoré et son souvenir comme enseveli pendant trois siècles dans la poudre d'un cloître , d'oii Féglise de Reims n'aurait pas même songé à l'exhumer avant ce terme.
A la vérité , Hiâcmar n'est pas le seul qui en ait fait mention; mais il est le premier; et d'autres, tels qu'Aimoin et Antonin , n'en ont parlé que d'auprès lui.
Enfin, il n'y a point accord entre les chroniqueurs qui ont rapporté le fait d'après des autorités qu'on pourrait supposer autres que celle d'Hincmar.
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Les traditions reçues veulent que la sainte ampoule ait été envoyée, ou même apportée par le Saint-Esprit sous la forme d^une colombe; et, néanmoins, elle est annoncée pour la première fois dans le formulaire de Louis-le-Jeune , comme un présent de la divinité transmis par un ange. jL?apparition de Pange est attestée par Godefroy de Viterbe * et Guillaume-le-Breton '. On la retrouve encore dans la chronique de Morigny % et dans uqe épitaphe de Clovis que Ton conserva long-temps à Sainte-Geneviève de Paris , comme un monument de la plus haute antiquité *. Mais la descente de la colombe est plus conforme au rituel du sacre et à Fopinion dominante ^, qui parait se
^ « Duin baptîsatur Glt)dovaBUs in urbe Remensi, j4n^
• gelus è coelo oleum dédit omnipotentis gratia baptismi quo
* celebrata fuit, w ( Godef. de^ Viterh. ap. Marlot , p. a55. ) ' « Cum sacro vase liquorem ,
• £ cœlo miflsus , quem detulit Angélus ipsi. »
(^Philipp, in col, Pithai,) ' Oleo qiio Sanctus Remigius per angelicam manum sibi prsesentato Clodovaeum....... unxerat. ( CAro/i. Marîniancense y
ami 47- -^p* Qwercetanum. — DucLesne , t. 4- )
* Voy. la Cosmographie de Èefforest , L i . Clovis passe pour le fondateiu* de Tëg^ise Sainte*Genevîève , qu'il dédia hwn, apôtres.
* Voj. Fantîenne : Gentem Francorum inclytam , où il est dit du baume : qui donc singularis gratiœ in Coluhba appn-mit. ( Rit, du sac, )
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fonder sur les leçons d^Aimoin ' et d^Aotonin ', d'après le texte d'Hincmar *.
Nous remarquerons que le grand sceau le plus ancien de Tabbaye de Saint-Remi portait pour effigie une colombe tenant en son bec une am«poule *, ce qui prouverait que la version suivie dan^ le rituel est d'accord avec les premières traditions.
Mais comment se fait-il que la tradition la plus ancienne de ce prodige ne se concilie^point avec le plus ancien des rëglemens qui Font consacrée? Pourquoi le sceau de Saint-Remi nous indique-t-il
^ a Ecce subit5 non alius sine dubio quàm sanctus apparaît » Spiritus , in Columbae visibili figuratse specie ; qui rutilanti » rostro sancium défèrent chrisma \ inter manus deposuit sa- • cerdotis , etc. » ( Aim. , p. 69 ^ în-8°. )
* a Cum sanctnm chrisma deesset , subito Columba nivea è » coelo lapsa ampuUam cuia ehrismate attulit. » ( Ant» y tit. 1 1 , c. a. )
^ « Dieu permit que le clerc qui portait le saint chrême » pour la cérémonie du baptême ne pût entrer dans Téglise y » à cause de la foule du peuple , et comme saint Rerai levait » les yeux au ciel pour prier que cette sainte entreprise ne » demeurât point sans effet , une colombe , plus blanche que » la neige , parut aussitôt portant en son bec une fiole rem-
t» plie d'un baume céleste, etc » {Hinc, ap» Sarius^ d'après
la trad. de Mar. )
4 Théâtre d'Hon, , p. 25t. — Le petit sceau figure une main ouverte pour recevoir Tampoule. La légende est : Régis Fran-' ciœ baptismus, — ( Ubi sup. )
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une colombe 9 et le formulaire de Louis VU un ange ? D^où vient cette différence essentielle entre des témoignages du même temps, qui ont dû dériver d^une même source ? Cette contradiction dans les écrivains qui ont parlé de la sainte ampoule plusieurs siècles après son apparition, ne serait pas moins inexplicable que le silence absolu des contemporains.
Le mode d'existence physique de ce chrême ne répondrait pas d'ailleurs à Fidée qu'on s'est formée de sa nature et de son origine.
Le baume de la sainte ampoule avait tout le caractère d'un corps terrestre ; il a subi le sort des choses humaines. Il a éprouvé les altérations du temps , et tous les accidens communs aux substances terrestres analogues. Ou il a changé de nature , s'il est d'origine divine ; ou il n'a rien de divin y s'il a conservé sa première essence , puisqu'elle est d'une nature corruptible.
Le peuple , toujours porté à grossir le merveilleux et à se faire une idée exagérée des choses secrètes, crojait que la sainte ampoule' n'éprouvait aucune diminution.
C'est un préjugé dont quelques historiens n'ont pas su se défendre ' , mais qui est reconnu et avoué
' Notamment Froissari, qui dit, en parlant du sacre de Charles VI, que la sainte ampoule n'éprouvait aucune diminution. Elie décroit d mesure qu'on en prend. Telles sont
depuis loDg-femps par les dépositaires mêmes de la relique. La liqueur de Saiut-Remi n^avait pas couservéson ancienne fluidité. Elle était, en grande partie, desséchée ou fortement congelée, d'^un rouge obscur, presque entièrement opaque^ et réduite à la moitié de la. capacité de la fiole qui était de la grosseur d^une figue verte \ Le benjoin de i^am ,
les propres paroles de Marlot, docteur en théologie, et grand prieur de Tabbaje de Saint-^îcnise de R«ims.
* Voici la description qu'en donne Marlot :
« Il semble que cette divine fiole soit de verre ou de cristal,
• laquelle, pour être remplie d'une liqueur tannée , est peu » transparente à la vue. Sa grosseur est comme une figue de
• moyenne grandeur : elle a le col blanchâtre , pour ce qu'il » est vide. Son bouchon est d*un taffetas rouge; et si vous y » appliquez l'odorat, elle sent tout-à-fait le baume le plus
» exquis La liqueur qu'elle contient n*est pas entière-
1» ment liquide , mais un peu desséchée ^ semblable à du fin
• baume congelé. Il y a bien diminution d'un 'tiers, et non
• plus.».
Largeur de l'ampoule. .... i pouce 7 lignes
Largeur du col , » 7 lig. i^a
Largeur du fond. . i pouce i lig.
Longueur de la colombe , sans
la téfe . . ^ r . 2 pouces 8 lig.
Elle est posée sur un cadre d'argent doré , à l'exception de la plaque où elle est assise, qui est d'or semé de pierreries.
Longueur du cadre. .... * 3 pouces 10 lig, i/:i . Largeur du cadre. .••.... 3 pouce»
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que Linnée le fils nomme terminalia benzoin ^ ne donne que très -peu d'huile volatile à cause de sa solidité, et répand une odeur des plus suaves lorsqu'^on le pique avec une aiguille chaude qui le met en fusion *. C'est aussi le moyen qu'on employait pour extraire le baume rémigien , qui n'était peut-être qu'une préparation de benjoin ou d'huile de tolu '. L'archevêque officiant en tirait ,
Longueur de l'aiguille d'or avec quoi on prend l'onction a pouces 1 1 lig.
Le cadre est sur une assiette d'argent doré y semée de pierreries, dont la bordure est d'or, où est attachée une chaîne d'argent , que l'abbé met en son col , lorsqu'on la porte en la grande église pour le sacre ( Théât, d*Hon., p. 1^'j.)
* Fourcroj, Elém, </e chim,
' L'Église emploie ordinairement dans la préparation des huiles sacrées , le baume^ de Judée et de Sjrie , qui est d*une couleur blanchâtre tirant sur le jaune, et beaucoup moins obscure que le benjoin. Nos pères attribuaient à ces différens baumes la propriété de guérir des maladies réputées incurables par les mojens ordinaires, et, entre autres, les humeurs scrophulcuses (voy. Pénicher, Trait» des Emb.^p. ii). C'était aussi en vertu de l'oint de la sainte ampoule que nos rois étaient réputés guérir les écrouelles. Le baume de tolu est d'une couleur brune tirant sur le jaune, d'un goût agréable , que les autres baumes n'ont pas , et à peu près semblable à la saveur du citron. Il est fort gluant , s'attachant facilement a ce qui le touche. Dans la suite des temps , il se dessèche en forme de résine. Et, en effet, l'arbre d'où on le lire tient de la nature du pin. (Pénich. , uèi sup.)
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à Taide d^une aiguille d^or, une goutte ouparcdle de la grosseur d^un grain de ff ornent ^ quHl mêlait avec une plus forte partie de cbrême ordinaire , et ce mélange servait à Fonction royale.
Diaprés ces données , si , repoussant toute supposition de supercherie et de renouvellement périodique , on calcule ce quHl a fallu de baume pour Tonction des vingt-sept rois sacrés à Reims depuis Louis VIII, on trouvera que cette consommation n^a pas dû absorber entièrement la matière primitive; et qu'^enfin la longue durée d^une substance essentiellement conservatrice, et réduite à des proportions qui sVxpliquent par des causes physiques , n^a rien qui tienne du prodige , ou qui puisse fortifier ridée d'une source divine.
Ainsi donc , la saine critique trouverait dans les' circonstances et Pépoque du fait en question , la matière d'un doute qu'il lui serait plus facile de justifier que le sentiment contraire.
Pluche n'admet point le fait rapporté au baptême de Clovis ; mais il prétend que l'origine de la sainte ampoule n'en est pas. moins divine , et qu'Hincmar , en la faisant remonter au sacre du premier roi chrétien, ne s'est trompé que sur le temps et la circonstance. Suivant cet écrivain , l'ampoule conservée à Reims serait un don du ciel accordé à la prière de saint Rémi, non pour le sacre de Clovis , mais pour le baptême d'un grand qui était en daAger de mort , et que le saint évêque ne pouvait
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admioistrer , parce que les vases où était déposé le chrêiiie se trouvaient alors vides. Ce miracle est rapporté dans une préface de la messe de saint Rémi , antérieure à Charlemagne , dont Pluche dit avoir lu Foriginal conservé à la bibliothèque de Reims. Voici le texte latin :
(f Dum ai^tem cuidam segroto baptisando chrisma I» quaereretur, et nihil inveniretur, sic ampuUas i> vacuas super altare jussit mitti, ut ipse se intérim » in oratione prosterneret ; tum cœlesti rore chris- » matis benedictio profunditur. w
« Comme on cherchait le chrême pour baptiser un malade , et quW n'en trouvait point , il fit mettre sur Fautel les ampoules vides , de manière que s'étant en même temps prosterné pour prier , alors une céleste rosée répandit le don béni du saint chrême', d
Quoi qu'il en soit, la profanation de la sainte ampoule brisée par des mains impies , n'en fut pas moins un véritable scandale aux yeux des gens de bien. La sainteté du dépôt , le souvenir de sa destination , l'espèce de culte que lui vouèrent une longue suite de rois , cette auréole divine dont la ceignit la pieuse croyance de nos pères ; tous ces antiques et religieux prestiges qui la rattachaient à la conversion du premier roi chrétien , n'ont pu
* Lettre sur la sainte ampoule et sur le Sacre , écrite de Laon le 3 février 1719 , par Tabbé Pluché , p. 443'
la soustraire aux fureurs du régicide. Un peu plus tard , peut-être , ils Faursf ient protégée contre les atteintes de Fincrédulité ^ en faveur d'un nouveau pouvoir , et la France monarchique y aurait encore et long-temps respecté Tobjet de* la vénération de ses princes '.
' J*apprend5 à l'instant , d'une manière certaine , que la sainte ampoule a échappé , en partie , à une destruction qu'on croyait entièrement consommée. Voici ce que me fait l'honneur de m'écrire à ce sujet un fonctionnaire de Reims aussi obligeant que bien informé :
« Monsieur ,
« Je regrette bien de ne pouvoir satisfaire que très-imparfaitement aux » renseignemens que vous me demandes sur la sainte ampoulci
» U est bien vrai , monsieur , que cette relique , conservée depuis st » long-temps à Reims, et employée aux sacres de nos rois^ a été brisée » sur le piédestal de la statue de Louis XY, Place-Royale de notre ville ; » cette profanation a été consommée par le représentant du peuple Ruhl, » en mission dans le département de la Marne , et près des armées. Mais » il est également vrai que des débris de la fiole et partie du précieux » baume qu'elle contenait , ont été recueillis et conservés par plusieurs » habitans de cette ville. •
» J'ignore , monsieur , s'il existe un procès-verbal qui constate l'action » du représentant Rubl ; je me plais à penser que prévoyant et redou- » tant à l'avance , le jugement de la postérité , il n'aura pas cherché à » en conserverie souvenir ; mais il existe un acte authentique qui cous- » tate la conservation des différentes portions de la sainte ampoule , et » qui ne laisse aucun doute sur leur identité.
» Je ne sache pas, monsieur, quUl ait jamais existé de dessin grsvé u ou manuscrit de cette relique : ce que je me rappelle , c'est que la » fiole avait environ deux pouces de hauteur, et quelle était enchâssée » dans un reliquaire de forme ronde , de neuf pouces environ , enrich» » de pierres précieuses, »
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Ce n^est pas que la sainte ampoule fût considérée comme Tclément nécessaire de Tonction d^un roi de France. On a plusieurs exemples de sacres où elle n^a point été employée , et Toccupation du pays rémois par les ligueurs n^a pas empêché Henri IV de se faire sacrer^ quoiqu'on n'hait pu disposer alors que du baume de saint Martin de Tours *. Mais ce fut une exception à la règle ; d-où Ton peut conclure que Fautorité de Tusage fondée sur Fopinion- d'un principe miraculeux , avait consacré le choix de la sainte ampoule , sans en faire néanmoins une condition nécessaire du sacre de jnos rois.
Quant àTonction^on se rappellera C3 que j'ai dit précédemment de Torigine et du caractère de cette cérémonie. Les courtes observations qui me restent à faire ne porteront donc que sur les formes matérielles de la consécration proprement dite.
Dans Porigine , Fhuile sainte était appliquée d'abord à l'oreille droite , ensuite au front jusqu'à l'oreille gauche, et pui^ sur la tête,. C'est dans cette forme que Charles - le '- Chauve reçut l'onction
^ Autre ampoule qui était gardée à Tabbaye de Marmoutier à Tours. Suivant Sévère, Fortunat et Alcuin, cette fiole avait été apportée par un ange à saint Martin, pour le rétablir d'une chute dont il avait le corps tout froissé. ( Mén, Hist. des S, p, i48.)
de la main d^Hinemar, à Sainte-Etienne de Metz \
Maintenant , et depuis le sacre de Philippe - Auguste , réglé par Louis-le- Jeune n, Fonction se fait :
i ''. Sur le sommet de la tête ,
2*. Sur la poitrine ,
3®. Entre les deux épaules ,
4*. Sur Fépaule droite , .
5**. Sur Fépaule gauche ,
6*. Aux plis et jointures du bras droit ,
7''. Aux plis et jointures du bras gauche.
La chemise qui a touché Fhuile sainte , ainsi que les gants de satin blanc du roi, qui ont été bénis par Farchevêque , sont , après la cérémonie ^ livrés au premier^aumonier de Sa Majesté pour être brûlés ; et Fon .en conserve ordinairement les eendres qui sont distribuées à la cour le mercredi saint '.
Cest ainsi que , dans les premiers siècles de 1^^ glise , on brûlait les restes du pain eucharistique j qui nWaient pu être distribués aux fidèles, ou
' « Inunxtt eum Hincmar arcliîepîscopus de çhrismate y ad » dexteram auriculam et in fronte tisque ad sinistram auricu- » lam , et in capite. » (jConsécrat. CaroL Caiui,y
Après la consécration de Charles et de Carloman , le pape Etienne prononça Tanathéme contre tout Français qui tenterait de se soustraire à Tobéissance du monarque et de ses descendans.
' Voy. ie procés-verbal du setcre de Louis XIII, Cette fois , les gants furent épargnés è 1& demande de la reine , qui les garda avec vénération.
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achevés par le clergé au lieu de la distribution. Alors , on ne connaissait pas Fusage des ciboires , qui parait ne remonter qu'au commencement du treizième siècle \
Je terminerai ce chapitre par la relation d'une circonstance assez curieuse > et toute particulière, de Tonction de Philippe- Auguste , qui peint bien les mœurs et Pesprit de ce temps ; ou plutôt , je vais mettre sous les yeux du lecteur le texte naïf et fidèlement extrait de la chronique qui rapporte le fait :
« En Tan de Pincarnation M. C. LXXX en la » quarte Kal. de juin , droitement le jor de Fas- » cension , ala li rois à Saint-Denis en France ; la » se fîst coroner de rechief devant le maistre autel w de réglise , par le conseil d'aucunz preuzdomes w et sages qui entor lui étoient. Tant i ot assem- » blée dou pople des chastiaus et des villes voiw sines pour veoir la feste et la solempnité , et » pour ce quHls veissent le roy et la roine coronez » ensemble , que trop i estoit granz la presse et la w temoute dou pople. Pour cèle noise apaisier, » pour la murmure de la gente refréner , se leva » un chevalier de Tostel le roi ; il commença à » tournoier parmie Tair une verge que il tenoit ; )» ensi comme il la demenoit desporveument a » mont et a val , il assena trois des lampes d'uile
* Trait, des ancien, cérém.
fc^
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DU COURONNEMENT ET DES DOUZE PAIRS
« L^ARGHEVÊQUE officiaiit, après avoir pris sur » Tautel la grande couronne de Charlemagne , Fe- » lève , seul , à deux mains, sur la tête du roi : aus- » sitôt les douze pairs y portent la main pour la » soutenir, en formant un cercle autour du roi. » (Extr. du cérem.)
De toutes les cérémonies du sacre , le couronnement est sans doute Pacte le plus pompeux, le plus imposant , le plus fait pour imprimer ce respect que commande la majesté de la religion unie à tout réclat de la puissance.
Comment, et depuis quand les pairs de France ont-ils été appelés à remplir ces augustes fonctions ? D^où naquit pour eux cette insigne préro-^ gâtive ? Peut-être la question n^est-elle point encore résolue.
L^histoire du couronnement de nos rois n^est au
354 CÉRÉMOPilES DU SACBE.
fond que Thistoire de Tancienne pairie , dans ce qu^elle a de plus intéressant pour des Français. Mes lecteurs me sauront donc gré d^arrêter un instant leur attention sur cet antique fondement de la représentation nationale, Tune des choses qu^on s^est montré le plus curieux de connaître , et qu^il a toujours été le moins facile dVxpliquer.
JWvre vingt auteurs anciens ou modernes , et jVn trouve à peine deux qui soient parfaitement d^accord sur Torigine et les modifications successives de la pairie. DW provient ce nuage si difficile à pénétrer, et cette divergence d^opinions et de systèmes sur des faits qui appartiendraient à un ordre de choses connu ? Se serait-on appliqué à déeotivrir un point qui n^'aurait pas d**existence réelle dans notre histoire ? L'^objet de nos recherches divisé , pour ainsi dire , par ses diverses phases , serait-il commun à toutes les époques de la monarchie , sans former un fait unique qui puisse être exclusivement rapporté à aucun règne ?
Cest ce que nous allons examiner.
La question est de savoir en quel temps fut instituée j non pas la pairie dans lin sens absolu , mais cette illustre association des douze pairs de France, premiers officiers de la couronne , conseils intimes et nécessaires du monarque , arbitres des causes les plus importantes ; occupant les premières places dans les grandes assemblées du royaume , ensuite au parlement; ne reconnaissant déjuges qu^eux-
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mênies; décores enfin du titre de frères du roi * , soit p^r TefFet d^une affiliation de dignités, d^honneurs et de puissance qui les faisaient , en quelque sorte , participer à la royauté dans les cérémopies les plus imposantes , telles que le sacre et les lits de justice ; soit parce qu^ils ont partagé les prérogatives et même envahi le rang des princes du saiig , qui furent souvent contraints de fléchir souç leurs -prétentions .
Les historiens. et les critiques conviennept généralement que la qualification de pair remonte à la plus haute antiquité, en ce sens que le niot pain par^ signifie égal ; et que, parmi les Francs , tous les sujets d\me mén)e classe et d^une même condition étaient réputés égaux entre eux , et ne pouvaient être jugés que par leurs pairs.
Sous les deux premières races , la pairie était attachée à la personne , c^est-à-dire à la condition , au rang et à la naissance. Tous les évêques étaient pairs ; tous les ducs et les comtes l'étaient également entre eux , chacun par rapport à ceux de son rang *. lien était de même des autres seigneurs
* Froissart les appelle Frères du Royaume, Chron., 1. 2, c. 491- Voy. aussi le Précis historique de Gobet , sacre de Louis XP^I j-p.j,
■ Vid. Du Gange , Glos.verb. Optimafes, M abillon , Dipiom, , 1. 6 , p. 474 > et la Dissert, de Tabbé de Camps, sur le sacre ^ p. 65. ,
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qui , sans avoir le titre de ducs ni de comtes, possédaient d^assez grands biens pour être compris dans la catégorie des nobles les plus élevés en dignités. Les hommes libres étaient également censés égaux, Fun à Fégard de Tautre, et partageaient , avec les seigneurs et les nobles , le privilège de ne pouvoir être jugés que par leurs pairs. Dagobert I*' donne le nom de pairs à des moines. La même qualification est encore appliquée à des membres de diflFérens corps dans les formules de Marculfe, qui écrivait au milieu du septième siècle *•
Ainsi , il y avait autant dVspèces de pairie que de degrés dans la division politique et sociale des diverses castes de la nation , et la qualité de pair , prise dans cette acception générale, devait s^entendre plutôt d'*un droit que d^une dignité.
Elle devint une dignité , et conséquemment un titre de distinction , lorsqu^on Feut attachée à la possession des fiefs avec certains privilèges, entre autres le droit d^exercer la justice en matières contentieuses ou féodales.'
Quoique les pairs fussent égaux parmi les hommes de la même caste , on sent néanmoins que les pairies ne pouvaient admettre entre elles la même égalité , et qu^elles formaient comme une longue chaîne de conditions , dont les anneaux sVlevaient
* Vid. Form. Marc, ajK Baluz.
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les uns au-dessus des autres , depuis la classe des hommes libres , ou de la pairie du dernier degré , jusqu^au corps des seigneurs qui relevaient immédiatement de la couronne.
Remarquons a.ussi que la noblesse de ces temp^ se partageait en trois ordres, savoir: i* les plus élevés en dignités , en richesses et en puissance y qui étaient les. pren^iers sénateurs, du royaume ( Seniores f vel primi senatpres) ; o!" les grands ; 3^ les derniers parmi les ^^^nàs^oix minores ' , sui^ vaut Texpression latine.
Les seniores^ ou primi senutores^ avaient- lei premier rang dans rassemblée des Etats. On leur donna par la suite divers autres titres^ li^abbé Suger et Glaber Rodolphe les appellent primores^ o\x primates Francorum. Mathieu Paris nomme ces premiers pairs, magnâtes *.
Plus rapprochés de la personne du monarque , ils composaient son conseil, réclairaient de leurs lumières , Paidaient de leur influence et de leur crédit , prenaient part aux délibérations les plus importantes , et ajoutant , pgr leur présence , à re% clat des grandes solennités , ils prêtaient encore au monarque le secours de leur suflFrage , de leur au-r torité et de leur bras. Ces magnâtes formaient ce
* Hincmar^ Epist, de instit, Régis, — Dissert, dfe Tabbé^ de CaïQps.
' Marlot , Théat. d'hon. , p. 674.
qu'oft appelait la cour de France^ ou la cour du roî. Mais le nombre en était indéterminé, parce qu^alors lès possesseurs des grands fiefs ou des, terres royales , érigées depuis en fiefs , étaient plus ou moins multipliés par les libéralités du prince. Selon Vignier , la plus grande- partie des terres du royaume , avant Loui»-le-Bègue , étaient du domaine royal. Ce n'^est que sous Gharles-le-r' Simple que le territoire de la France se trouva divisé eh sept grandes provinces ,• dont chacune fut subdivisée en comtés dépendans des grandes seigneuries.
Le mot baron était un nom de dignité commun à tous les grands du royaume, quels que fussent d^'ailleurs leurs autres titres. Ainsi des ducs et des comtes pouvaient être qualifiés de barons , dans Tacception • commune de ce terme , qui n^effaçait pas le titre individuel.
Tous les barons qui relevaient immédiatement du roi étaient également pairs de France. Us avaient seuls droit d'assister au parlement, c'est-à-dire aux assemblées d'Etat ou de la nation ; et bientôt ils retinrent exclusivement , ou par exceUence ^ la qualité de pairs, devenue pour eux une dignité réelle, parce qu'elle était accompagnée d'honneurs et de privilèges particuliers.
Tels furent les pairs sous les deux premières races.
Mais rapprochons-nous de leur siècle , el voyonsles de plus près.
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Oq retrouve dans les institutions, oul, si4^on aime mieux , dans les usages de ces temps , l'origine de ce nombre, douze qui semble faire le caractère distinctif et sacramentel de Tancienne pairie.
Les lois saliques voulaient que. les Francs produisissent douze témoins dans leurs actions civiles et criminelles , quatre du côté maternel , et huit de la ligne paternelle *. Les rois de la première race, suivant Gobet % auraient choisi leurs huit témoins paternels parmi les principaux seigneurs du royau-* me. CTétait , ajoute le même écrivain , le maire ou dapiter, le connétable, le camérier, le bouteillier , le référendaire, et trois comtes qui ducem superse non habebant ^ . .
Les quatre évêques de la seconde Belgique étaient censés, par rapport au roi, les quatre témoins maternels qui complétaient le nombre douze. ^Ce fait nVst pas prouvé ; et il Test encore moins , que ie maire du palais , comme Gobet le supposé , possédât alors le duché de France ; le connétable ; la Norr mandie; le camérier^ la Bourgogne , etc.. ; supposition qui tendrait à effacer toute différence entre les pairs de ces premiers siècles , et ceux qui font
* Voy. le titre 58 des Lois saliques , et les formules de Marculfe ^ ap. Baluz.
' Gobet , Précis sur le sacre > p. 7. ( Publié à l^occasiondu sacre de Louis y I. )
^ Chron» Alberici^ an. 696.
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le sujet de nos recherches. D^ailleurs les pairies ecdësiastiques n^existaient point encore en nombre limité, et attachées à la possession de comtés et de duchés , telles qu^on les conçoit dans Finstitution des douze pairs de France. Il ne serait pas exact non pi us «de répéter, avec le même auteur, que les prérogatives distinctives des pairs étaient de relever immédiatement de la couronne. Ce serait prendre la cause pour Feffet. Ce nVtait point le . titre de pair qui emportait le rang de grand vassal ; c^est le grand vassal qui faisait le pair de cet (H'dre^ Mats il est très-vraisemblable que , dans les assemblées des enfans de nos rois de la première race, qui, en vertu de la loi du partage ' , régnaient concurremment sur diverses parties de Tempire, les pairs notaient appelés à délibérer que jusqu^à concurrence de douze, soit par suite de la nécessité des douze témoins , soit parce que ce nombre a toujours joui d'aune certaine préférence panni les Francs et les premiers chrétiens , diaprés les idées superstitieuses ou mystiques de ces siècles *•
Non-seulement les lois saliques , mais le code des Ripuaire& exige aussi que les témoins soient portés
* Voy. § Du Consentement demandé au peuple,
• Chaque nation a ses préjugés, chaque philosophe a sa chimère. On ne voit pas figurer le nombre 12 parmi ceux dont les anciens , et surtout les Pythagoriciens , faisaient un bbjet de préférence ou d'exclusion , tels que 2 , 3 , 7 , 9 , ^o ^ etc.
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à ce même nombre douze dans les a£Faires d^une certaine importance \
Voici un article curieux du titre LX , que je ne trouve cité dans aucun historien du sacre ou de la pairie :
(( Si quelqu-un a fait une acquisition considéra-
» ble , et ne peut obtenir un titre du vendeur
» qu^il prenne avec lui douze témoins; qu'^avec » ces témoins y accompagnés d^un pareil nombre » d^enfans , il se rende sur le lieu où doit se faire » la tradition de Tobjet vendu ; qu'en leur pré- » sence il livre le prix de la vente , et prenne posj» session de sa nouvelle propriété; qu'il donné en-- » suite des souffiets , et tife les oreilles à chacun )> desdits enjhris , pour les avertir qu'ils doivent ji à Favenir rendre témoignage de ce qui s'est passé » devant eux '. w .
Le préjugé qui Ta conss^cré chez les Français avait peut-être son fondement dans la prétendue vertu que leur simplicité attribuait aux douze constellations zodiacales, ou dans une vénération toute. particulière pour les douze apôtres.
^ Capitulfi legiRipuarîorum , dontBaluze rapporte la rédaction au temps de Dagobert. Yoj. ci-après, de V Offrande.
* .... a Quod si magna (res) cum duodecim (testibus) ad » locum traditionis cumtotidem numéro pueris accédât; et sic » eis praeisentibus pretium tradat , et possession em accipiat, et » unicuique de parvulis alapas donet et torqueat auriculas , 9 ut ei in post modum testimonium praebeant , etc. » Cap, Leg. JRip>, (. l>Xj^ de traditionîbus et testibus adhihendis , art, i.
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On avouera que le paragraphe est 'divertissant.
On y verra du moins une preuve de Paccord mutuel de nos plus anciennes lois sur Tinlervention des douze témoins *•
De-là vint, sans doute, cet usage que les vassaux étaient tenus d'assiisler à la prise de possession , par le suzerain, du fief dont ils dépendaient; et que, pour éviter un concours trop lumuUueux, lé nombre de ceux qui prenaient part à cet acte était ordinairement réduit à douze. Nous pourrions aussi attribuer à la même circonstance, le choix qu'ion aurait fait originairement de douze vassaux de la couronné, pour assister à Tinauguration royale, c'^est-à-rdire à un acte qu'on regardait alors comme une sorte de prise de possession du royaume par le prince suzerain des grands feudataires.
La haute antiquité des douze , sauf les variations intermédiaires, est doutant plus présumable, qu'elle semble se lier inséparablement à Fhistoire civile et morale des premiers àiècles de la monarchie , et que la présomption contraire ne saurait se concilier avec Fopinion qu'on se forme du caractère primitif* de la pairie.
* La loi des Ripuaires exige, en général, pour la «onstîtution de la preuve, le concours de douie témoins, oit de sii, moitié de douze , ou même dé soixante-douze , multiple d)e six et de douze. Le titre Xil de komicidiis mulierum, veut ({ue,
Si DOU6 reconnaissons en fait que les pairs formaient une sorte de tribunal dVquite ou d'hon-neur, et que leurs prineipales fonctions équivalaient à celles de juges , notis serons portes à penser que les réunions de pairs en tribunaux ont dû recevoir la forme des institutions analogues du même temps. Or nous voyons que ^ par une prédilection toute particulière , le nombre douze était alors cmnmç la base ou la mesure comitiuné dé tons les corps civils et judiciaires , de toutes les ag* 'gréga lions de parties qui admettaient un certaih ordre de répartition, politique j de toutes les divisions de Funité dans les objets soumis à Padministration publique , et de la plupart des choses suS'ceptibles d^une fixation numérique. Ainsi , les tribunaux se composaient de douze juges devant lesquels se p( riaient toutes les affaires d^une même province , et cet ordre decho ;es était commun aux juridictions ecclésiastiques et séculières*. Une province comprenait ordinairement douze arrondissemens ou districts ; elle était administrée , pour le temporel , par douze seigneurs , c'^est-à-dire onze comtes sous Pautorité d^un duc , et quant au spirituel , par douze évêques , y compris Tarchevêque
dans tous les cas où la composition sera de 600 sous, les parties jupcnt avec seixante-doûze témoins.
' « Ad duodecim ejusdem proviacve judices... deferatur negotium. » ( Hincm. , t. 2 ,.p. 427. )
métropolitain *. Les juridictions inférieures qui ressortissaient à la cour provinciale avaient chacune un pareil nombre de juges, qu^on appelait élus parce qu^ils étaient choisis par le peuple et le clergé \ Bellomer, qui se prétendait fils de Clotaire , exigea que Gontram-Boson lui prêtât serment en douze lieux saints sur douze autels^, pour mieux s^assurer de sa fidélité ^. Les douze autels suppléè*rent aux douze juges nécessaires poi^r recevoir le serment^ Dans les affaires importantes, la partie qui accordait le serment était obligée de le prêter avec des cojurateurs ou certijicaieurs ^ dont le nombre était aussi fixé à douze , et que Ton désignait sôus la qualification des douze Francs ^. La coutume exigeait également douze certificateurs pour la validité des exploits d^assignation qui se faisaient verbalement selon la loi salique , et un pareil nombre
^ « Scttote certam provînciam esse quae habet deeem et un- » deciai civitates , ,et unum regem ( ducem ) y et tôt idem mi- » nores potestates sub se , etc.. » (Jbid.^ï, 2> p* 43o. )
* Cet usage dérivait , sans doute , de la coutume des Gaulois^ dont Tacite a dit qu'ils élisaient des jug«s dans leurs assemblées : « Eliguntur in iisdem conciliis et principes qui jura per » pagos vicosque reddunt. (JDe mor, Germ, )
^ « At ego , datis ei multis muneribus y per duodecim loca » sancta ab eo suscipio sacramenta^ut securus in hoc regnum » accederem. » ( Gregor. Turqn ,1. 7 , c. 36. )
^ Voj. Baluz., t. a , col. 190.
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de témoins pour constater les actes dont Fenregistrement était requis *.
Nous remarquons encore ce même nombre douze , dans la composition du corps des officiers soumis à un même comte ; dans celle du collège ecclésiastique de chaque église cathédrale ' ; dans la formation des juris institués diaprés la grande Charte bretonne ^ ; dans le choix des échevins qui , suivant un capitulaire de Louis- le-Pieux, doivent assister le chef dWe province en tournée, ou tenant ses assises ^. Nous le retrouvons, enfin, dans les subdivisions de Tunité de mesure ^ en douze parties , telles que les douze deniers du sou , les douze onces de la livre , les douze pouces du pied, etc., etc.— Nous le voyons figurer
• Voyez à ce sujet le livre intitulé le Sacre royal , Ams-^ terdanr (Paris), 1776. On n^adoptera point le système, on blâmera même le dessein de Tauteur; mais on appréciera ses laborieuses recherches , et ses notes seront consultées avec fruit , parce qu* elles ne présentent que des textes ou des faits.
■ D. Chardon , Hist des Sacremens , t. i , p. 444*
^Art. 1 4 et 29 delà grande Charte, portant qu'aucun homme libre ne peut être condamné à Tamende que sur le serment de douze individus choisis dans le voisinage de Taccusé et d'une probité reconnue. Cependant Torigine du juri est bien plus ancienne que cette charte. On la retrouve dans la forme du jugement des Francs par leurs pairs.
4 Vult impcratorut, in t'aie placitum , veniat cum quisque cornes y et adducat secum duodecim scabinos. ( Cap. Lud.pîip ap. Bal,, t. a , p. 6o5.)
comme un régulateur universel et sacré ^ d'ans toutes les institutions anciennes qui pouvaient exiger une détermination de nombre ou de parties *. Il est donc naturel de présumer que celle des pairs, qui nous fut révélée plus tard sous ces formes antiques, avait été primitivement soumise à la même règle , et que l'association des douze appartient à cette même antiquité , quoiqu'^elle ait pu varier dans un siècle intermédiaire, comme les i[3réjugés.et Tordre politique de la nation d'où elle dérivait. . Le père Ruinard, dans la préface de son édition de Grégoire de Tours ' , parle d'un collège de douze pairs , qu'il rapporte aux mêmes temps. Le fait n'y est appuyé d'aucune preuve ; mais nous n'avons pas, pour le combattre, des raisons plus solides que l'assertion de l'auteur ; et les circonstances que je viens de rappeler ne pourraient que les fortifier. Ce collège se composait apparemment de douze grands, choisis entre tous les autres de
* L'auteur du livre des Images , qu'on a faussement attribué à Cbarlemagne, mettait le premier concile de Nicée fort audessus du second , parce qu'il était composé de 3i2 évéques , c'est-à-dire 3oo, plus 12, qui est le nombre par excellence , tandis que l'autre n'en 'avait compté que 3o6. Il faliait que. le peuple où Von formait de pareils jugement fût bien singulièrement prévenu en faveur du nombre 12. Le cardinal Pu Perron , à.qi»ij'empruntece faitj.disaitdulivre de& Images , que c'était l'œuvre de la plus grosse héte du monde. (^Perroniana,f. 4^.)
' Édition in-folio de 1699.
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même ordre , pour représenter , conseiller,* opiner ou juger à la cour du roi ou du suzerain , dans les affaires importantes, ou les réunions qui exigeaient un certain éclat.
Voilà donc les pairs de la première , ou aii moins de la seconde race ^ environnés de la plupart des distinctions , honneurs , prérogatives , droits et facultés qu'on attribua depuis à la cour des pairs. Déjà nous les voyons, réuuis eh certaines circonstances , au nombre de douze , sans retrouver dans rhistoire 4e ces temps une époque précise , marquée par un établissement singulier relatif^à- la pairie '.
Hugues Capet proclamé Souverain, devient le chef d'une nouvelle dynastie. X.à puissance avait échappé aux faibles mains des héritiers de Charletnagnev Divisée entre les grands feu dataires, elle ne reposait plus que sur un vain tifre dans la personne du roi. Les ducs et les comtes gouvernaient en souverains les provinces et les villes qu'ils tenaient à titre, de fiefs ou d'arrière-fiefs de la cou-
* Pasquier aurait donc eu raisoiï dédire: « Nous tenons » tous de main en main par une ancienne cabale , qu'il y a eu ». de tous temps en celle France douze pairs, six ecclésiasti- » ques et six. laïcs; tradition non-seulement authentique, ains » sacro-sainte, (contre laquelle vouloir faire le sçavant, c'est » une vrajé ignorance. » ( Recherches sur la France, c. 10, p» 89 9 in-folio.) '• . ' '
ronne. Les évêques jouissaient de grands privilèges et d^une haute confiance , fruits des services qu^ilff avaient rendus aux pairs de la première race. Déjà, et depuis plusieurs siècles , ils occupaient les premières places dans les assemblées de la nation et la cérémonie du sacre. Eq un mot, les ducs, les comtes et les évéques , dans la décadence de la race Car-^ lienne , composaient tout le corps influent , toute , la puissance active , toute la volonté dominante de rÉtat , et se partageaient les plus hautes dignités comme les plus importantes fonctions du gouvernement.
Ce furent eux qui frayèrent à Hugues Capet le chemin du trône. Cest avec la protection et Pappui des grands feudataires de la couronne, que Hugues atteignit ce dernier degré d^élévation, où peut-être il nVurait pu arriver et se soutenir sans un aussi puissant auxiliaire , malgré les droits plus ou moins directs .et les qualités éminentes qui légitimaient son entreprise.
L^intérêt politique et la reconnaissance portèrent naturellement ce prince à resserrer les liens de la pairie et de Tassistance mutuelle qui unissaient déjà les seigneurs et le haut clergé à la personne du monarque. Il crut devoir se les attacher plus étroitement encore par une sorte de confraternité , de relation d^intérêts et de confiance , d^bligations et de droits réciproques, qui notaient point encore parvenus à ce degré de force et dHntimité , mais
DU COURONNEMBIfT. 36g
dont, les élémens et le modèle lui étaient «offerts dans les institutions existante^» U Dès^ors y les pairs laïquies étaient au nombre de si:i , savoir : le^ duos <lc Bpurgipgnç , de Normandie et de Guyenne ou d^Aqukainé ' , les comtes de Champagne , de Flan* dre et de Toulouse. Ce fut Hugmes^ C^pet qiai , àelon toute apparence, Ipur adjpignif, ayecfes mêmes litres et prérogatives, rarcheviâque de Reims et les évéques de Laon, d^ Laiigres , de Beaavais^ dfç ChâloBs et de Noyon, qui possédaient également des fiefs mpuy^ns de la couronne ; d^ou ^rait f é-
"•^ ^ Favia attribue à Hugues Capet la loi des reversions et des apanages , et celle qui interdisait Valiénation des domaines <de la couronne.' Suivant cet auteur , Hugues, ne pouvant tikieux ùÀre y confirma ^es ducs çl comtes dans les gouvememens qu'ils s'étaient, d'eux-mêmes j rçndus héréditaires, à' la charge du service et de l'homma|ge-lige , au^nojen de ^uoi U contenta les seigneurs. (Théât. d'hon, et de chev,^ pag, 556,) Des écrivains d'un plus grand poids ont aussi pensé qu'entre siutres conditions de ce pacte , les grands s'engagèrent à faire hommage au souverain, à lui garder fidélité, à le servir envers et contre tous ; qu'ils consentirent à la reversion' de leurs fiefs sur la couronne , en cas de d^çès du titulaire, sans postérité mâle ;^et que , de son c6té , le roi Içqjr promit la pro-tection et l'assistance que tout seigneur suzerain doit à ses vassaux.
' Le duché ^Aquitaine confisqué en 1 302 , sur Jeaa-Sans- T^rre, fut rétahlien i259[par saint Louis, qui en donna une partie à Henri , roi d'Angleterre , sous la qualification de duché de Guyenne» ^
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suite le collège des douze pairs , tel que nous le connaissons. Oh peut admettre, en effet, quMl n^a été fixe qu^à cette époque dans le choix de ses membres , et en ce sens qu'ion n^ aurait appelé depuis que les titulaires des mêmes pairies.
Mais il n^en faudrait pas conclure , avec plusieurs auteurs , que cetie détermination du nombre douze est> une institution de Hugues Capet, et encore moins que rétablissement de la pairie appartient à son règne.
La pairie , comme nous Pavons observé , existait depuis fort Jong-temps , et ses modifications numériques ne sont elles-mêmes qu^un effet de circonstances indépendantes des vues et de la volonté particulière du chef de I9. troisième race.
A Tavénement de Hugues Capet au trône, il n^ avait que sept grandes seigneuries laïques mouvantes du domaine royal ; savoir, celles que je viens de rappeler, et le duché de France possédé par Hugues , qui le réunit à la couronne , comme roi , ce qu^ réduisit à six le nombre des duchés et comtés-î-pairies *.
Cette base régulatrice du nouveau collège des pairs s'est donc établie fortuitement et indépen-
' Un écrivain qui avait une connaissance parfaite de notre histoire , se demande' pourquoi les la pairs furent préfères à tant d*autres qui ne leur cédaient, ni en puissance, ni en dignités. (L'abbé le Gendre^ Mœurs des Franc, , p. 166.)
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dàmment de tout acte délibéré. Elle ne forme donc point Fobjet xi'une institution réelle qui suppose une volonté ou un dessein déterminé. Hugues Capet n'a donc fait quVgaler le nombre des pairs ecclésiastiques' à celui des laïqueé , de telle sorte que «i ces derniers fussent demeurés au nombre de sept , il y aurait eu en tout, quatorze pairs, au lieu de douze. Les anciennes coutumes auraient pu s^ opposer: Mais toujours serait-il vrai que , soit qu^on ait eu en vue dMtablir cette égalité entre les deux classes, ou de fixer définitivement les membres du nouveau collège, au nombre consacré par les anciennes coutumes , on ne peut considérer Hugues Capet comme le régulateur d^une mesure dont la base existait avant lui , ou indépendamment de son choix.
Je sens bien quW me contestera toujours le fait de iVxistence des douze pairs sous Hugues Capet,
Il aurait dû sentir que la Bourgogne, la Normandis , la Guyenne , la Flandre , la Champagne et le Languedoc composaient la majeure partie de la France avec le domaine royal, les 6 pairies ecclésiastiques et le duché de France réuni à la couronne ; et qu'après ces fiefs mouvans immédiatement du roi , il n'eût pas été si facile d'en titouver beaucoup d'autres aussi recommandables et aussi puissans. A la vérité, la Bretagne était bien digne de figurer parmi les premières pairies $ mais il paraît qu'elle en fut exceptée dans l'origine , parce qu'alors ce duché était réputé mouvant de la principauté de ^Normandie, au moins pour les comtés de Nantes et de Rennes
et notammeot celle des paicie^ ecelésiasiiqaes , auxquelles ropioion cofnmun.e n^attribue pas une origine aussi ancienne '.
Je pourrais me borner à répondre qu^il n^ini porte point au but que je nie propose de prouver que cet état de choses existait incQntestablement sQus Hugups Çapet, s^il demeure vrai, dérailleurs, que 1^ eiriCoijistànQe du nombre dou^e n^est pas Feffet dVne institution spéciale qui appartienne à une époque singulière et déterminée de notre histoire. Mais il me sera facile de prouva que je ne m^é<tay^ point ici d^une supposition purement gratuite^ et que J^opinîon cotalraire est Ichu de régner sans
^ contradiction.
Pas^uier, dans ses Recheniphes ^ur la France ^ n^hésite pas à rattacher au règne de Hugues Gapét ce qu^il appelle h pahca de^ douze pairs y tcmt ec^ clesiastiqtfes que hues. Il n^en excepte que le comte de Champagne; encore le remplace-t-îl par Thibaut , comte de Chartres , de Blois et de Tours '.
' Voj. à ce sujet y BoulainViltiers , Histoire 4^ la pairie; et Vertôt^ Dissertation sut le royaume d'Yi^etot , t. 4 des Mém, de l*jàcad. des Belîes^Lettres.
? « Par ime ^^iide sagesse qui luj Artsoit perprétnelle vom- » p'âgikie y 'û "chùiéi et les prâats et les princes qui «voient » râ la meilleure part en la querelle ; c'est è sçattoir, entre tous » les prélats de la France , six qui estoieût ^<es prouinces où •• l'en Auoit ipiié des mains , dont il fit le x^eî Tarcbeuesqne » do Rheimis, chef non seulement pour sa ^[ualité, mais aussi
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Telle partit êuè aiis*i ropinîdii de Màrlot * ^m achnet , eommè te fait le plus probable , là pstlrt^t^ttrîbuée au chef de la troisième race dans rétablie raént des douze pairs. Menin^ Ftin diss historienii du sacre les plus estimés fet les plus sûrs , tâppbrté ëgaleméni Pinstitutîoti de la pairie , siiion à Hugues Capet , du moins à son sucGessëUr ; et quelqù^incertaine qu^ellelui paraisse , il ne pen^ pas- qu^ôii puisse Ja faire descendre ^ une époque pluâ rap^^ prochée '.
parce i}ue d'ancienneté il consacroitles rojs : an- dévolu du* .quel il mit poiir second, l'éuesque de Laqn,pour Tphli^atioR qu*il auoit en luj, et ainsi des autres^ selon le plus ou le moins de respect qu'il letir portoit. Comme aussi entre les princes et seigneurs laiz , it choisit ceux qui auoient esté principalement employez pour l*vn et l'autre partj ries ducs de Bourgogne^ Normandie et Guyenne ^ les comtes de Flandre^ et Languedoc : et , p^ spécial ^ le duc de Bourgogne qui fut le dojen de tous ces seigneurs avec les
quels ils adjousta Thibault y comte de Chartres , Blôis et Tours , qui n'estoh si grand terrien , mais parce qu'il àvoit esté l'un des premiers et plus obstinez entre-metteurs ^ à la conduite des troubles, et sa postérité ayant acquis tant par successif ,. que bien de séance , les pays de Champagne et dé Brie; l'on mit puis aprè: au rang àe& autres, leA comtes de Champagne ; vbilà ee qil'il dàé semble du pretnter établis^
» senuBQ^ de nbsdoiize pairs. ««.(Pasquier , Recherches sur la
Frajkeey p* 93 , in-fol. )
, * ThéAtr. d'kon. , p: 671.
-*' ' Histoire du .^acre y p. 77.
. Dn voit , en effet , par la quatre-vingt-seizième épître de Fulbert, évêque de. Chartres^ et Farrêt de condamnation prononcé contre, le eomte Odon * au sujet de la principauté de Dreux, que le roi J^Or bert rendit cette sentence séant en sa cour garnie de pairs ; d^où il suit que , sans trop sVcarter de la vérité f on peut bien faire remonter jusqu^à Hugues Capet , un ordre de choses qui e:x;istait évidemjoient sous son successeur , et qui paraissait avoir dès^ors force de loi ou de coutume ' «
Un esprit attentif et non prévenu tirerait plus d^une induction semblable d^un grand nombre d^auteurs contemporains qui , sans expliquer positivement le fait, deviendraient eux-mêmes inexplicables dans toute hypothèse contraire à son existence. Pour épargner Tennui des citations j j'engagerai seulement les lecteurs curieux d'approfondir cette matière , à suivre BuUet dans son lu— mineux développement de Finstitution des douze
* C*est ce qui résulterait de Tépitre de Fulbert , où il est dit que le roi refusant son interventio|i , comme médiateur, le procès entre Odon et Richard , duc de Normandie , son beau-frère , ne saurait être jugé sans le concours des pairs, tt Quia non erat tibi cordi (Régi) àliamjustiiicationem sive » concordiam recipere , nisi boc tantum ut faceres mibi de- * fendere quod non essem dignus ullum beneficium tenere de > te. Nec sibi competere dicebat^ ut taie judici^mexhiberet » sine conventu Parium suorum.n (Fulb. £pùt. XCF'I.Dôm. suo Régi R. Cornes Odo. )
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grands fiefs royaux , rattachés^ au temps de Hugues Capet. Les éclaîrcissemens et les preuves aociimuiés par cet habile critique semblent devoir opérer la conviction , ou du moins dissiper les doutes sur les points les plus essentiels '. Je jie rappellerai pas toutes les autorités dont il s^ppuie ; eUes sont nom* breuses et d^un grand, jjoids. Je me contenterai de faire remarquer que Fauteur n'excepte des pairs de ce temps^, ni le comte de Champagne , le dernier de tous et le. plus incertain dans Tordre des dates; ni Févéque de Langres, dont la pairie, toujours réputée la moins ancienne des pairies ecclésiastiques , nWait paru remonter qu'à Fan 1179 *. Quoique BuUet n'ait pas cité Pasquier, il est facile de voir qu'il s'est approprié l'opinion de cet écrivain; mais en la faisant sienne , il l'a justifiée ^ condition que l'auteur des Recherches sur la France n^avait pas complètement remplie ; ses conclusions sont positives : « Il est prouvé ( dans son opi- » nion ) qu'au temps du règne de Hugues Capet , » il j avait en France six ducs ou comtes sou- » verains de provinces qui étaient les vassaux im-
* Dissertation sur l'institution des Pairs de France , diins la MythoJ. frqnç. > p. «99. . . ' <.
' Voj. , e»tre autres défenseurs de cette opinion , Tabb^ de Camps, Dissertfition sur le. sacre (Mercure de mai «1732). — Vignier assure dans sa chronique de Langres, d'après Tau-* torité de plusieurs chartres , que l'évéque de cette ville était seigneur temporel long-temps avant le règne .de Ch^tjrle^Kgne.
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n médiats du roi.;.... qu^à la même époque, il y n avait six évêques' qui tenaient des domaines ou » seigneuries relevant immédiatement de la cou— i* ronne; et que ce furent ces princes et ces prélats n qui composèrent la pairie de France, etc.... *» Voltaire va plus loin i malgré tout le mérite de cet auteur, je n^invoqueraîs pas son témoignage comme utte autorité , irrécusable • en matière d'histoire et d'érudition ; mais enfin Voltaire a écrît^ et pensé que le collège des pairs existait sous là race car— lienne. Relisez le premier chapitré de son Histoire du parlement.
Selon Marlot, Du^Tillèt aurait attribué cette institution' au roi Robert , fils de Hugues Capet , ce qiii rentré dans Popinion de Meiiin '. Diaprés
• Sultet^ ttiî suprà , p. 23«.
J&*oilé^ cèlf autéUrs ,' non pas sur léuf opiotoh , dont la miepn^tdîffière à quelques ég^a^ , maïs sur le âiit de Texis-» tep^ des i^puze pairs à V.^po^ué où je Içs considère, comme étabfis. J'ajouterai ici, mais avec moins à^ confiance , ce qu'on lit sur le même sujet dans l'édition revue 'et retouchée de l'Hist. derrance , ^aiv Jean de Serres. «Hugues convoque une assera- » blée des principaux de son ro jaume , et fait entendre à too^ » qiie c'étftit pour bien régler l'État par le urs advis. (ja nécessité
• parlait. . . Leur ayant done fait renouveler leurs ^lomJUages^
• < il ordonne iè règlement des doUze pairs de France, et pro- »' tèstte & tous qu'il Ae fera aucune cbose d'importance ] ni en » ^ paix ni en guerre ^ que par leurs bons advik'. » (Inventaire gén, de VHùtdè Fr\') -
^rMurlof, rAè»af..rf'Abfc.;p. «73: • '*
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le- Vocabulaire encjrclopédîque et le Dictionnaire historique des mœurs des Français ' , Favin aurait aussi pense que la pairie fut établie parce mêïrie Robert , qui aurait créé un cônseîl-Hd^Étàt secret composé dé six ecclésiastiques.
J^aùrais pu , sur la foi d^autruî , m^autoriser encore du sentiment de ces écrivains; mais je' dois à la vérité de déclarer, contre Hntérêt de ma cause , que Du Tillet et Favin ont dit tout le contraire de ce qu^on leur fait dire ou penser, et que s^ils ont avancé quelque part ce qui leur est attribué , ils se sont mis en contradiction avec euxmêmes \
On lit dans Du Tillet : « Les. pairs ( j'^entends » les douze anciens) encore institués joinct le w sacre du roi Philippe I" ' ; » et plus loin : « Louis- )) le-Jeune créa les dicts douze pairs pour les dicts » sacre et couronnement ( de Philippe-Auguste ) ,
* encyclopédie i mot pain. -* Diction, des mœurs des Franc, ^ m^me. n^pt.. . , ^ .. , ,
. ' C'est, Je cco^^., dans le Traité des grands officiers de la couronne, gne Favin ^apporte à Robert rétablissement de la pairie ecclésiastique. Je n'ai pas ce livre sous la main ; mais j'ouvre le Théâtre d'Honneur et de Chevalerie , du même auteur", et j'y trouve toute autre ctose.
' Philippe I«', mort en tio8, plus d'un siècle après Hugues Capet. y
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» et pour ju^er avec le roi les grandes causes >i au dict parlement \ » .
Quant à Favin, voici la remarque qu^il fait au sujet d^un roman écrit par^Braban sous Philippe— de- Valois ; « On y voit que les chevaliers de » FEstoile étpient tous pairs de France ordonnés n et créés par Robert f mais.... au nombre des dicts » pairs n^ ayoit évesques , ni archevesques quel— )» conques , ce qui nous fait connoitre que du tems » de cette institution première , le nombre des » dicts pairs nVtoit réduict à douze, six dV— » glise et six laïcs , comme il fut sous Louis YII , )» dict le Pieux '. »
Cest , en effet , à Louis YII que la plupart des historiens attribuent Finetitution de la pairie. Cette opinion se trouve dçjà écartée par les considérations générales que je viens d^exposer. Sachons pourtant si elle . conserverait encore quelque force dans le fondement qu'ion lui prête.
Il est très-vrai que les nuages plus ou moins épais qui y jusqu'à Louis VU , nous ont empêché de bien reconnaître^ les formes et le caractère de la pairie , s'éclaircissent tout-à-coup sous le règne de son successeur , et nous permettent de contempler cette institution dans tout son éclat , de Papprécier
^ Du Tille t, Recueil de rois de France, p. a 55 et a56y édît. in-f^.
• Favin , Théât. d'honneur et de chevalerie, p. 569. — In-4*-
même dans ses plqs importans developpemens. Il en est fait mention 4^une manière si précise et si claire dans Tordre du couronnement de Philippe- Auguste , qui règle les fonctions et le rang des pairs , que son existence devient dès-lors authentique et incontestable. . .
Mais de ce que la pairiç se montre , pour la première fois,, environnée d'un certain lustre et sous une forme régulière et déterminée , doit-o» en conclure nécessairement qu'elle ne fait que commencer ou d'apparaître I La conséquence ne serait pas exacte. /
D'abord f l'ordre du sacre de Philippe-Auguste n'annonce pas que les fonctions de pairs qu'il est réputé régler, pour cette solennité, fussent alors une chose nouvelle. Une dit rien, absolument rien qui ne puisse faire présumer que les mêmes choses ne se pratiquaient pas auparavant. Le trèsrpetit nombre d'auteurs qui en ont parlé donne lieu de croire, au contriiire , que ces pratiques étaient déjà établies. On y voit que Philippe-Auguste fut couronné selon la manière et la coutume des anciens rois. « Là furent présents tuit. li prélat et li barons )> du royaume.... et si fut présent À son couronne- ^ ment le rôi Henry d'Angleterre % qui à celle
' Il est ici questipii de Henri I**' , duc de Normandie. Les frères de Sainte-Marthe , dans leur Généalogie de la maison de France, et Marcel, dans sa Chronologie de nos rois, disent
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» jornée lui tint d^uné part la couronne moult n dévotement , pour la raison de son hommage et » droite subjection ^ » Ici la mission de Henri est présentée comme nn acte d'hominàge et de soumission. On ne dît pas que lé monarque anglais figure dans la cérémonie comme pair. La qualité de pair nVst pas même exprimée : ce n'est point une n'oiivelle prérogative exercée par un priiicé revêtu à tet effet d'une dignité nouvelle; c'est
que Henri P**, iroi d'Angleterre, assista en 1229, comme duc de Normandie , au sacre de Philippe-Auguste ; mais c'est une erreur évidente. Philippe- Auguste fut sacré en 1279. Louis yi) dît le Gros, avait fait couronner' l'an i ta^ , et non pas i i i|9 , comme on lit da^ D. Béyy ^ Philippe ^ son fiU aîné i qu'il perdit peu de temps après. L'erreur des historiens modernes qui font figurer Henri I*' d'Angleterre au sacre de Philippe- Auguste, second du nom, vient de ce qu'ils' auront confondu la date de 11129 avec celle de 1179, méprise d'autant plus facile à faire , que les deux princes sacrés en ces deux fnnées portaient le;, pxéme nom., et .que leurs, pères , qui avaient ordonné la cérémonie^ se ressemjblaient aussi par ce^ endroit. L'historien de Suger, qui fait également intervenir le même Henri 1» au sacre de Louis VÏI , en i33i , a commis une erreur encore plus palpable , car il est prouvé par les anciennes Annales 'et les lettres rapportées dans le tome 2 du Spicilége du P. Dachery j que ce prince n'y assista point. Voy. les Remarques sur l'ordre des anciens pairs , dans le Mercure d'août. 1722.
* Ann. de France qui finissent l'an i38o. Rigord rapporte le même fait dans les mêmes termes : « £x débita subjectione » coronam humiliter portante. » ( Gest, Philip. Aug, )
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Tac te de soiamission d^un vassal envers soi) souversLUX et la coïiséqufenGe d^un usage établi.
Kigord atteste qi^e Philippe, comte 4esFlandrç, porta répée, seion la coutume jAM sacre de la reine Isabelle , femme de Philîppe-Augpstç *. Les futrps écrivaii^s du même teiups ne fb&t ajacune mention d^es pai|::s, et il pourrait sembler fort ex* traordinqiire qu^ils eussent ga^dé IçsileDce sur im monument de leur siècle , asse^ recommandable pour avpir fixé Fattention et provp^é le3 recherchesde tous ceux qui leur ontsu<^pédfé^ Par exemple, on ne concevrait pas comment un poëme consacré par un auteur contemporain à la louange de Philippe-Auguste, ne dirait pas un seul mot d'une institution aussi remarquable par Téclat qu'elle aurait répandu sur le règne <le son héros. Ce silence est pourtant un fait inconjtestable. 6uil-> laume-le-Breton , précepteur, du fils dePhilippe- Aiiguste , ne pla^f? p^s même le .mot .Pa^r dans le liyrede laph^lippide, où il décrit le sacre de ce prince:
Jîdc ^t non itlio i^{Jhrismate) perfàdit mémbra lîquore/ Carolid» nostri y Guillélmus praesul in urbe Remensi , patrum sçrvato more suorum , Imposuitqiie sacrum capiti diadema Terendo, Connivente simul cleri, po^iîBcfuè JaTère**.
* « Pbilippus' cornes Tlândrensîam, qui,liâc die, proàt » moris est, *ehsein ante ddihinuhi regem honorificè porta - I» vit. • (Rigopd. C}ifin., t. 5, p. 7;)
* Philipp, , 1. 1 , ap. Pit. ^ in-fol.
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Se persuadera-t-on jamais qu'un poëte historien eût omis de -parler ici des fonctions de pairs soutenant la couronne , si cette cérémonie avait été absolument nouvelle, si elle avait eu pour origine la solennité dont il trace le tableau! cela rfest pas vraisemblable. Il est bien plus naturel dMnférer du silence de Guillaume-le-Breton , que ce qui coqceme les pairs dans le règlement de Louis VII nMtait point, dès-lors, une chose assez remarquable pour animer la verve d'un poëte, ni conséquem— ^ ment une institution de ce temps.
On lit dans le roman d'Alexandre , dont l'existence a précédé le règlement de Louis VII :
Élisez douze pairs qui soient compagaons , Qui mènent vos batailles en grand dévotion.
Les douze pairs étaient donc connus avant Louis VIL
D'autres romanciers du même temps, entre autres Gauthier d'Avignon , supposetit que les douze pairs se trouvèrent à la bataille de Ronce* vaux. Comment, suivant la remarque très-judicieuse de^Bullet, comment ces écrivains auraientils pu faire remonter les douze pairs jusqu'à Charlemagne, eux qui eussent été les témoins de leur institution , s'il était vrai qu'elle appartint à Louisle-Jeune ! Cest , dira-t-on , un roman : mais , comme l'a observé un autre écrivain , on a tant parlé des douze pairs de Charlemagne ; tous les
anciens romans, qui sont en partie notre histoire , citent si souvent ces douze pîiirs inconnus , qu'il y a sûrement quelque vérité dans leur fable * .
On a remarque , enfin , que la forme et le carac* tère de cette institution , qu'on voudrait rapporter à Fan il 79, étaient déjà changés enriiSSparla confiscation , au profit de la couronne , du duché de Normandie, de sorte que le nombre des pairs n'était plus que de onze. L'Aquitaine futaussi CK^n-» fisqùée en 1 202 sur Jean-Sans-Terre ; le comté de Toulouse fut réuni à la couronne en 1270 ; celui de Champagne , en 1284 ; et ce n'est qu'en 1268 que l'on commença à créer de nouvelles pairies qui remplacèrent les précédentes. Ainsi le fameux ccdlége des douze pairs n'aurait duré, comme tef, que quatre ans ! Doit-on croire qu'il eût mérité d'occuper aussi sérieusement la postérité, s'il n'avait figuré que comme un point dans notre histoire ; s'il ne se fût rattaché à un; ordre de choses bien antérieur à Louis VII ; si , en un mot , ces douze pairs , tant vantés dans les romans anciens et dans nos vieilles chroniques , ne se fussent montrés que sous Philippe -Auguste , pour disparaître quelques années après , sans laisser d'autres traces de leur apparition que le règlement d'un
* VoUaire, Hist du Parlement, L'historien ajoute :'«11 est » très- vraisemblable que ces douze pairs étaient les douze » grands officiers de Charlemagne. »
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cérémCH^i^, auquel ils auraient participe ! Il fau^: 4t*ai.t FavQiier , Fhistoire des douze . pairs jr^ppeUerait up pe)ii trop la. fable des Butons flottons jfur Inonde ^ et 1^^$ savans se seraient livres a . bien de3 reçh^rchçs.jwur trQuver bfen peji de qhpse.
. J^ad])(i<ets ) toutefois , que IVctQ de . Lpfii^-le- Jeune [Et pu attribuer ^ux ^ai^ç certaines préro^ gAlives dont ils pe jouissaient point aup^rayan); , et régler l- exercice '4e nouvelles fpnqtiQus par rapport au sacre ; mMs je me hâte d^s^outer qu^l n^a ftiit .en cela que confirmer pu .^tendrq d^& pri* viléges établis depuis lon^-temps ; qu^il n^a quie modifié ou déterimné les formes du çqiicour^ , sans rien chaiïger au fond.
« Les grands du royaume avaient eu, en t6ut temps 9 le. privilège de piésjder à rinauguration de nos rois. C'était eux qui les . élevaient sur le pavois .et soutenaient le bouclier où |e naw9ni$rque était porté comme en triomphe : Suhlimatus in regno , elevatus in rsolio regm. Cette pratique avait fSQutinué sous la seconde race^ et concouru avec le isat^re^ par*un effet -naturel de la confusion d^s formes die rançien et dti nouveau culte ^^ns la liturgie de ces temps '. Le règlement de Louis VII n'en fut que la confirmation sous un autre mode ; c'est-à-:dire qu'il né fit qu'associer et fondre dans une même cérémonie , deux actes qui se divisaient
' Voy. ci-dessus , Entrée des rois.
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ftti^ 4î»téDjgua^nt $iutrefoîs dans la pratique. On. BQQivan^U'f.eiieffetvquelaplus emiaeiM;^ des foocn (ioi)» ?ég)é9^ par hmi^ VU y consistait à figurer 1^ c4r(^wonie du^p^vois-. \^ ^ouse pairs, t^antl^'q^e^ qu^ecclësiastiques , élev>aient le siéga où sMtaH pl^f^ \^ jfi^afi prÎPi'e , pour le pre'senter et le montrer au pei^lon ÇVlait> un fauteruil au lieu dVn- \io^T i^iw J VQilà toujte la différence.
N0U61 conclurons do ces fiiits que rinstitutioc^ des pairs est autant et plus ancienne quç la ipcHi i^fV^ie ;
. Qj^^ielle. tir^e son origine des mesura, d^ çoi^*« l^^es. et du drpit clés Franos , nos premiers pères }
Qpi) oelte institution n^est point un événement ^P^^Uer, fortuit , accidentel^ qu^on puisse rappor-r t^Fià une époque unique et déterminée de notre histoire;
(^u^elle dériye d'aune longue succession de faite on de modifications du même fait ^ dont Li chaîne r@«nonte indéfiniment aux générations les plus r^uléea^t jusque-là que son premier anneau se p^d dans Folo^carité des règnes antérieurs à Clovis } .
Qii^^lle est arrivée par des degrés insensibles à Tétat ou on Va vue sous Louis VII; et qu^enfinf s'il fit permis de comparer des choses aussi diSérenles^ Qfi n'aurait pa3 plus de raisons pour rattacher ejtciu-* ^f n^pt à qe règin^) ou à tel amire^ un« institution d^9igt l4# éWmmis divisés appartiennent à tûns le4
586 CERÉMONIBS DU 8ACBE.
âges, que pour prétendre déterminer Pépoque pré^ cise où se forma cette concifétion terrestre , œuvre cachée de la nature^ qui, dans son principe, nVtait qu^un atome , et dont la main du temps fit un bloc'superbe , immense.
Quoi qu^il en soit , on entend communément par les douze pairs de France, le coUége existant sous Louis VII, et qui se trouvait porté ou réduit à ce nombre par les raisons que j^ai expliquées.
En 1284 , la Normandie , FAquitaine , le comté de Toulouse et celui de Champagne avaient déjà été réunis à la couronne, excepté une partie de P Aquitaine , que Henri d^ Angleterre reçut de saint Louis sous le titre de duché de Guyenne. Le collège des pairs étant demeuré incomplet 9 il fut pourvu au remplacement des anciens membres par la création de nouvelles pairies en faveur des princes du sang. Cest ainsi que nos rois érigèrent successivement en pairies, depuis la fin du treizième siècle jusqu^au milieu du siècle suivant , le comté d^ Artois et les duchés de Bretagne , d^Alençon, de Bourbon et d^Orléans. Le duché de Normandie fut rétabli en i355 , et réuni de nouveau sous Charles VII ; mais nous ne voyons pas qu^à compter de Philippe-'Auguste , on se soit fort attaché à conserver le nombre douze, ni même qu^on ait eu , par la suite , aucun égard à ce nombre sacré. Nous savons , au contraire , que
'7^'â^^ar^'''.
depuis rîntroduction parmi les pairs,' d^abord de princes étrangers, ensuite de seigneurs fi^itçais qui n'appartenaient point au sang royal , le nombre des . pairs a toujours été en croissant , jusque-là qu'ail s'est trouvé plus que quadruplé sous le règne de Louis XV.
Dès i468, il ne restait plus des anciennes pairies laïques que le comté de Flandre , qui s'éteignit à la mort de Louis XIII , par sa réunion à la seconde maison de Bourgogne ; mais il n'en est point ainsi des pairies ecclésiastiques , qui ont toujours subsisté , et dont le nombre ne s'est accru que d'un nouveau membre , l'archevêque de Paris , duc de Saint-Cloud.
Après le remplacement de la pairie primitive , l'ordre de préséance des pairs entre eux s'est réglé sur l'ancienneté de leurs titres , de sorte que les princes du sang étaient obligés de céder le pas aux autres pairs plus anciens qu'eux.
On remarque toutefois, dans l'ancien cérémonial , des variations qui ne permettent pas de croire que la règle fixée ait été constamment suivie *. Il
* Ordre des Pairs ecclésiastiques , selon Sainte^Marthe^ dans
son État de la France.
Le dac archevêque de Reims, Le duc évéque de Laon,
Le duc évêque de Langres , l Oa retrouTe le m&ne ordre fOM
Le comte évéque de Beauyais , f !«»» 3LIII et Lo«if xvi.
Le comte éyéque de Châlons , L« comte évéque de Nojon.
e$( cer^in que la preseaace eptre les princes df^ sanf jet les pairs doQna lieu à de vives coi^ testations- l^Ue ne fut deeidiée en fiaiveqi! des p^e-r miers que par une déclaration d^ Qienri IIJl^ partant que les pripces du sang précéderont tous Ips pairs, soit qu^ils niaient point de pairjes , ou que leurs pairies soient les moins ancieones ; aussi ontils été réputés, depuis lors, pairs nés du royaume.
Les principaux privilèges des pairs estaient de sijéger au parlement , de faire au sacre des fonc* tipns qui les associaient, en quelque sorte, à la puissance et a la^ dignité royale, comme anciens compagnons^ frères ou conseils nés d^ roi, et ^de ne pouvoir être jugés que par eux-mêmes, c^est-àrdire par leurs égaiix. Il n^ ^ rien en cela qui ne soit une conséquence naturelle, immédiate de Tinst^-^ tutipu primitive; et le fondement de tous ces dro^t^ se retrouve dans Vesprit de 1^ pairie de tous Içp siècles.
I^pus avons vu la qualité de juge se lier insépa* rablçment à celje 4p p^ii** Le drpit de coaseot^r
Ordre des Pairf laïques, suwant les procê^rverbausc def
derniers sacres.
Le duc de Bourgogne , |
Le duc de I^ormandie , f . Cet ordre «st conrorme aux rmugi
Le duc d'Aquitaine , \ marqués a*n8 le registre du procet
V < . j ■ m 1 ' / fait à Robert d'Artois Fan ]333.
Le comte de Toulous.* , ( ( esté par Me.i. , p. .».)
Le comte de Flandre y I
Le comte de Champagne. j
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implique celai cfes^opposer \ La nation, éonstrtteé sur le choix ou la proclamation tfun roi, pouvait donc y mettre obstacle. Les premiers jpairs royaux, ërigés en tribunal national, concouraient à Pinaug^uration, non-seulement pour recevoir le serment du monarque et constater Pacte de prise de possession du trône , mais encore pour juger les oppositions qui auraient pu s'^elevér parmi les dissidéns. On trouve des traces de ces fonctions primitives dans urt: ancien formulaire , suivant lecjuel lé rôî montait sur un échafaud, la veille de son sacre, et se montrait au peuple accompagné des paiïs cpii faisaient entendre ces paroles: « Vées-cy votre » roi que nous pairs de France couronnons à roi f> et à souverain seigneur J et sMl y a ame qui le i> veuille contredire , nous sommes ici pour en faire n droit ; et sera au jour de demain conssfcré par w là grâce du Saint--Esprit , se par vous nVst » contredit *. » Cette interpellation hVtait , sans doute, qu''une pure formalité; car les maximes du nouveau droit public ne laissaient plus rien à contredire ni à juger* Depuis raffermissement de Tordre de la succession royale, les pairs n'interviennent plus nécessairement dans le sacre qu'en qualité de témoins , et pour y remplir les fonc-^»
* Voy. ci-dessus , Consentement du peuple,
* Eitr. déS m. SS^ de Duckesne , cités par Villaret , Èist. dé Fr.y t. 44; ati i4t^.
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lions d^honneur qui leur sont attribuées pai: lé formulaire de Louis-le-Jeune ; aussi n^ sont-ils appelés quVu nombre de douze y suivant Tesprit du même règlement , qui nVtait applicable qu^aux douze grandes pairies existantes sous Louis VIL Ce sont ordinairement les princes du sang , et, en cas dMnsufiisance y les plus élevés en dignités qui reçoivent cette auguste mission. Mais ils Vkj agissent pas enleur nompersonnel. Ce n^est point M. le comte d^ Artois, ni M. le duc de Bourbon, par exemple, qui figurent dans la eérémi>nie comme pairs d^ Artois et de Bourbon : ils ne sont que les représentans des anciens pairs , dont ils prennent les titres; et de-là cette forme d^appel observée au sacre : «Mon- » SIEUR, qui représentez le duc de Bourgogne, » présentez-vous à cet acte. M. le comte d!^ Artois., » qui représentez le duc de Normandie , présen- » tez-vous à cet acte, etc.... » LWclievêcpie de Reims est le seul qui ne soit point appelé , parce que sa mission est d^opérer Fœuvre du sacre..
De-là vient aussi que les pairs laïques paraissent revêtus du manteau ducal fourré d^hermine , et la couronne sur la tête , comme représentant les anciens pairs , ducs ou comtes souverains dans leurs provinces. Leurs couronnes ne sont,àprojprement parler, que des cercles ou diadèmes d^or surmontés de petits fleurons dans le goût ancien. Il semblerait que la repréaentation , pour être exacte , ne devrait admettre de différence dans ces marques
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dfstinctii^es de Tantique souverainetë des pairs, qae celles qui distinguaient autrefois les ducs des comtes. On voât,néanmoins, quVu sacre d^Henri II, le roi de Navarre , représentant Pun des pairs ducs, portait uue couronne plus élevée que celle des autres ducs '.
Ces ornemens sont quelquefois désignés dans le cérémonial sous la dénomination de chapeaux d'or, parce qu'eau ciennement le mot capiely capel ou chapel^ dHoù Ton a fait capiau % chapeau et chapelier , signifiait également tout ce qui sert à jcouvrir ou à orner le chef. On remployait aussi pour déisigner Pespèce de couronne ou cercle d^or enrichi de pierreries que portaient les chevaliers £t les grands seigneurs ^. même les dames qui en faisaient un objet de simple parure. Spallart cite jin vieux manuscrit de Jérémias Sehemel ^ où i) est dit , par forme de règlement , que dans les joutes de Maximîlien Vj les che^^aliers auront des couronnes sur-la tétéy et seront pares comme on doit r être pour entrer enlice *.
* Cérém. dé Fr. , t. i , p. 284^ Ord. du sacre d'Henri IL.
* «. Les femmes sont encore pis ;
» Couronne d'or, riqucs capiaus, A Et dras de soie bons et bîaus.. »
( Roman du Riche homme et du, Ladre ^ M'. Sicile
par Garpentier, dans le supp. du Glos, de Dn
Gange , verb^ Corona ).
^ Spallart^ Mœurs et coût, du moyen âge^ L, des .chevaliers ^
Les ecclésiastiques ont ausj^i porté ^âes couMinfieâ poui* f honneur <ie TEglise, ad honorèm EccieskJ^ ^ et pourïes distinguer <!es clercs lafiqMs. CVst tje q^i resuite d^une disposition des anciens statuts de la Sainte-Chapelle de Bourges , manuscrit de la bi^ bliothèque du Roi consulté par Carpentier *. La justice qui émane des représentans de Dieu ^r la terre, eut pari, comme reglise, aux honfaeui* de la couronne. Le mortier , espèce dé toque ou âe bonnet qui distinguait autrefois Tordre le plus éleyé de la magistrature , et d'où est venu la qualification de président à mortier , était originairement une véritable couronne, dont nos princes de la première, de la seconde et même de la troîalième riace , ont fait souvent usage. Dans uoe ancienne peinture décrite par Pétau, Charieinagûè était représenté avec le mortier. Saint Louis figo—
t. 6 , p. 2a 1. — On lit dans un autre manuscrit de la biblio* tbèque du Roi : « Une couronne d'argent doré du prix d'envi-
* ron cinq francs y laquelle estoit de la façon de celles que » portent autour leurs colz nostre très-cher et anié cousin le
* sire de Coûcy, et ses gens. » (^Novum Glossarium^ uhi suprà. )
^ « Item quod omnes et singuli de coUcgio praedicto defe-
* rant coronas bonorabiles et décentes ad honorem Ecclesiae ^ » non tamen sicùt advocati aut laici , se(i tanquam ecclesias- » tici viri, ut differentia inter clerum et laicos sit » — {Stat. S. Capellœ Bitur^ an. i^oj , ex bib. Régi — In nov. Glos. , i)erh, Coro/ia.) Il ne peut être ici question de la tonsure ou couronne cléricale.
'^i? :.*»îlt
rait ttTve le même atttijraï royal ^ur ks vitraux <}e*la Sainte -Gbapellf;. de ^aris« Des taUeaux du ttiojren Age^ ciliés par Ohifflet^ rèpi^sentaieiït aussi les comtes d« Flatidre et de Hainaut décorés du mortier au milieti de leux% pairs. Nos rois lé-guèreat > dit-Him > cet ornement kiàX ^hefs de la magistrature pour imi^rinier à levtp ministère un pi» i^rand caraicitère d^autorilë «I dé puissance , «t leur cotieilier le respect dà au moharque dont ils ^ienl Tc^anè \ Le nom de môriiêr viendrait , suivant BuUet s du mot icehique mon ^^ signifie tête ^ et de tyem , roi / c^est-«Mdire ^ par métonymie , objet destiné à rornenàerit dW front royal > à -couvrir la tête d^Urt roi ". Le rang des magistrats était distingué par la forme et la richesse de leurs mortiers. Cé§ attributs de l^ur dignité furent convertis en toques de velours eu de drap dW; mais lors de la concession primitive, cMt ait de véritables couronnes:
Ainsi les couronnes notaient pas toujours, pour les grandis, un signe réel de souveraineté; Fusage en devint même si commun , qu^à Paris il y avait des fabricant et des miareharids de couronnes ^ 4)omme il y eut depuis des chapeliers ^i
« Vid. Du Cange.
* Dissertation sut h mortier des Président , p. asS du Recî* des Ùisseir. sur différons sujets de l'Histoire dé France jin-S^.
^ Voy. Ilotes de le Grand d* Aussi, sur la lui d'Àristofe, Fab.
Ces remarques serviront à expliquer pourquoi, non-seulement les pairs laïques, mais encore le connétable , le chancelier et les grands officiers de la couronne, Bgurent dans la cérémonie du sacre avec des couronnes, suivant les traditions anciennes, qui sont la règle decette solennité. Cétaient les évéques qui , dans Torigine , plaçaient ou soutenaient la couronne sur la tête du monarque. « Coronat te Dominus.*.. et miserunt illi cpis- Ji copi coronam in capite '. )> Les pairs leur succédèrent dans cette illustre fonction , qui fut commune aux douze membres de Tancien collège , et qui n^appartint jamais qu^à eux ou à leurs représentans. « Les pairs, est-il dit dans le règlement » de Louis VU , étant à Tentour , prenne le dit M archevêque la couronne royale de dessus l'autel , K et la mette sur le bhief du roy ; et aussitôt tous » les dits, tant cleres que laïques, y mettent les
L'usage des i;ouronnes n'était pas seulement répandu en France. Ce genre de luxe s'introduisit encore dans ^a plupart des États policés de l'Europe. Il fîit un temps où lés nobles vénitiennes , sans être ni duchesses ni comtesses , portaient des couronnes ducales d'or pur^ malgré la rigueur des lois somptuaires , qui les interdisaient comme parures. Les Suédoises s'ornaient le front d'une triple couronne en forme de tiare , et cet usage subsistait encore dans le seizième siècle. ( Vid. Cesare Vecellio^ Degli hubiti antichi et modemi di dwerst parti del mundo y 1590, in- 8°).
' Consecratio Caroli calçi»
» mains ^ et eux seuls la soutiennent de tous côj» tés *. »
Tableau majestueux ! spectacle ravissant et sublime ! quVUe doit être vive et profonde rémotion qu^il fait naître ! qu^ils sont nobles et touchans les transports qu^il inspire ! quel prestige plus éclatant ! quelle voix plus éloquente signalerait à la France Taccomplissement des destins de son r<H ! Sans doute Fe^prit n^a pu concevoir un emblème ou plus vrai j ou plus digne de figurer cette assistance de force et de conseil que les grands doivent au monarque^ source de leur puissance; de peindre à tous* les yeux , de faire retentir dans tous les cœurs ce sentiment sacré de leurs obligations envers le père commun de tous les Français ".
Mais qui le croirait ? Un sexe auquel nous contestons les plus beaux droits, a pu participer à ces graves solennités.
Mahaut , comtesse d^ Artois , assista au sacre de Philippe-le-Long , et soutint la couronne en qtia-lité de pair, ce qui fit murmurer le peuple, disent les vieux chroniqueurs. Tous les historiens du sacre rapportent cette particularité y qui se renou-*
* Cérém. , t. i , p. 8 , in-f*.
' Au sacre de Vinfortuné Loats XVI , ce monarque porta la main à sa tête , lorsqu'on y posa la couronne , en disant : elle me gène, Henri III avait dit , dans la même circonstance , elle mepique.Ytes témoins les plus rapprochés du roi furent péni-> blement frappés de cette exclamation.
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rrià att (^otiroÀifiement de cAiaries V. Qùelcjuê^ùns la citent comme une chose înouie ; d^autres comme un abas révoltant ; àncuit ne Feiplrqûe, du moins pfrrmi cetixqtie jecônnars. A Yekpôsé du fait il eût fàllti ajouter qu'àùcietînement les fe^rime^ , quand il tt^ ^vaît pfis Côilcodrs de màleis , sufeCedàienl , mêitie aux fiefs dé dîgiîîtés et aux pairies * ; qu^eîles eti exWçaîent toutes les fonctions honorifiques qûé ne repolissait pas absolnment leursexe , et qu'ion les rit ^ cortstituer arbitres et tetidr^î là justice sans ôppo^tion, dans les domaines qui leur étaient soumis •; quHl y avait des pairesses ^ aitisi que des ché-
* Les filles furent admises à succéder aux grands fiefs avecf
les frères du vassal. (Perrière , t. i , Fiefs de dignité.^ Cepen-
daht les érecitions modernes des duchés-pairies contenaient
tOUléé Hilè ^iihstilTiiion légale eh faveur des mâles descendant
de celui qui avait obtenu réreclion. Fatete d*liôirs mâles , lé
ditché- pairie retournait orditiàirement Si la couronne. Les
femelles n*y étaient appelées qu'autant que les lettres d'ërec*
tion portaient vocation expresse en leur favepr. (G. Ant. Guil-
lot, Traité des Ft'ejs^p, 4io-) On voit, d'ailleurs, que depuis
Tetclusidii légale des femelles , nos rois, tempérant la sévérité
de leurs édits èOBtrè ce sexef,' ont Souvent consenti que les
fiefs de digpnité parvinssent aux filles k défaut de mâles. (Cbopin,
l. i y de Domanioj t. 5, nom. 6 et âr3.)
* m Les femmes sont capables de tenir pairie j oti^t séance et * opinion es jugements, y doivent être appellées et adjour- » nées cdnime les aoti^ pairs ,. qui est conforme â la loj ci- » vile , poHT ce <(tt>Tles tiennent dignité ayant exercice de » justice. » (Du Tillet, Rec. des R. de Fr. , p. 260, in-P*.)
valeresses , alors que tout seigiieur ^tail chevalier par son fief* et qu'aune famme était recoQuu^ apte ^ posséder un fief; qup ces çQi^tui^es s^ 3pDt i|)fiînU>nues avec plus oif moins de force, et k plusieurs égsu*d39Jusqu^à ÇbarJ^s I^ qui acheva de lç$ Feiji^ verser en le? proscriy^nt '; ^\ qu^eufiu B^ahaut qii M^thilde , comtess^e 4^ Artois , ep assistant au s^çre de P)iilippe-le-Loug, ^e fit que soutenif uq droil, bizarrae j^en conviens , mais npu contraire à Tci^prit dps lois saliquçs , qui déferaient. la succession au^ filles à défaut de mâles * ; un droit acquis, reqonj^aji inhérent à soq titre , et dont elle ayait déjà.ù^^^ soit eh signant) c^n^rne pair de France, Tordon-^ n^nçç du 3 octobre i3o3f soit en siégeaat quelque t^pps après au parleniient , où elle eut vpi^ délibér rati ve da»s le procè^s crimiQçl dç JRol^çrt , comtç dç Elandrie.
* Il n'est point ici question du titre de chevalier attaché à la chevalerie ijioderne , c^est-à-dire aux diff<!'rens ordres de dievalerie, distingués entre eux par des statuts et des signes particuliers. '
' OfdoQpançe de Charles IX de i56Ç) reBOilvcilée paf Vor^ ^jQ de rordonnance de BLois du n^oL$ d^ mai iSpg^
^ Montesquieu a combattu le préjugé vulgairf quj faisait considérer les filles cqmme absolument exclues par les lois sali ques. 11 prouve que ces lois n'avaient pas pour objet une eert^ine préférence d*un sexe sur un autre , et qu'elles avaient encore moins pour but une perpétuité de famille^ de nom^, i^u . de transmission de terre. ( f!sp. 4cs Lois j^L^ Xf^fHy c, la. )
La conduite de Mathilde n'^est pas y d^ailleurs , le seul exemple de cette bizarrerie qui fut également admise chez les Anglais.
Jeanne, fille de Raymond , comte de Toulouse, et Jeanne , fille de Baudouin , prêtèrent serment et firent hommage au roi pour les pairies de Toulouse et de France. Marguerite, sœur de cette dernière , hérita de la pairie de Flandre et siégea comme juge à la cour des pairs. On remarque aussi que la duchesse d^Orléans s'^excusa par lettre de ne pouvoir assister à la séance du parlement tenue en 1378, pour le duc de Bretagne *. Personne nUgnore , enfin , que la duchesse de Montpensier, comtesse d^Eu, prenait le titre de premier pair de France. Mais il y a long-temps que le droit singulier de siéger au parlement fut interdit aux femmes qui en jouissaient à raison de leur pairie.
La cérémonie de Fintronisation suit de près celle du couronnement, et reçoit le même éclat du concom^s des pairs a la proclamation du monarque. Après avoir récité les prières In hoc regni solio confirmet te.... rex regum, etc..,rarchevéque officiant dépose sa mitre , fait une profonde révérence au roi assis sur son trône, le baise, et dit trois fois à haute voix: Fwat rex in œternum. La même cérémonie est ensuite répétée par chacun des douze pairs , avec les mêmes circonstances ; s^iiès
« DuTiUet, Recueil des R. de Fr., p. a6i.
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quoi les portes de IMglise sont ouvertes «a peuple , dont les acclamations prolongées se confondent avec celles des assistans \
Indépendamment de ces fonctions communes aux douze pairs, chacun d'yeux se distingue au sacre par quelque prérogative particulière attachée à sa pairie.
L^archevéque de Reims possède ^ ou du moins s'^attrihue le droit exclusif d'^oindre et de couronner le roi 5 et, en effet, nous savons que la plupart des princes de la dynastie actuelle ont été sacrés dans réglise métropolitaine de Reims \
Ce prélat , en cas d^absence ou de vacance du siège , est remplacé par Tévéque de Langres , sou représentant immédiat.
LVvéque de Laon porte la sainte ampoule ;
LVvêque de Beauvais , le manteau royal ;
LVvéque de Chàlons , Fanneau ;
L'évêque de Noyon, la ceinture et le baudrier.
Les évéques de Laon et de Beauvais jouissent en outre du privilège de marcher à la tête de la dé— putation qui va chercher le roi pour le conduire à réglise '.
On lit dans le grand Vocabulaire français ^ et
' Voy. ci-après , Baiser de l'Intronisation, * Voy. Introduction, ' Voj. Lever du roi.
^ Paris y iy^j»
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dans VËncyolo^ëdie in^P, que le prim^ representant le pair duic de Boargogne , porte la ceuronnci et ceint Tepee bu rai. Cette assertion n^est pas plus exacte que celle das mêmes auteurs^qui attribue à Tevéque de Langres laprérogative de porter lé sceptre. La couronne , le sceptre et la main de justice , désignes sous le titre à!^ Honneurs ^ sont portés par trois maréchaux de France que choisit le roi , et qui ne figurent |>oint au rang des pairs. Ce furent les maréchaux» de Contades , de Broglie et. de Nicolaî qui furent chargés de cette missipn au $aere de Louis X-VI ^ Quant à Tépée de Charlemagiiie, cVst' 1 -archevêque officiant qui , après Pavoir bénie^ la ceint au roi par* dessus sa camisole, et la lui ôte aussitôt. Cette prérogative est une conséquence dQ ^ancienne maxime que le roi de France ne tient son pouvoir que de Dieu. LVrchevêque, comme ministre de Dieu sur la terre, commence Tacte de reconnaissance ou de confirmation de ce pouvoir, en posant la couronne, signe de puissance , sur la tête du roi ; il Pachèvc en ceignant l*épée , emblème d^ la ferce ; il le scelle par le baiser de Pintronisation % Les termes de Fancien formulaire viennent à Fappui de cette interprétation : « Accipe hune gladium tuum Dei benedic-- » tione collatum^ )> Et plw Ipift ; « Accipe^ inquam^
* Procès'Verbal du Sacre de Louis Xf^Ij p. 29. » Voy. ci-après, Baiser de l'Intronisation,
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H hune gl^dium pet manus nostras^ mce et autho^ rt tiMêe saneiorum ap&3tolarum consecraîas j iihi )) t^g^iter impôsitfint. ». Aussi Godefroy «rjèttte-t-il^ strivàiit la morale dtî TÉglisê ^ que « tf est nhb yr ré'CdtiûaiBsalide que toifô rois tienneat en b^Ti^ »r tiiage-lige') leurs trônes , coûronïies , diadème^ »r et sceptres^ de Dieu*. Je tfai aucune réftcxiou k foire sur les termes de cette formule: je ne la rappelle que pour rititelligeiïce d^un fait qu'elle explique^ et cdiâme le fondement de la tradition qui a toujours ^ sume 5 même au sacre de Louis XVL
Cest ainsi que, dans Fanciènne cHevaterîe, Té-^ p^e doiit té nouveau chevalier devait être ceint le jour de sa réception y était d'abord bénie par un pt^élre qui 1» st»pendait au col du novice, et la lui Ôtait ftussitôt pour la déposer sur Tautel, où elle de^ v*k demeurer jusqu'à l'accomplissement de la cc^^ rétfloni^ '* €e fut le duc de Bourgogne qui reçut Louis XI chevalier, le jour de son sadre : le roi tira ÉOG epée et la présenta au duc, eu le priant dé le faire^; chevalier ^. Le duc de Bourgogne, ou le prince qui le représente , comme premier pair du royaume et deux fois pair *, jouit toujours de
* Cérém. de F, . sacre d'Henri ly,
' Spallart , £. des Chei^afiers , t. 6, p. i6. ^— Le Gendre ^ Mœurs des Fr.j p^ 107'.
* HisiMte de Bourgogne, p. 85o , în-f».
* Id^m , p. 53o.
la prérogative de chausser les éperons au roî ^ après que le graud - chamb^Uau lui a chausse les bottines ou sandales. On reconnaît encore dans cette pratique une des formes chevaleresques qui caractérisent la plupart des cérémonies du sacre. L'histoire de la chevalerie nous ap— , prend que citaient 'les personnes les plus qualî— fiées qui chaussaient les éperons d^or au candidat, et que les premières dames de la cour prenaient souvent part aux apprêts de la cérémonie. Cette fonction étant une des plus honorables pour ceux qui en étaient chargés, on a dû naturellement Fattribuer au pair représentant le duc de Bourgogne , qui est un des plus proches parens du monarque: et, en eflfet, elle a cela de particulier qu^elle confère un titre , une dignité réelle * , caractère qui ne se retrouve point dans les fonctions des maréchaux portant les Honneurs^nï dans les prérogatives dont il vient d^étre parlé.
Telles sont lès observations que j^a vais à faire sur la pairie considérée, dans ses rapports avec Finau— guràtion des rois de France.
Les fonctions des pairs, comme magistrats et législateurs , ne sont point de mon sujet.
• La plus haute dignité à laquelle Thommc de guerrepûts*élever était Celle de chevalier. Les chevaliers seuls étaient qualifiés de monseigneur, (Du Tillet, de l'Etat de Ckei^alerie, p. 3i , etc. )
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Nous avons vu , dans le précédent chapitre , qu^après la cérémonie de Tintronisat ion , Parchevêque officiant fait une profonde révérence au roi , le baise , et répète par trois fois : Vwat rex in œternum ! Les . pairs en font autant , et le sanctuaire retentit du cri de vwe le roi! Cest la cerémonie de Facclamation proprement dite.
Quelques écrivains ont rapporté Porigine du baiser de racclamation à la pratique des anciens Perses, qui, suivant le témoignage de Xénophon et de Quinte-Curce , adoraient leurs rois, et dont les Romains auraient emprunté cet usage *. Ils citent , pour exemple , le couronnement de Charlemagne à Rome, où ce prince fut adoré selon Pancîenne coutume', more antiquoruni principum ado-
* Persasquidem npnpièsolum, sed^tiamprudenter^ regessuos inHr-^às colère, ma/èstatem enimimperiisalutis esse tutelam,
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ratusest \ Marlot, partisan de cette opinion, ajoute néanmoins que nos rois très-^hrëtiens rejeitei^t Tadoration qui n^appartient qu^à Dieu seul, et se contentent de la simple révérence '.
Il est vraisemblable que-les deux cérémonies remontent à une source commune , qu^on découvrira peut-être dans les antiquités judaïques. Maïs qu^elles se soient confondues dans une même pratique, jusqu'au neuvième siècle; que le baiser de Pacclamation ait remplacé et qu^il représenta encore une adoration réelle dont Charlemagne aurait été Tobjet , cVst ce que nous croirons diffi-cilement.
L^autoi*fté d'^Éginhard, qui rapporte le fait, ne constate que Pacte matériel, sans en déterminer la valeur. Il reste à savoiîp quçlle intention on y attachait; ce que signifie adoratus esty. et comment il faut interpréter ta circonstance more ahtiquorum principam.
En admettant qu^il soit ici question d^une pratique imitée des Gentils, il ne s'ensuivrait pas quVUe eût été adoptée et observée dans le même esprit par des chrétiens. On peut d'ailleurs douter que les actes de révérence des anciens envers. leurs princes fussent une véritable adoration^ dans le sens
^ Eginli. y.Wit* Caroi^ mmg.
> Théàt. d^hon.^ i^.Mci
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que nous donnons à ce mot *. Les historiens et ïes critiques lès plus judicieux n^ ont vu qu'une sorte de salutation ou d'hommage solennel. Ado^ ratio y seu salutatio imperàtorum *» Maxence , fils de Tempereur Maximien, était si rempli d'orgueil et de-fierté que , suivant l'expression des historiens latins, il n'adorait ni son père, ni Galérîus dont il avait épousé la fille. Adotare est évidemment pris ici pour honôrare , venerarij quoiqu'il se rapporte au souverain. C'est ainsi que David adora Saul , et quç Joseph , environné de gloire et de puissance , fut adoré par ses frères à la cour de Pharaon. "^
C'est dans le même sens qu'olifant entendre la prétendue adoration de Charlemagne. Aussi l'auteur de l'Histoire des inaugurations s'est-il borné à dire, d'après nbâ anciennes annales, que « le pontife fit à » Charlemagne une profonde révérence, comme » on en faisait aux empereurs, ses prédécesseurs*. »
* On adorait les empereurs en leur baisant quelquefois la bouche ou la main, et plus souvent les pieds. Ils portaient exprès , pour Tadoration des pieds , des chaussures richement brodées et chargées de perles ou de pierres précieuses. ^ Dion , Pomp. Lœt, Aurel, VîcL, etc. ) L'usage de baiser la mule du pape , c'est-à-dire la croix dont elle est décorée , paraît être une imitation de cette pratique. (Voj. Joseph Laurenti , Ad-versaria sacra Gentilium , t. lo. )
'Du Cange , Gtos, verb, adorare.
* DomBévy, p. ^^
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~ En effet , toute la diflEiculté gît ici dans Tinterpretation morale d^un mot ; et Thistoire , ainsi que la grammaire , nous donne les moyens d'en fixer la juste valeur. .
Le mot adorer ne signifie pas seulement se prosterner , s'humilier y s'anéantir devant, l'être qu'on reconnaît pour Dieu, ou au pied de* son image *• Il est pris, quelquefois même en français^ pour ua acte de respect, de souniissio^n , d'estime, ou l'expression exagérée d'une affection purement humaine. Dans Tacception primitive dHâdorare, il signifiait littéralement porter la maiti à la bouche y ad manant ora ponere f ou , suivant Vossius, manu ad os admotd salutare , c'est-à-dire saluer en baisant la main. Le verbe ^ec proskynein^adorerj est aussi formé de hynein *, saluer ou baiser ^
' parce que le baiser de la miain était une forme d'adoration très-usitée chez les païens , et qui se liait aux coutumes les plus anciennes. C'est un fait qu'on ne peut révoquer en doute , d'après les témoignages sacrés et profanes qui l'établissent. « Je ferai en sorte , dit le Seigneur dans le livre
* « Adorare, in sacrîs lîtteris et apud scriptores ecclesiastl- * » cos , saepè pro honorare et venerari sumitur. » (Du Cange ,
ubi suprà. )Ety selon Brisson , adorare est progumbendo. venerari fi sic adorare purpuram principis, ( Bris, de verborum quœ ad jus pertinent significat* Cité par Godef. ) Dom De Vert , Explie, des cér. de VEgL ,.X. a , p. 188 et suiv.,
* yassii Etymologicon îinguœ latinœ y verb, adorare^
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» des l'Ois, qu^il me restesept mille fidèles qui ne » fléchissent pas le genou devant Baal, et toute » bouche ' qui n'ndorera point cette idole par le » baiser des mains \ » Job affirme qu'il n'adora jamais le soleil en se baisant la msun ; sur quoi le savant Driesches fait observer, dans ses explications de TÉcriture , que tel était Tusage ancien,-et que de-là vinrent les idées d'honneur et de déférence qu'on attacha depuis au baiser de la main '. Le même usage subsiste encore dans tout l'O»rient. On le retrouve principalement chez lesPhénicîens et les chrétiens de Syrie. « Quand ces derniers ^» assistentà la liturgie, après la consécration , ils » étendent leurs mains ouvertes vers les saints » mystères, puis les baisent , les appliquent en-» » suite sur leur visage et s'en couvrent les » yeux '. » Parmi les auteurs profanes , Pline nous apprend que les Romains avaient coutume de se baiser la main droite en faisant leur acte d'adoration. In adorando dexteram^ ad osculum referi^
' «Quorum genua non sunt incurvata a»te Baal', et
» omiie os, quodnon adora vit eum osculans manus. ( Reg,f, 1. 3) c. 19.)
* Mos est antîquus in adorando,^ quo manum ori admoç^e- 6 ant honoris ergo. (G. Driesches , connu sous le nom latinisé de Drusîus» )
' Fie de M. Ckateuil, dans ks Mém. de VAcad. des Bel,- Leu , t. 36 , în'4».
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mus \ Celui qui était -trop pauvre poi^r ^uppol^tef les frais ^\w sacrifice aux dieux , pouvait ^ p^ivanl Lucien , se borner k baiser sa main droite. Cet usage dWigipe religieuse passa, du culte des dieux, dans les habitudes de la vie civile , fX devint imfi simple marque de révérence , une forme de politesse ou d^amitié. CVsl ce dont rÉêriture et les lettres profanes nous fournissent .ej^core la preuve. Jethro , ^ant au-deyant de Moffe^ Xadora et le baisa par respect '• Jaoob , diaprés rinterprétatitfn des septante et de saint Paul , adora , e« mourant» le bdton ou le sceptre de son fils Joseph. Tacite ^ en usant de Fexpression adorare vulgum , nV pas^ voulu dire apparemment que le peuple fut un surjet d^adoratiou. ^dorare suwiter signifie, selon Taeception d^Afr^niu^, baiser amoureusement la main \ Le même mot était pris encore dans le sens S!ager^ ♦• h^ loi des XII Tables porte que , si quelque n intente une action à raison d^un vol non manifesté , le voleur sera condan>né à payer le double de la valeur de la chose volée , et le verbe adorare exprime ici Fidée de Faction : si
' Hist. nat, lib. 28, c. 2 , et t. il , c. 4^.
* « Ëgressus in occursum cognati sui , adorayît et oscuWto» • est eum. » (^Exod, , c. 18, v. 7.)
' Vid. Corpus jwetarum , ap. Maittaire , in^f", 1713.
4 « Adorare apud antiqups significat agere. » (^ Festus, ad verb. adorare é )
DU BAIS» O^ L'ACCJ^AMAXION» ^Q^
adonUfuHo • . Nous voyons en 6n que les pantomiiiies romains avaient coutume jd^entrer «n ^scèn^ popwr lanjL adùrando^ c^est^à-^dire qu^ils sidufijient le pmiple en bak^nt la main ^. Les ehrétieiis adoptèrent le même usage , non point avi^ le earaetère superstitieux qu^il avjEMt primitivement chest, le« Gentils , mais par forme de révérence d^ans le3 cér» rémonies sacrées , et comme une marque de civilité ou d^afiection dans les restions sociales ^ Oq n^a pas cessé de qualifier ai adoration le salut des cardinaux au nouveau pontife qu^ils proclamant par inspiration , ou , qu^ils viennent dVlire par la voie du scrutin ^» Ce mot est également consa*^ cré en latin, en italien et en français^* Uarchevê-r
' Mém, de VAcad, des BeL-Let,^ t. 4' > P« 9* > in-4*.
* On lit dans Grotius : « Manum oscalari signam est rcve- » rentiae. Cum manum alterins oscnlari non liceret , saam pro • aliéna , eodem significatu , osculabantnr. »
^ Carmeii, Storia de Riti sacri e pmfani , lib. 1 1 ^ c, 1 1 .
* Dom De Vert rapporte \ d'après le témpîgnage de Domi* tttque Maeer, sur le mot adgeniculor, que Ica jacobins de son tenps adoraient aussi leur g^énépal oouvelleiDent élu, en lui baisant les pieds , après Tavoir installé dans le chœur à la place qui lui était destinée. ( Cér. de VÉg, ,t, i , p» «90.)
^ « E , se sieno osservate tutte le Clausole del compro^ » iBess% vieno ( il cardinale eletto ) tantosto adorato corne » capo sovrano pontefice délia Cbiesa. » (^Staim délia Corte ai di Roma^X, < 1 .*— Quand il se trouve que les deux tiers (de» » cardinaux) sont allez en cette sorte à Vaderaliony le eardinal » adoré est faict pape. » ( Traité de l'élection des Pap^s^^
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que officiant au sacre se prosterne encore devant le roi au milieu des litanies qui précèdent la cérémonie de Fonction y. Or, on ne prétendra pas que les cardinaux adorent le pape , ni que la pros^ temation d^un évêquc devant le roi très-chrétien, soit un acte d^adoration, quoique le terme /^ro^temer semble Tiadiquer,
Ainsi Ton a pu écrire dans le neuvième siècle que Charlemag^ne avait été adoré , adoratus more antiquorum principum , sans impliquer Fidée d'^un hommage qui n^est dû qu^à Dieu , ni d^un rapport direct avec la pratique superstitieuse des Perses et des Romains '• S^il en était autrement , comme le cérémonial anglais se confond avec le nôtre dans une source commune, il faudrait croire que le roi de la Grande-Bretagne adorait autrefois Farchevê-
* « Ce faict , Tévêque de Chartres retourna vers le roy , à » côté duquel il &e prosterna de rechef. • ( Cér, Fr,, in-folio, sacre d'Henri IF". ) •
• « L'Ecriture nous ditqu^il faut adorer Dieu, et qu'on ne » doit même adorer que lui seul. Elle nous apprend donc , » avec la dernière évidence , que le mot adorer marque deux » honneurs Lieti différens Fun de l'autre. Quand elle s'en sert » à l'égard de Dieu, elle signifie le culte qu'on ne doit rendre » qu'à lui seul , comme au souverain maître de toute^ choses. > Quand, au contraire, elle l'emploie à l'égard des eréa- » tures, elle veut désigner un honneur infiniment au-dessous i» «de ce premier culte. » ( Traité des saintes Images, par Cordemoj, )
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que de Cantorbéry; car^ en Angleterre, c^est le monarque qui baise le prélat; et cette conséquence serait en contradiction avec Tesprit de la cérémonie et le bon sens.
Au reste, Eginhard nVst pas le seul historien qui qualifie dVdo^ation Facte du souverain pontife à regard de Charlemagne. Les anciennes annales de France , depuis le commencement du huitième siècle jusqu^au dixième , en font mention dans les mêmes termes. On lit dans toutes ces histoires , ou du moins dans le plus grand nombre : <( Antique ». more principum odorat us estj atque, ablato pa- » tricii nomine , impei^tor et Augustus appella- » tus est. )) Des annales en vers libres du règne de Charlemagne expriment aussi la même idée , avec les mêmes circonstances.
« Summus eumdem'
» Prasul adoruifit , sîcut mos debitus olim » Principibus fuit antiquis y ac nomine dempto » Patriciî, quo dictus erat priùs inde vocari » Augustus , etc. * »
Il est facile de voir que les auteurs de ces écrits se sont copiés littéralement les uns les autres. Mais mon dessein nVst pas de conteiAer le fait. Je ne combats que Pinterprétation.
Suivant Fopinion commune , le baiser de Pacclamation n^est que la figure de celui que Samuel
* Ap, Godef. , t. 1 , p. 93.
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donna à SaGi , après lui avoir répandu ITiuile sacrée «ir la tête ^
Telle est, sans doute, Tofigine prîmîtîre de cette cérémonie, mais la cause immédiate ne mVn paraît pas aussi éloignée. Je crois rapercevoir dans une pratique de nos ancêtres, dont le caractère et Tobjet ont une analogie remarquable avec le baiser du sacre*
Nous avons vu que l'intervention des douze pairs au sacre de nos anciens rois avait pour fondement l'obligation de produire douze témoins dans les actions d'une certaine importance, 'telles que l'acquisition d'une grande propriété et la prise de possession d'un fief. Le baiser de Facclaxnation semblerait dériver de la même source ^ comme complément de ces antiques formalités. Il rappelle ce qui se pratiquait entre le seigneur et ses vassaux dans Tacte d'investiture des tiefs. Le seigneur faisait toucher au vassal le bout des branches de quelqu'arbre de la terrç dont il s'agissait, en lui reinettant un gazon, une canne, une épée, une bannière, des éperons, un gant, des clefs , une broche et divers autres symboles de posisession ou de pouvoir, selon l'usage du pays '. Ensuite , et pour dernière cérémonie , il baisait le vassal investi de son nouveau domaine , en lémoi-
^ « Tulit autcm Samuel lenticulam olei , et effudit super » capul ejus , et deosculatus est eum. » (^Reg. 1. 1 9 lo, 1. ^ ». Bal. MisceL — Le Gendre, Mœurs des Fr,y p. 102^
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gnage de rallîance qu^ils venaient de contracter entre eux. De même , si je ne m^abuse , le prince investi du pouvoir royal, selon les idées religieuses de ces temps , c'^est-à-dire confirmé dans sa qualité de souverain par le ministre de Dieu sur la terre et les premiers organes de la nation , rece-*vait le baiser de Tarchevéque et des pairs, comme la confirmation et le sceau de Falliance qui venait de s'établir 'entre la religion, le monarque et le peuple représenté par les grands.
Tout ceci n^est pourtant qu^une conjecture. Mais petït-étre j trouvera-t-on plus de vraisemblance que dan« le système de Tadoration. Du moins estil certain que le baiser de Facclamatîoîi, prescrit par Je formulaire de Loui^ VU, remonte à des temps fort éloignés de nous , et qtf il a été introduit dans le sacre sous Fempire de la coutume que je viens de rappeler.
^tmàm^
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§ XIIL
On remarque dans la collecte de la consécration la prière suivante * .... : <c Ut regale solium videli- » cet Saxonum , Mergiorum , Nordanimbrorum }) sceptra non deserat; sed pristinœ fidei pacis- D que concordià eorum animos y te opitulante , rep formet etc. »
Cest-à-dire :
(Faites, Seigneur, que le roi ) conserve ses
droits sur les royaumes des Saxons^ des Merciens et des Nordanimbres (ou Nordcimbriens); et qu^inspirant à ces peuples des sentimens de paix et de concorde , il change leurs cœurs , et les rappelle à la foi anciennement promise.
Quels peuples a-t-on voulu désigner dans cette prière ? Ce fut long-temps une question. On a fait d^assez longues et assez inutiles dissertations pour
* Voy. U Cérém.
prouver qu^il s^agissait des pays soumis à la France vers la fin de la première race et par le chef de la seconde. Mais ceux qui ont soutenu cette opinion se sont vus forcés * de rattacher I!origine de la formule aux temps de Charlemagne , et il est certain quMle n'existait point alors.
L'oraison de la consécration prononcée parHincmar au sacre de Louis II ne fait mention d'aucigi peuple étranger ou français. Dans le formulaire de Louis VII , qui est devenu la règle de tous les autres, il n'est question que des Français^ des Bourguignons et des Aquitainiens. Ce n'est que depuis Louis VIII qu'on a substitué îi ces noms, ceux de Saxons^ Merciens et Nordanimbres , etc.. Tous les bons auteurs conviennent qu'il faut entendre par-là le royaume de la Grande- pr et agne , où les Saxons s'établirent dans le cinquième siècle, et qui , entre autres peuplades , comptait parmi ses premiers habitans , les Merciens et Nordanimbres ou Nordcimbrîens. Les Saxons occupèrent la partie qui comprend les comtés de Sussex, Surrey , Cornouailles,etc... Les Merciens habitaient les cantons méridionaux de Buckingham , Huntington , Northampton , Lint;oln , Darby, Warwick, Glocester, Oxford , ^etc...., et les Nordcimbriens , la partie
* Entre autres, Hubert Meurier, livre ^es Sacrées Onctions. — Valadier , Paranèse Royale , cité par Marlot , Théât, m non» y p. 658.
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septentrionale où sont situées lés provinces d'^ Vorck f de Lancastre et le Northumberlandv
Le nom de ces peuplés n'*exprime rien autre chose que-Pidée distributive d'Anglais.
La mention qui en est faite dans la collecte de la consécration a pour objet de réserver aux rois de France les droits qu'ils se sont prétendus à là couronne d'Angleterre, du chef de Louis VIII, élu eu 1216, souverain de la Grande-Bretagne, par les États de ce royaume, après la déposition de l'usurpateur Jean-Sans-Terre. Louis VIII ne jouit pas long-temps de cette couronne, quoiqu'il en ait conservé les attributs dans ses armes écartelées de celle de France et d'Angleterre. Jean-Sans-Terre et son fils Henri III ayant acheté l'assistance du pape Innocent III , ce pontife parvint à replacer Henri sur le trône de son père , dont la mort avait suivi . de près la déposition. Louis, contraint de repasser en France , fut dès-lors , et de fait , dépossédé du trône de la Grande-Bretagne ; maris il ne cessa point, pour cela, de s'attribuer le même droit de souveraineté sur les Anglais; et, à son exemple, ses successeurs crurent devoir faire acte de conservation de ce droit au royaume d^ Angleterre, dans la solennité religieuse qui était réputée mettre le sceau à leur puissance.
Nous avons une traduction des prières du sacré où la collecte de la consécration n'est pas rendue
avec une rigoureuse exactitude *. Le texte porte Nordancimhroram ou Nordanimbrorum , qu^oa a traduit par les peuples du Nord et les Cimbres. Le mot Cimbres est renfermé dans l'idée générique de peuples du No rd y ^arce que les Cimbres du Jutland , dont il est ici question, ont toujours été compris dans la catégorie de ces peuples. La dernière désignation fait donc pléonasme : c^est comme si Ton disait les UUacees et les lis. Sans doute le mot latin Nordancimbrorum n^aurait pas d^équivalent dans un seul nom français ; mais ma remarque porte sur le choix, et non sur le nombre des mots. Il faudrait , les Normands et les Cimbres. Bien que le mot composé Normand signifie peuple du Nord, il ne rappelle, pour nous, selon Pacception française, que la portion de ce peuple qui vint sMtablir dans la Neustrie , et dont une partie passa dans la Grande-Bretagne avec GuillaMme- le -Conquérant. 1
Ainsi les noms de Cimbres et*de Normands signifieraient, suivant le sens historique du texte, les peuples qui habitaient PAngleterre dès le sixième siècle , et ceux qui s^ établirent par droit de con-
* Cérémonial du sacre des rois de France y auquel on a ajouté la traduction des Oraisons et prières ( par AUctz ). Paqs , 4775, in-8^. —Cette traduction n'existe pas dans le Grand Cérémonial de Godefroj.
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quête à la fin du onzième, quelle que soit d^ailleurs Torigine de ces deux branches.
Uexpression d* ancienne fidélité ^ dont se sert le même traducteur, par rapport au* Anglais, ne rend pas non plus le sens de pristinœ fidei ^ selon Tînterpretation la plus conforme à Fhistoire.
Les peuples d^ Angleterre ne se sont jamais soumis à la France de telle sorte que nos rois aient pu, dans aucun temps, invoquer Tancienne fidélité de la Grande-Bretagne, comnfe un titre contre elle, n s'agit donc moins de la rappeler à ce sentiment, qu'elle n'a jamais mis en pratique , qu'à l'obligation résultant du serment d'obéissance et de fidélité que les Anglais prêtèrent à Louis VIII en le proclamant leur roi. Les mots pristina fides ne peuvent donc être exactement rendus que par Vàn- •cienne foi promise om jurée. Cest ainsi que je les ai traduits.
Cette formule est devenue à peu près sans objet , et l'on pourrait être surpris de la retrouver encore dans la collecte-des derniers sacres. Elle n'a pourtant rien de plus étrange que le maintien des fleurs de lis dans les armes de la Grande-Bretagne,et les prétentions d'un prince de la maison de Hanovre à la succession de Charles-le-Bel. En effet , le roi d'Angleterre renouvelle , de son côté, par rapport à. la France , les mêmes réserves et protestations que le monarque français relativement à la Grande-Bretagne; celui-là agissant
comme successeur d'Edouard III , le premier des princes anglais qui se soit paré du titxe de roi de France * . Il est vrai que ce titre convient tout aussi bien aux souverains de la Grande-Bretagne , que cefci de protecteurs de FÉglise , qu'ils retiennent encore malgré la réforme %
* On sait que ce monarque prétendait succéder à Cbar*
les IV , décédé sans postérité masculine , et qu'il prit eflPecti-
vement le titre de roi de France , comme petit-iils y par sa
mère , de Philippe-le-Bel. Voy. à ce sujet la Dissertation de
P, Rii^aL Acnst.y 1726,
' Ce chapitre fut écrit avant Tavénement au trône de Georges IV, qui règne actuellement sur l'Angleterre. Il paraît que ce prîiice a enfin renoncé au vain titre de roi de France , et qae les fleurs de lis ont été supprimées dans sa couronne. Il y a long-temps que cette suppression aurait dû s'efiectuèr , en lèrtu des traités et des renonciations volontaires di&s rois de U Grande-Bretagne.
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XIV
'il
Le roi va à Toffrande, précédé des hélrauls mes, du grand-maître des cérémonies, et de qu( chevaliers du Saint-Esprit portant les offrail^ Elles consistent en un pain d^or , un pain d^arc|i un GRAND VASE D^ARGENT DORE, OU buirc rem] de vin, et une bourse de velours rouge brod<i or y contenant treize pièces d^or , aux mêmes gie , inscription et légendes que les médailles trij)uées au peuple pendant là cérémonie de tronisation. Les pairs accompagnent Sa Maj( les ecclésiastiques tiennent la droite, et les laî la gauche.
Il ne faut voir dans le pain d^or et le pain gent qu^une oflFrande telle qu'il est d'usage d'ej senter à FEglise au moment de roflPertoîre. Celleci nV de singulier que la forme : elle rappelle la nature et la simplicité des oflPrandes des premiers chrétiens, qui se composaient de pain , de TÎn et
dés prémices des fruits de la terre *. G^est ce pain qui , d^abord consacré , servait à Peucharistîe dans la primitive Eglise, et qui , simplement béni depuis , donna lieu à Fusage du pain béni '.
Les cérémonies du sacre , étant toutes, plus ou moins , anciennes ont dû conserver , à beaucoup dVgards , le caractère des rites primitifs d^où elles sont dérivées. Cest ce dont nous avons déjà pu nous convaincre. L^ôffrande des pains d^or et dVrgent nous en fournit une nouvelle preuve* Uor et Fargent ne sont ici comptés que pour le présenl ou la valeur réelle que Ton est, depuis long-^feemps^ d'usage d'attacher à l'offrande, comme un tribut payé par les fidèles à leur mère commune ^. Cela est si vrai qu'indépendamment des pièces d'or, le monarque n'offrait, dans l'origine ,. qu'un pain de
* Dans les premiers siècles dé TËglise , c'eût été a ne honte de communier d'un pain et d'un vin qu'on n'aurait pas eu offerts soi-même. « Erubescere débet homo idoneus , si de aliéna oblatione communicai^erit. » Saint August. , serm. 21 5. — Voj., sur ce qui se pratiqua depuis à C^un j , Dissertation suf Vhé~ mine devin, p. 119^
* Voy. le Trésor de V Église cathoL, par Taillepied, p. 65*
* « L'offrande a été instituée pour témoigner qu'on est » dans la communion du corps de Jésus -Christ et de FÉglise.... » Cette cérémonie est de tradition apostolique. Les fidèles « offrirent d'abord du pain; mais, dans la suite , ce pain. a » été converti en argent pour servir à la subsistance du pas- » tcur, etc • (^Rituel d'Alet y part. 2, p, 660. ^
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froiQent et une cruche de vin. « Rex aûtem débet » offerre panent unuirij vinum in urceo argenteo f h tredecim bisantos aureos^ etKegina simiUter \ n On a converti depuis ce pain de froment f en pain d^argent, auquel on a, plus tard , ajouté un pain dW, cVst-à-dire masqué par un couvercle ou boite dW.-
Le vase qui contient le vin ne fut pas toujours^ comme dit Marlot , de nacies de parles , ni , selon dVutres , d^argent. Le choix de lat matière nVst pas déterminé par le cérémonial ; il ne dépend .que du goût et de la générosité du monarque. Celui qui servit au sacre de Louis XV I était d^argent doré ^ d^un travail admirable ^ et pesait environ dix-sept marcs y compris le bassin *.
Quant aux pièces dW , les fôrmulai^s n^expliquent pas les motifs de la préférence donnée au nombre treize, qu^on n^a pu fbgarder , dans le temps , comme un nombre heureux ; et le silence de Thistoire sur celte particularité a laissé lé champ ouvert aux conjectures. .
Le don des treize pièces dW niarquerait, selon Marlot , une sorte dVpoiisailles , et signifierait que le prince s'^unit plus étroitement à son peuple '.
' Formai, de Charles f , Godef. , p. 47 ? in-fbl. — Journ^ de Louis VIII. — Du Tillet , Recueil des rois deFr. , p. 197. * Procès- verbal du Sacre de Louis Xyi , p. 62. ' Théâtre d'honneur j livre 4> P« 687.
B^autrës se sont crus plus fondés,ou plus intéressés à soutenir que Foffrande de Yor est un aveu dç Tobligation où sont les rois de maintenir PEglise dims la possession de ses biens et facu}tés temporels , suivant ces paroles du prophète : Erunt re^es nutriciitui^ et mamilUs regum lactaheris. Mais tout cela n^expliqùerait pas la particularité du nombre tr€i;&e. ',
Des écrivains du dernier siècle * , s'appuyant d'uii passage de Favin ' suivi par Marlot ^ , ont prétendu en rattacher Torigine aux tenips les plus reculés de la nlonarchie. Diaprés un usage emprunté des Belges et pratiqué sous la première race , Toffraude d'un sou et d'un denier , ainsi que le don de Panneau et de la bourse , faisaient partie des rites propres à la célébration du mariage. ^
- li'art. XII, t. 36 de la loi Ripuaire, réglait la division du sou à douze deniers * ; d'où il suit qu'un sou, plus un denier, formaient ensen^ble le nombre treize.
* Entre autres, Tauteui'de la Dissertation sur une médaille de Pharamand, dont il a déjà été question. (Morizot'^ avocat).'Voj. anssi le Sacre royal, lom. i, p. 166.
' ffist. de Nat^arrcj p. 1022 et ioSq.
^ Théâtre d^hpnneur ^ubi suprà .
^ « Quod si cum argento solvere contigerit , pro solido duo- » deeiin denarips , sicut antiquitùs est constitutum. » — Lexl Ripuar.
On a pense cjae ce rite avait été introduit daas le sacre ; que les treize pièces d^or actuelles représentaient le sou et le denier, solido et denario uno^ offerts, suivant Frédégaire, au mariage de Clotilde * ; et Ton a cru pouvoir en inférer que le nombre treize, dérivé des coutumes Belges, était une conséquence de la loi Ripuaire.
L'explication est ingénieuse ; mais j^ vois une difficulté; c'est qu^^elle ne pourrait être réputée exacte et reçue avec confiance que d^ns Thypo-^ thèse où Tapplication , soit effective , soit représentative du nombre treize, à Toffrande du sacre, remonterait aux temps où la coutume et la loi qui le consacraient étaient en pleine vigueur chez les Français ; et cette supposition ne serait pas ad-^ missible.
Le code des Ripuaires parait avoir été rédigé ou
^ « Per solidum et denarium uxoris ducendœ forma , quasi
» per coemptionem y vetçribiis Francis usata. • ( Baluz. , ad
formai. Bignon , t. a , col. 980.) « Legati offerentes solido et
» denario , ut mos erat Francorum , cara partibus Chlodovei
» sponsam. » ( Fredeg. de Nuptiis Chlodowei et Chlotildis. )
Cette pratique tirait son origine de la coutume eommune à plusieurs peuples , d*après laquelle Tëpoux achetait ^ ou était censé acheter sa femme et en payer le prix. « Tmaginaria baec » coemptio vetutistimœ observantiae species , quâ uxores » emi , non apud Germanos tantùm ^ ^ed apud plerasque » genVss mos - erat. » Par exemple , les Sajons , les Bourguignons j, etc ( Baluz.y uhi suprà )•
recueilli du temps du roi Thierri. I>a moins serait-il certain, selon Baluze * , quMl a été fixé sous Dagobert , et que , depuis lors , il demeura tel qu^il nous est parvenu. Observons, d"*ailleurs, que la fixation de la valeur du sou à douze deniers est beaucoup plus ancienne : « Sicut antiquitus est consti-- » tutum , » dit le texte même des Ripuaires *•
Or , rien li'^annonce que le sacre des rois de cette première race , dont les formes nous sont inconnues , admit le rite du nombre treize , et les sacres postérieurs prouveraient au contraire qu^il n^en fut point question sous les premiers rois carliens , comme on le verra bientôt.
Ce rite n^aurait donc pas été expliqué.
Je crois en trouver la raison dans la nature même et les circonstances de la cérémonie. C'est Toffrande du monarque , mais du monarque assisté de ses douze pairs , ou , selon le langage et Tesprit anciens , de ses douze compagnons, qu'il associe en quelque sorte à sa gloire , à sa puissance', à. sa fortune, et symboliquement à tous les actes confirmatifs 4e son pouvoir et de son droit. Ainsi «les pairs au-^
• • Quamvîs Dagobertus non sit prîmus auctor istarum le-
* gnm , sed Theodoricus...... tamen consultiùs visura est
» easilli ( Dagobert ) tribuere quàm Theodorico. » ( Ai^îs de Baiuz, sur ies lois des Rip., des Allem, et des Bapar, , t. f , p. 26.)
' Voyez la note 4 ci-dess.
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raient participé à l^acte de ToflTrande 9 coinme un témoignage de cette association aux destins du monarque î de-là les treize pièces d'^or , une pour le roi 9 et les douze autres pour les douze pairs*
Cette conjecture acquerrait le caractère de la vraisemblance , si le nombre treize n^avait été fixé que depuis les réglemens qui ont donné aux douze pairs de France une existence sol^nneHe et siagu^ lière. Or, nous vojQq^ par uqe charte expédiée à Fabbaye de Saint-Depis , Tan 8i3* , que Charlemagne , en faisant hommage de sa courqnne à Tapôtre de la France , ne composa squ offrande réelle que de quatre besans , exemple que ses successeurs imitèrent pendant un certain temps. A la vérité , rien ne prouve que Taugmentation postérieure de quatre à treize ait exactement concouru avec les actes authentiques qui ont réglé }e$ fonctions des douze pairs dans la solennité du sacre ; mais il y a toute apparence qu^elle les a suivis de près. Il est au moins constant que cette fixation n^appartient point aux formes de la cérémonie primitive y puis^ qu^elle n^exiëtait pas sous Charlemagne.
Si Ton voulait, enfin , que la particularité du nombre treize dérivât , par analogie , des formes
^ . « Obtestor omnes successores ^ostros reges , ut ^nnuatim » simîle faciaot y et in objatione submitteodo , ac tangendo » capîta illos quatuor praedictos Bizantios o£Perant. » ( Cité par Marlot, Théâtre d'hon. , p. 688. )
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de Punion mattimoniale , il faudrait la rapporter y non point aux coutumes des aïicieus Belges , qui nVtaienjt pas chrétiens dans le siècle où Ton remonte , mais à la pratique usitée parmi les Français du moyen âge , qui, en se mariant , oiiraient treize deniers , au nom de Ig Sainte-Trinité et des douze apôtres, là Trinité étant prise pour un selon le dogme de TEglise. Le fiancé remettait à la future un treizain j terdenarius , on pièce de treize consacrée a.ux épousailles ' , et prononçait la formule : c( Cum his petiis argenti te arrhô , in nomme sanc- }i tissimae trinitatis et duqdecim appstolorum , in » commun icationem bonorum spiritualium et temr » poralium \ » Cet usage, dont il reste encore des traces dans les anciens rituels ^ , prouverait au moins qu^on ne doit pas chercher la raison du nombre treize hors des pratiques ou des idées superstitieuses propres aux chrétiens du moyen âge, et que le mode de composition de Toffrande du sacre nVst pas absolument étranger à Tordre numérique de Tantique pairie , qui parait avoir été réglé diaprés les mêmes préjuges.
Voyons maintenant quelle idée on peut se former des espèces appelées besans«
' Cl. Bouterone , Recherches curieuses des monnaies de France,
• Ap. D. de Vert , Cérém, de PÉgl. , t, i y p. 2a o. ^ Notamment dans un missel de BézierSj de i535«
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Le besan était une monnaie d^or de Byzance ou Constantinople , que les croisés rapportèrent en France^ et que le commerce d"'Orient y avait déjà répandue, mais en plus pet;ite quantité '• Le Blanc présume qu^on désignait toutes lés monnaies d'^or, même celles qui nVtaient pas de Constantinople, sous la qualification générique de besans , comme on donna*le nom de florins à toutes les espèces d^or , quoiqu'elles' ne fussent pas de- Florence , d'où le florin était réputé tirer son origine *. Le Grand d'Aussi, dans ses notes sur le Fabliau de l'ordre de cheralerie^reproduil cette opinion, sans l'adopter ni la combattre '• Mais la réflexion ne permettrait pas de s'y arrêter.
Le Blanc fournit lui-même , dans les textes qu'il cite , la matière d'une observation peu favorable à son système * , et qui n'aurait pas dû échapper au traducteur des Fabliaux.
^ Voj. les Glossaires, Le Grand, Ménage, Le Duchat , etc.
' Traité des monnaies de France , p. 69. — « Je ne puis » comprendre , dit le même auteur , d'où vient que nos pre- » micrs rois de la troisième race , dans une cérémonie aussi » solemnelle que le sacre, offraient une monnoje étrangère , M qui n'était pas marquée à leur coin. . . ni pourquoi on se » servait de bezans plus tostque de sous d'or, qui étaient la » monnojc du royaume. » (IbO C'est ce qui fit croire à Le Blanc que le nom de bezan était la qualification générique de toutes les monnaies d'or du temps.
' Fabliaux du \i^ et du i3* siècle , t. 1 , p. i4o.
^ Traité des monnaies , ubi sup.
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La plupart des chartes et autres actes du moyen âge où i^ est fait mention de besans , spécifient la matière. Ce ne sont pas seulement des besans , mais des besans d^or « Rex ( Ludov. VII ) praece- )» pit abbati... Soo bjrzantios aurisibi prœparandos n fore *. — Pœnam interposuit bizanteorum aw- » reorum mille , si ampliùs questionem rememo»- )> raret '. — Départz d^icy présentement , dit Ul- » rich Gallet à Pîerochole, dans Gargantua, et » paye mille bezans d'or pour les dommaiges qu^as » faicts en ses terres ^ »
Il est vraisemblable que , si le nom de besan avait exprimé Fidée générale d'^espècè d^or, on aurait écrit tout simplement, rf^,? besans, p?iTce que la spécification cTôr ne pouvait rien ajouter à la valeur d^un mot qui eût rappelé Fidée exclusive de For. Nous ne lirions point dans le formulaire du saicre^ tredecim Bîzantos AVREos y mais seulement tredecim Bizantos. On disait autrefois (\es louis d^or , parce qu^il y avait des louis d'^argent *. Cest ainsi que Fon distingua Fécu d^argent par la qualification de blanc , lorsque ces espèces commencè-
* DucKesne , t. 4 9 ^ol. 224 et 493.
' Chron.fran. api Murât. — ^^Du Cange, verb. Bysan,
^ Rabelais, 1. 1 , c. 3i.
4 Louis XIII , par un édit du 23 décembre i64i 9 ordonna la fabrication de louis d'argent, dont les plus forts étaient de 60 sous. C'est Varin qui en fit les coins.
rent à concourir avec les anciens écus , qui étaient dW ; mais personne ne s^aviserait âujousd^hui de spécifier la couleur ou la matière des écus , puis* quMl nVn existe pas de deux sortes dans le royaume.
Il y a donc tout lieu de penser que le besan n^était pas exclusivement d-or. Le Grand convient, en effet , qu^on a des exemples de besans d^argent ; et Du Gange , dont il aurait pu invoquer le témoignage , en fournit la preuve dans ses articles ffyzanlii albij seu argentei ^ seu de Plata \
Gette observation se fortifie d^une remarque de Joinville , d^où va naître un rapprochement qui n^a pas encore été fait. En parlant de Tinhumation du comte Gautier par la dame de Soiette ^ Thistorien rapporte « que le roy offrit un cierge et un besant , I» tout des deniers de madame de Soiette; dont Feu M se merveilla moult quant le roy fist ça , car l'on i> n'avait onques veu offrir que de ses deniers » (aliàs) de sa monnoye. »
Le texte de Joinville est une autorité.
On peut tenir pour vrai que saint Louis n'offrait pas de monnaie étrangère.
Il est certain que ce prince offrit, le jour de son sacre , des écus marqués à son coin, et non pas des espèces qualifiées de besans.
Il est reconnu d'ailleurs que Foffrande du sacre
• Glos, , verb. cit.
» Hist. de Saint-Louis , /i. 98 , édit, de i*Imp. royale.
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avait ete jusque-là, et fut encore depuis, composée debesans.
Pourquoi , dans une solennité où les anciennes traditions étaient aussi religieusement observées , saint Louis n^a-t-il pas suivi Texemple donné par ses pères et respecté par ses descendans? ,
Il faut lui supposer un motif, et le puiser dans son caractère.
S^il n'^a pas offert de besans , lui qui n^offrit jamais que de sa monnaie , c''est apparemment que. le besan notait pas une monnaie marquée à son coin.
Il nY avait donc pas de besans français.
Le mot besan ou besant ne pouvait donc être la qualification générique de toutes les espèces d^or qui avaient cours en France.
Les besans étaient donc réellement des espèces étrangères , d^or ou dVrgent , et , suivant la commune opinion , une monnaie de Tancienne By zance ou Constantinople.
Quelle était la valeur de ces espèces ? Cest encore une question. Ici la difficulté sera d^autant plus grande, qu^elle porte sur un objet dont Texistence même est devenue une sorte de problème historique.
L'auteur du Traité des monnaies de France ne me paraît pas heureux dans ses conjectures sur la
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valeur du be&an, quMl réduit à 2i sous 3 deniers de son temps '•
D^abord, on accordera difficilement que des espèces qui, selon cet écrivain , étaient toutes d'or, ne soient revenues qu^à 21 sous 3 deniers de Louis XIV, et au double en monnaie de nos jours. Dans le treizième siècle , Targent était à Por comme un est à dix. La valeur relative de For élait conséquemment d^un tiers au-dessous de sa proportion actuelle avec Fargent. Ainsi le besan d^or , qui , d'^après Le Blanc, valait 9 sous de Philippe-le-Bel , et 21 sous 3 deniers du dix-septième siècle , ne reviendrait guère qu'à 3 livres, valeur dW, ou la huitième partie d'^un louis de notre monnaie. . Or , il n'^est pas présumable qu'on ait jamais frappé des espèces d'or d'un module assez petit pour ne valoir que 3 livres au taux actuel.
Cette évaluation ne peut, d'ailleurs, se concilier avec les documens historiques qui servent à l'appréciation des monnaies anciennes, et qu'on retrouve en partie dans le même ouvrage de Le Blanc.
Les besans avaient cours en France dans le douzième et le treizième siècle.
Le gros tournois d'argent , qui était le sou tournois de saint Louis, pesait 3 deniers 7 grains et demi*.
* Le Blanc, p. 171. Cet auteur écrivait à la fin du i7** siècle.
• Ibid. , p. 190.
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On en taillait cinquante-huit au marc.
Le marc d'argent valait alors 54 sous 7 deniers tournois;- mais il représentait 58 sous en espèces monnayées.
Le marc étant supposé aujourd'hui à 52 francs , la cinquante-huitième partie de cette somme don nerala valeur relative du sou de saint Louis , c'est-. à-!>dire environ dix-huit sous de notre monnaie.
On convient , d'un autre côté , que le sou tournois de saint Louis conserva son poids et son titre sous Philippê-le-Hardi , qui mourut en 1^85.
Ôr, il existe des arrêts du parlement de 1282 ^ qui évaluent le besant ' à 8 sous tournois. « Byzantius w auri.... œstimatus fuît octo solidos turonenses *. » Le besant de cette époque aurait donc représenté huit fois 1 8 sous de notre monnaie , c'est-rà-dire 7 livres 4 sous.
Je suis loin de prétendre que cette proportion soit toujours demeurée la même. On ne peut douter qu'elle n'ait beaucoup varié, soit dans le cours,
* Trésor des Chart, , cité par Le Blanc. — Il est question dans Ménage {Dict. étym.) d'un arrêt de la même cour et de même date qui aurait porté le besant à 20 sous. C'est, peutêtre, le même acte inexactement cité par l'un des deux. auteurs. Mais nous devons plus de con6ance au témoignage de Le Blanc, qui rapport^ Ih texte de l'arrêt , ce que Ménage ne fait point.
' C! est par inadvertence que ce- mot a été imprimé sans t dans la feuille' précédente. Lisez partout besant,
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soit dans la valeur intrinsèque de Tespèee. Mat» il o$l naturel de penser que le besaat , qui avait oêssé d^étre une monnaie oommnne et en faveur sous Philippe-le-Hardi , n^atteignait pas alors 3a plus haute valeur j et quMne appréciation moyenne doit le porter plutàt au-r-dessus qu^au-dessous de 7 on 8 livres* Cest ce qui résulte aussi des évaluai tioas contemporaines dont Thisloire nous a conservé les termes»
^oinviUe y qui écrivait sous Pbîlippe«'le^Hardi , nous appi^nd que la rançon de saint Loviis portée à SoQ^ooo besaos ^ revenait à 4^0,000 livres françai4€Mi de ce tenqps S Le besant valait donc 10 sous
* Ce nt sont pas précisément les termes comparés par JoinvSle. Son texte porte que le Soudan demanda dix cent mille besans d'or , qui valaient cinq cent mille liçres / mais qn'étctnnéde U ^raiidleur d'ame de Louis, qui les promettait sans marchander ) il lui en remit, aoo mille. Restait aWr» 890 mille besans, ou 4oo mille livres. {Edit, de Vlmp» roy,j p-y^*^ Ces! Guillaume de Nangis qui se l)orne à dire que le roi fut tenu de payer 800 mille besans pour sa rançon (/^fW.). Nicole Gilles rapporte aussi le fsut dans les mêmes termes. ÇAnnaL de Fr.") On ob]ecter£^| pfuUêtre , qv^ tout ceci n'est pas d'aeciM'd *vec le Dictionnaire étjmolog. de Ménage. Maîjs le Dictionnaire est-il lul*méine conforme à la yér^té historique? oVst ce que je ne crois ]point. (^'article besant contient des erreurs manifestes. On j trwve f\ie, la rançcn d^ j^mat Louis /ut de dbux €en$ mille besans d'or qui valaient bien cinq cent mille. Uttres; d'où TautcM^ infçi'ç que le lisant sevienti è io. sous ,. «it il renToie au Traité de ^^ S(a^. iDiçf. £ty, m wMiesànty édît. ie
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lourQoU'repr^seatant 9 oa io franco de ootre monrinaie , suivaqt le poids du sou dVrgent , qui a varii^ pendant la croisade'. SiTqp remonte , enfin , vers le commencement du siècle de saint Louis , on trouve quelebesant devait reveniràaS francs de nos jours, diaprés un titre de 1222, qui évalue Pespèce à a5 sous tournois. Le sou formait alors la cinquantième par^ tie d^un marc , et valait conséquenament vingt fois autant que les nôtres, ce dont on peut juger par le testament de Philippe-Auguste '.
i75o). D'abord I il faut lire dans le texte de Join ville» dix cent mule , et non pas deux cent mille, ce qui porte l'évaluation du besant à 10 sou^ y au lieu de 5o. Remarquons ensuite que ce sou de saint Louis valait 18 fois autant que le nôtre, 4îS<âr«)noe dont Ménage parait ne pas tenir compte. Il en ré- 4^ulte que le bêlant supposé àm ^q sous tournois , dans le sens du même auteur , reviendrait à 4^ livrer de notre monnaie , et l'on ne conçoit plus ce que cette évaluation aurait de commun avec celle de Le Blanc , qui ne répond qu'à 3 livrés environ. Il j a » d'ailleurs , dans l'acticle de Ménage , des fentes d'impression dont il fau^ ae défier. Le passage de Rabelais n'appartient pas ^u chapitre indiqué \ il terniine le chap* 3i du Gargantua, La note correspondante de Le Ducbat , édit. >9-4°> n'apprend rien «ur le besant,
* Yojes ce qu'en dit le Grand d'Aussi ^ Noti$ sur le Fabliau de t Ordre de ChevaUrie 1 1. 1 ^ p. i43«
' On j renuirque cette dUpoâitioa : ^ Imprisàis voltiitiu&... .
» quod ezemtor^a testamanti nostri de rttbus nostris ha-
» béant quinquaginta millia libramm pcriateosiuiB , ad resti- • tuenduip vel viginti quinque millia marcarum argenti
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Nous reconnaîtrons , toutefois , que le sou de saint touîs étant d^une valeur presque égale à celui de" PhUippc- Auguste , la différence dévaluation de huit à vingt- cinq entre deux époques aussi Rapprochées , ne peut provenir que d'une variation proporttonneile dans le poîds ou le titre du besant; parce q[u'il est hors de toute vraisemblance que la même valeur intrinsèque ait pu représenter vingtcinq, ou la moitié d'un marc en 1222, et n'être portée qu'à huit, ou un septienie.de marc, en 1282, Nous pourrions donc admettre comme faits probables :
±\ Qu'il a circulé en France , dans le moyen âge, diverses espèces d'or et même d'argent . sous l'appellation commune de bésans ;
2*. Que la valeur réelle de ces espèces a plus ou moins varié d'une époque à l'autre ; qu'elle a même donné lieu à des appréciations diverses dans un
. XL solidorum patisiènsium pro marca. • (Trésor des'Chart.) 40 soTis parisis valaient 5o sons tournois; donc, etc.. (Voy. Le Blanc, ulnsifra/p. iyS.) — JemWtcici pourconsulteF M.Peignot j dans son ouvrage de \a Maison Royale^ que je n'avais point encore ouvert. J> trouve une nouvelle 'donnée qui rentre parfaitement dans mes calculs , et qui ne peut que fortiEer mon opinion , ou , si l'on veut , mes doutes sur l'exactitude des évaluations de Le Blatrc; c'est que • la monnaie d'or • qui avait cours sous Louis VII était le besant , au titre de . 22 carats , valant , à peu près , ao fr: 27 cent; de notre mon- ► ( Précis Général de la Mais.- Roy; deFr.,ip. 87. )
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même temps, soit que Ja différence résultât de; Taltération du titre ou du poids d'aune même pièce sous une même valeur nominale , soit quVlle provînt du doublement pu de la division de Funité du besant en diverses pièces de mêrne appellation sous des valeurs nominales différentes ^telles que les Iquis de 48 , de 24 , de 1 2 livres ;
3"*. Enfin , que le cours appréciable de la plus forte de ces espèces en monnaie dW, ne revient pas à moins de 24 à 26 francs de Jiotre temps , et celui de la plus faible, au-dessous de 7 ou 8 francs; les besans étant supposés deTôrleplus pur,,d^ormiery suivant Texpression des contemporains \
Quoi qu^il en soit, les treize pièces .d^or comprises dans Toffrande du sacre furent aussi appelées byzantines». Nos rois continuèrent d^offrir des besans jusqu^à Henri III inclusivement '. On les a remplacées depuis par des médailles frappées exprès pour cette circonstance.
* Le Grand y. au lieu eîté^ p. i4^ > sur le mpt ormier,. qu'il traduit par or pur, aurum merum,
* Henri II lit frapper , pour soji sacre , treize pièces d'or qu'on nomma byzantines, « afin, dit Le'Blanc, d'entretenir • Fancieàne coutume d^offrîr des besans à la messe du sacre. » ( Uhi'sup. ^-p, 169^.) Ces sortes de médailles pesaient envirofi un double ducat. ( Ib. )
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Après la bénédiction qui suit le pax Domini , le grand-aumonier va recevoir de rarchevêque officiant , le baiser de paix , qu^il transmet au roi , en le baisant lui-même, et les pairs vont ensuite recevoir de Sa Majesté le même baiser *•
La messe achevée , et le roi étant à genoux au pied de Tautel, Parchevèque lui donne la communion , sous les deux espèces , d'une petite hostie qu'il a consacrée exprès , et du précieux sang qu'il a réservé dans le calice de saint Rémi '.
Ces formes sont principalement remarquables par l'antiquité de leur origine. Elles remontent audelà des temps où l'Eglise consacra l'alliance du monarque avec ses sujets , et sanctifia le principe de l'inauguration païenne par des actes d'une véritable piété.
' Extrait du Cérém.
' Idem,
On n^ignore pas que les ohrëtiens des premiers siècles communiaient sous les deux espèces t ili receyaieiit, des mains de rofficiant, des fractions de pain et du vin consacrés- dont ils composaient leur offrande. Alors les fèmnles ^ les vieillards et les enfans participaient -également à la commu^ nion, grâce dont ils se rendaient dignes par cette foi vive et cette simplicité de moeurs qui distiâ-^ guaient les prenners chrétien^* Alors tous les fidèles admis à la sainte table toui^haient sans scrupule le pain consacré ^ quMls portaient eux-mêmes à leur bouche; ils aspiraient le vin, chacun à son toulr, à Paide d^un chalumeau ' ^ et il est vraisemblable que cros prinms obsi^rvèrent cette pratique^depuis etuonobs^^ tant son abolition. On ne connaissait point encore les tabernacles ni les ciboires , dont Finvention ne parait pas remonter au-delà du douzième siècle \
*. B, Rhenanus, ad Idhrum TertuL de Cok. milû, Oa reaiarquait , dans Taiiciea trésor de Majence , dea cbalumeaus d'argent qui avaient été employés à cet usage. . * Voj. le Traité des ancienhes Cérémonies» <-^ Dominîco Magri ^ Orig. de Riti sa^rii -^ Fleury^ Mcèurs des Chrétiens* On conserva f pendant un temps, reuckaristle dans des boi* tes d*or ou d^argent en forme de colombe , que Ton suspen-
dait sur Tautel. Avpnt le concile de Trente, les restes du pain consacré étaient déposés dans certaines parties du mur de Téglise ou Ton pratiquait des trous, dont on voit e&C4»re des vestiges dans plusieurs églises gothiques» { Dom. Magri | ad vert, Cilorium* )
La communion sous les deux espèces lie cons-^ tituait donc point, dans Torigine , un rite particulier au sacre. Mais actueUement, ellea cela de singulier que ) parmi les catholiques romains laïques', elle serait , pour tout autre que le roi de France , un acte d^heresie qui encourrait les plus graves censures de l^glise. Dès le quatorzième siècle , Fadministration du sacrement de Feuchari^tie sous les deux espèces avait donne lieu *à des difficultés, et paraissait moins autorisée que tolérée. Le concile de Constance tenu en i4i4^^ défendit positivement, sous peine d^excommunication, et même de punitions corporelles '. L^usage ne sVn est renouvelé , depuis , que chez les protestans qui le conservent' encore ^ Il n^a pu être maintenu dans
' Les Grecs communieiït sons les deax esp^es.
* Il est dit, dans les actes de ce concile , que les prêtres qui continueront à donner la communion sous les deux espèces du pain et du vin , seront réputés hérétiques , traités comme tels, eX livrés au bras séculier. L'espèce du vin fut encore interdite par le concile de Bâle , session XXX , et de Trente , ses. Y , c. 1. Il fallait que les choses fussent bien changées depuis la' fin du cinquième siècle , époque à laquelle le pape Gélase excommuniait les chrétiens qui n'admettaient ou ne recevaient qtt*une espèce. »
' Les personnes engagées dans les ordres peuvent, sans être prêtres , recevoir la communion sous les deux espèces. C'est ainsi qu'elle était administrée autrefois , les jours' de fêtes et les dimanches , aux diacres et sbus-diacres de certaines églises de France. Cet usage , qu'on remarque cependant comme une
la solennité du sacre que ]par un effet de Ceres-* pect pour les anciennes traditions , qui faisait dire à Charles III : <( La dignité royale ne s^accroft » quVn proportion de Pexactitude que nous met- D tons à suivre les coutumes des anciens rois y à » maintenir les mœurs que nos pères ont établies, » et à recevoir avec bénignité les l conseils que >i nous^ donnent nos fidèles sujets. Nous sommes » bien convaincus que notre intérêt y est étroite- )) ment attaché \...
Les rois de France sont, dVilleurs, autorisés par des décisions canoniques , à communier sous les deux espèces ^ non-seulement le jour de leur sacre, mais encore chaque année, Mue fois, dans la quinzaine de Pâques. Ce privilège , dont ils jouissent exclusivement , comme souverains, leur fut accordé, suivant Suarez,.par une buUe de
singularité , se pratiquait encore au commencement du dernier siècle^ à Clunj, à Rouen et à Saint-Denîs , près de Paris. On s'y servait du chalumeau d'argent , selon l'ancienne coutume , pour administrer l'espèce du vin. ( Voj. Lebrun Desmar. , Voyage Liturgique^ p. i49* Dom. C. Lancelot^ Dissertation sur l'kémine de vifiyi^. ii8,in-ia.)
* « Si regum consuetudines antiquorum exequimur , nec 9 non patrum mores praecedentium , fideliumque nostrorum » bénigne consulta suscipimus , regiuni procul dubio bonerem » amplificamus, nbbisque profutunim indubitantercredimus. » ( Constitutio dotis Reginà uxoris Car. III . op. Baluz. , t. ».^ p. 394.) i
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CiémentVI en ±3^7 '• Noup ne partagerons pas lé sentiment de Marlot^ qui prétend que cette cfcm^ cession doit être beaucoup {dus ancienne , parce que Loais-4e*^Débonnaire communiait sous les deux espèces. Il j a ici un vice manifeste de raisonnemeiit. Louis-Ie-^Debonnaire régnait du com-^ mencement du neuvième siècle , et la communion mixte était encore administrée stu commun des fidèles dans letreiaicime* A la vérité ^ FÉglise ' avait déjà prévenu que le vin nVtait plus lô sdng de Jésus^hrist , et qu^oil ne devait y voir quMne liqueur destinée à faciliter le passage et la con^ sommation du pain consacrée Mais ce changemenC ne s'est établi que depuis le règne de saint Louis ^ et les actes de divers conciles ne permettent pas de douter que Fusage de la communion sous les deux espèces n'ait conserve uiie existence légitiitie plus de trois cents ans après la mort de Louis-le- Débonnaire '. Or, il ne tombe pas sous le sens qu^un roi de France ait eu besoin d'une autorisation particulière pour communier selon le rite commun à tous les chrétiens j pour faire ce qui était permis au moindre de ses sujets.
Nous admettrons donc comme exacte , l'assertion
« Ihaité de i'Eueharistié.
* Le concile de dermont tenu en n^^yord^mù^f «ous peine d'excommunication ^ de recevoir séparément le 0orp« et le sang.
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de Suarez, parce que la date de i34o appartient axït tempd où la commdnî<^n mtxiè fut absolument interdite aux laïques^ et nous en inférerons que Phîlippe-de-Valois mort en i35o, après un règne de vittgt-deUiit ans f est le premier de nos rois^ qui ait obtenu ^ pour lui et ses successeurs ^ le privilège singulier de communier selon le rite primitif*
Le baiser de Tarchevéque transmis au roi par le grand-aumonier , et rendu par Sa Majesté à chacun dés douze pairs 9 se rapporte aux mêmes temps et aux mêmes circonstances. Il offre encore une preuve du respect de nos anciens princes pour les habitudes religieuses, et de cet esprit d'humilité et de charité chrétiennes qui leur semblait une vertu inséparable du titre de fils aîné de rÉglise. Il atteste leur exactitude scrupuleuse à remplir tous les devoirs de la religion , même ceux dont un monarque aurait pu se croirfe dispensé.
Les premiers chrétiens avaient une règle de conduite et des principes si différens de ceux des Gentils , quMIs formaient comme un peuple séparé au milieu de leurs compatriotes et des sectes qui leur étaient étrangères. Leur assistance mutuelle dans les persécutions, une mêmç foi , un même intérêt , un même besoin rendaient leur union; plus^ oécefisaire et plw^ étroite. Vivant en frères, ils ne se présentaient à la sainte table
qu^après s^étre donné le baiser de paix, signe de cette union fraternelle. Ils avaient aussi Thabitude de se baiser quand ils se rencontraient y suivant le précepte de Fapôtre % et ils ne s^abordaient qu'yen se disant : la paix ^oit ai^ec nous '. Cet usage aussi ancien que FÉglise subsista pendant les premiers siècles; mais délivrés du danger des persécutions, les chrétiens s^en affranchirent par degrés , en perdant leur simplicitéprimitive. Les temps, Tesprit, le cœur, la morale , tout était changé. Le symbole de Tunion et de la plus touchante cordialité était devenu une cause de scandale et d^indécence'. L^Ëglise, forcée de Tinterdire, api:ès en avoir fait un précepte, le remplaça par un signe matériel, qui , en rappelant Texistence d^une ancienne vertu, seipble aussi destiné à nous en reprocher Foubli. Elle j substitua le baiser de la patène j dont le disque fut réduit à raison de la diminution du volume des pains eucharistiques ;*. TértuUien fait mention des patènes que Ton présentait à
* « Salutant vos omnes , fratres , salutate invicem in osculo «anclo. » ( Saint Paul , Epist, Corint. i , c. i6, y. ao.)
• Voy. Fleuiy , au Ueu cité.
' « <Irescendo la malizia degrhuomiBi , li quali furtîva- » mente baciavano le donne , s'introdussc il dar la pace a se- » éolari con*una tavoletta dîpînta. » (Dom. Magri , ubisup, ad verbum Pax.)
^ Les premières < patènes étaient beaucoup plus largues que Uf nôtres , parce qu'elles servaient , comme celles-ei , k rc-
baiiser aux fidèles de son temps*, ce qui ne veut pas dire ^ pourtant, que le baiser réel fût déjà défendu ou généralement négligé '. -»
Il est certain que cet usage s^est maintenu parmi les clercs long-temps après avoir été interdit aux laïques , et quMl rfa cessé dîêtre commun à toutes les classes de la société , qu^au commencement du treizième siècle, époque à laquelle les cérépioniés du sacre, étaient déjà réglées^. Nous avons aussi des preuves que les personnes royales se faisaient un devoir de leur soumission à cette ^pieuse coutume , et quelles y persévérèrent au milieu du plus grand relâchement des fidèle:^; Je n^en rappellerai qu^un exemple. Du Cange rapporte que la reine Blanche, épouse de Louis VIII, don-
cèvoir le pain de Feucliaristie , qui , n'étant autre que du pain
commun , formait un volume plus ou moins considérable.
C'étaient de véritables plats , au milieu desquels s'élevait une
petite croix, pour empéclier que le voiledont on les recouvrait
ne s'affaissât âurle pain consacré. — Paul Y interdit aux laïques
le baiser de la patène, mais cette défense n'a pas été maintenue.
' La première moitié du troisième siècle.
* « Circumferatur patena pacis inter fidèles , praeterquam
» tamen inter aulicos , quos unanimes esse et pacificos non
» sinit ambitio. » (Terlul. Z. de Orat^ Pensée véritablement
belle , parce qu'elle est parfaitement juste.
' L'interdiction du baiser de paix (^osculum pacis^ par divers sjnodes et constitutions provinciales de 1 2 3o à 1 260^ prouve que ce baiser était encore d'un usage commun dans le treixième siècle.
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nant le baiser de paix, selon Pusage, embrassa une concubine qu^elle prit pour la femme légitime de Tun des assistans : ajant reconnu son erreur, die se plaignit au roi de Funiformité d^habillemens et de parure qui Pavait, trompée; et G^est alors qWil fut fait défense aux femmes de mauvaise vie de porter le manteau , signe distinctif des femmes mariées.
Nous regarderons donc le baiser de paix comme une des cérémonies puisées dans les communes pratiques du temps où la solennité de Pinauguration fut soumise à des formes régulières et constantes.
DU TOUCHER DES ÉCROUELLES
On conservait autrefois dans le monastère. 4e Corbeny ^gros bourg situé à six lieues de Reiois, les reliques de saint Marconi , dont la vertu inspirait une grande confiance aux personnes affectées d^humeurs scrophulepses. Nos rois avaient accoutumé d^inyoquer euiç-mêmes la protection de ce saint , pour se préparer à la cérémonie du toucher, des écrauelles , qui suivait Taccomplissement du sacre ; mais dans les derniers temps y au lieu de se rendre à Corbeny 9 ils faisaient transporter la châsse de saint Marconi àVabbaye de Sain t-Remi de Reims. ; et 9 le plus souvent aussi, le monarque subornait à ouvrir la neuvaine , qui était continuée par ^Jà de ses aumôniers,
Cest ainsi que Louis XVI manda au^ religieux de Corbeny par une lettre de cachet :
if Chers et bien amés, nous aviona espéré nous 19 rendre à Saint^-Marooul après la céré^niHuîe de » notre sacre, et remplir dans ce pèlerinage, à
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» Texemple des roîs nos prédécesseurs, toutes les » œuvres de piété accoutuijaées; mais le sieur » Rouillé d^Orfeuil , intendant de notre province de » Champagne , sVtant rendu près de nous pour » nous représenter, de la part de là province, que » les chemins étaient impraticables et le passage » de la rivière peu sûr, nous avons bien voulu » nous rendre aux prières de la province sur les n inconvéniens du voyage. Cependant ne voulant >i pas manquer à aucune des dévotions qui s'^obser- » vent en cette occasion, nous voulons et ordon- » nous que la châsse des reliques de saint Marcoul » soit apportée dans Péglise de Tabbaye de Saint- » Rémi de Reims, avec toute la décence convenable; » ainsi qu'ail en a étéusé d^autres fois ; vous donnant » avis que nous nous y rendrons le 1 4 de ce mois, » pour l'emplir tous les exercices de piété et de cha- » rîté pratiqués piàr les rois nos prédécesseurs; j> car tel est notre plaisir. »
Après Fouverture de la neuvaine, le roi, revêtu du manteau et du collier de Tordre du Saint-Ei^rit , était conduit dans le parc de Pabbaye pour y toucher les malades, qu^il trouvait rangés par classes de nations dans les allées , et dont la réunion était ordinairement fort nombreuse. Sa Majesté, accompagnée dfes. princes du sang et entourée des gardes de la manche, était précédée des gardes de la prévôté , des Cent- Suisses et des gardes-du-coj-ps. Les deux huissiers
Q.^ai^t^r- ^- ui- fnt797iârc' a^c- :^n^.\
„./- .^^-^^-.'âÂ- /'S^<:^/1
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de la inanche portant leurs masses marchaient devant elle , ainsi que son premier médecin ; et dès que le roi était arrivé , la cérémonie tommen^ ait dans Tordre suivant : • •
Le premier inédeciii appuyait sa lÉiainsur la tête dé chacun des malades^ dont un des capitaines des gardes tenait les mains jointes^ Le roi , la tcte découverte , les touchait , en étendant }a main • droite^ du front «^. nienton^ et d^dne joue àFantre, formant le signe de la croix , et prononçant cens paroles:! Dieu te gubrissb; i^ roi te touche»*
Les Espagnols, quand il y en avait , étaient touchés le^ premiers en vertd d^un ancien privilège àuqtiei ils tenaient beaucoup'.
Le grand-aumonier, qui se tenait toujours près
. ' Les matiades de toiù les pays se joîgryaîeAt' aux Français pottr participer à la même grâce. Il paraît qàe y parmi les étraiï^ersy les Espagnols sont ceux qui, dans tous les temps, ont monti'é le plus d'empressement et de confiance ; et de-là , peut-être, le privilège qu'ils avaietit d'être touchés les premiers. Les Catalans trouvèrent , dit-on , le moyen d'éviter le voyage , eïi se proeorant un doigt de ^nt Louis qtt'ils faisaient tonober à leurs oiidades, et qui était derenu pour eux l'objet 4'uiïe dévotion' toute particulière* ÇDes err^ur^s a/ des préjug,^ , Jacques Moyen, Espagnol, demanda au roi Henri III la permission de bâtir un hôpital pour Içs scrophuleux , qui étaient, apparemment ('ort nombreux dans le sei^zième siècle ; mais les agitations du roysfume et les guerres civiles qui le désblafient , fireM ajourner , et , enfi^ ,- avorter TexéccKion de ce projet. QBisu dePàrisn)
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de JSa Majesté pendant la cérémonie, distribuait, par ses ordres, des aumônes aux malades qui avaient été touchés.
Trois chefs de gobelet se trouvaient à Tendroit où finissait le dernier rang d^s scrophuleux, ayant trois serviettes fiaisées et mouillées différemment , qu^ik tenaient entre deux assiettes d^or, et dont le roi se lavait les mains.
Au sacre de Louis XVI , la première serviette imbibée de vinaigre, lui fut présentée par Monsieur ; la seconde 9 mouillée dVau commune, par monseigQCur le Co^TB n'ARTois; et la troisième, trempée d^eau de fleurs d^orange , par M. le Duc d^Orleans.
Après le toucher des malades, le roi rentrait dans Téglise et faisait sa prière auprès de la châsse de saint Kemi, que Ton tirait de son tombeau pour le placer dans le chœur, du côté de FEvangile. Les tambours des Cent-Suisscs battaient et le fifre jouait sans interruption pendant Tacte du toucher qui remplissait quelquefois la plus grande partie de la journée.
Plus anciennement, lorsque le roi avait entendu . la messe , on apportait un vase plein d^eau , et Sa Majesté , après avoir prié devant F autel, touchait le malade de la main droite et le lavait dans cette eau. Le malade portait de la même eau pendant neuf jours , et jeûnait rigoureusement jusqu'à la fin de cette neuvaine. Cest ainsi que la cérémonie se pratiquait sous Charles VI, suivant ce qu'en
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rapporte Etienne de Contî, religieux de ce temps *. ^ Les scrophuleux se présentaient alors en très-grand nombre. On prétend que Philippe-de-Valois en guérit quatorze cents;
Ce n'était pas seulement à Reims, ou même en France, que nos rois exerçaient ce pieux privilège. Charles VIII en usa dans son expédition dUtalîe ; et François P' opéra , dit-on , des cures miraculeuses à. Madrid, pendant sa captivité. Charles IX toucha aussi un grand nombre de scrophuleux à Bordeaux. Jacques Boissàrd, écrivain allemand, a prétendu que cette grâce était demeurée sans eflfet depuis Henri II'. Mais son assertion n'a aucun fon-» dément solide ; et il est permis de croijf e que les choses n'ont pas changé au seizième siècle, ni depuis.
Les historiens ne sont pas d'accord entre eux sur l'origine de cette pratique, qui est fort ancienne* Les moins judicieux la font remonter à Clovîs ^ comme une conséquence directe de l'onction sainte, où nos rois auraient puisé la vertu ipiraculeuse qui leur était attribuée.
Voici cohiment le fait est rapporté d'après les ihamiscrits de Saint-Remi :
« La première expérience de cette merveille se » fit en la personne d'un écuyer de Clovis nommé
^ Hist. de Fr» ^ ms.
^ De dwinatione»
» Laniéet. Ce gentilhomme ayant usé sans snccès » de toutes sortes d e remèdes pour se gnérîr des » scrophules , le désespoir le fit résoudre à quitter n la cour pour cacher sa difformité. Comme il » était dans cette résolution , Clovis songea, » la nuit, quMl touchait doucement le m^l de 1» Lanicet , et que son lit étant éclairé d^une vire » lumière, le mal se desséchait sans qu'ail y dé- » meuràt aucune cicatrice. Le roi , se souvenant n peu après de cette vision, voulut passer le )» lendemain chez son écuyer, duquel il toucha n la plaie , et non sans effet , car à même temps V les douleurs s^adoucirent et les ulcères furent n entièrement guéris ' . i>
SuivaM Meurîer , cW saint ftemi qui agirait conseillé au roi de toucher Lanicet ' ; mais rien n^est moins prouvé que ce fait. Les premières traces, certaines que Ton trouve dans Thistoire, du Toucher des ecfouelles , ne vont pas au-delà du pieux Robert, fils de Hugues Capet. Ce prince avait une bonté angélique pour les malades , et la charité chrétienne lui faisait surmonter toutes les répugnances que pouvait inspirer Pétat àe ceux qu^ïl visitait. Il ne craignait pas d^approcher des malbeot^eux couverts ^uloère^ ; il les pansait
* Voj. Marlot , Théât, d*kon. — Mézerai , Hist, de Fr. ; et de Lancre , Traité dé P attouchement»
* Lib. de sacris XJnctionibus.
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lui-même y eu leur prodiguaat les consolation^ spirituelles et temporelles ; il distribuait aux plus pauvres d^abojidantes aumônes ; et Ton prétend qu^il les.guérissait en faisant sur eux le signe de la croix. On sait aussi , diaprés le témoignage de Guibert, abbé de Nogent, qui écrivait sous Louis VI, que ce dernier prince * et Philippe I* , son» père, touchèrent les malades ; mais qu^une faute grave fit perdre à Philippe le don de guérison qu^il avait heureusement exercé. Louis le retrouva et le transmit à ses successeurs. Il paraîtrait même que nos rois en faisaient quelquefois Tobjet d^une recommandation toute particulière , et qu^à Finstant de quitter la vie , ils enseignaient à Fhéritier de leurs obligations et de leurs droits, les moyens d'accomplir cette œuvre de charité, en y inté-r ressant également sa conscience et son cœur. Cest ainsi que , suivant les expressions de du Tillet , « Philippe-le-Bel , approchant de sa mort, fit » appeler le roi Louis-Hutin , son fils aîné ; luy » apprit la manière de toucher les malades , luy
* •( Le roi Louis notre Sire fait ordipaîrement des prodiges ; n il guérit les personnes affectées d'écrouelies au col, ou en » tout autre endroit , en ajoutant à son attouchement le n signe de la croix ; étant près de lui , j'ai vu les malades » accourir , et j'ai contribué , comme les autres personnes de
» sa suite, à écarter la foule, etc • (Guib. in Epist, ad
Odon. )
)» enseignant saintes et dévotes paroles qu^il avait te accoutumé de dire en les touchant; le prêcha » de sainte vie pour faire cet attouchement , luj » remonstrant que, selon PEcriture, Dieu n'^oyt i> ny exauce les vicieux , et par eux ne fait » miracle*.»
Alors 9 ce notait pas seulement après le sacre et dans les occasions rares , que nos rois remplissaient cette pieuse obligation. Louis XI touchait les malades une fois la semaine '; et nous apprenons de Claude de Seyssel , historien de Louis XII, que ce prince dévot et catholique sans « hypocrisie M ni simulation , qui se réconciliait avec Dieu par
2» confession sept ou huit fois Tan, usait en
» même temps de la grâce de guérir les
» écrouelles , ainsi quVvaient fait les autres rois » de France, ses prédécesseurs'.
Cet usage s^est perpétué jusqu^ au renversement de Tancienne monarchie y sans interruption ; voilà le fait ; mais quel en est le principe et la cause réelle?
Est-il vrai, comme on le suppose assez généralement , que , dans Porigine, le roi Robert, ou tout autre prince de sa race , n^ait fait que céder à une inspiration divine et toute spéciale,, en touchant les malades pour la première fois ? Devons-nous peu—
* Du TiL , Rec, des Rois de France, chap, des Sacres,
' Mathieu , Hist. de Louis XL
' Hist. singulière du roi Louis douzième.
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serqu^il se soit réellement cru le pouvoir de les guérir comme oint du Seigneur, et, ainsi que Font écrit et répété tous les historiens du sacre , par une grâce singulière attachée au baume de la sainte ampoule ?
N^est-ce pas plutôt dans les pratiques et les préjugés communs du moyen âge,qu^il faut rechercher Torigine et la raison de cette coutume?
J^aperçois une circonstance intermédiaire qui lie le fait de nos rois à une cause commune, et qui n'^a pas encore été remarquée.
Nos ancêtres portaient beaucoup de respect au saint -chrême, et, en général, à toutes les huiles préparées et bénies par IVglise pour Tobservation de ses rites. Ils attribuaient à ces huiles différentes vertus ; et comme ils avaient plus de foi que de lumières, leur croyance dégénéra en préjugé, et le préjugé, en abus dans son action. Nombre de chrétiens se servaient du saint -chrême comme d'un remède ordinaire contre diverses maladies; il y en eut même qui remployèrent dans les maléfices, faute grave que les conciles furent obligés de réprimer par les peines, les plus sévères*. Les prêtres reçurent Tordre de tenir le saint-chrême sous le sceau, et de n'en donner à aucun de ceux qui en demanderaient comme remède , sous peine
' ConciL Mogunt., an. 8i3y c. 27.
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de déposition ^ Il fut décrété ^ en même tenipâ, que recclésiastique qui. fournirait Phuile sacrée, pour empêcher le jugement ou la recherche d'^un crime^ serait déposé et aurait la main coupée. Cest qu'ion portait la superstition au point de se persuader que si un criminel trouvait le moyen de se frotter d^huile «ainte , la justice ne pouvait découvrir s^s crime» quelqu^enquétes quelle fit faire % Cette étrange imagination ne sVtait point encore effacée dcTesprit des peuples à la fin du onzième siècle : on en trouve la preuve dans le recueil de Burchard de Worms^ où, entre autres articles sur lesquels le confesseur devait interroger son pénitent, on lit celui-ci: a Avez-vous bu du chrême pour empêcher Peffet » du jugement de Dieu ' ? » Il y a plus , les constitutions synodales que publia le savant Isidore Clarius, moine du Mont-^Cassin , dont Férudition étonna le concile de Trente , font voir que Pabus du saint -chrême avait laissé des traces profondes en Italie , où il se manifestait encore de son temps. ti Que Ton garde honorablement, dit cet écrivain,
' « Presbjteri sub sîgillo çustodiaot cbrisma , t;t nulU siib » prœtextu medicinae, vel joialeficii , dqiiare indè praesumant ; * qiiod si fecerint, lionore privenlur. » (jCapit, i45, tib^ f.)
' « Nam criminosos eodem chrismate unctos aut potatos « nequaquam ullo examine deprehendi posse à multis putaba" tur. • ( ConciL Mogant. , en. 8i3. )
' « Bibisti chrîsma ad subvertendumDei judicium ? » (£i^« ig, c. 3, synod, trib, )
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i) le corps de Notre-Seigneur dans une boîte pro- » pre et décente , et qu^on le tienne sous clef avec h la sainte huile, dans un lieu spécialement destiné
» à ce dépôt afin que personne n^en puisse
I» emporter pour remployer à des enchantemens * . » J^ai dit , plus haut , que Fusage du toucher des écrouelles paraît ne remonter qu^au roi Robet*l^ selon Topinion la moins contestable. Nous avons vu aussi que Robert était naturellement pieux; son humilité égalait en lui cette charité chrétienne qui marque toutes les circonstances de sa vie. Indépendamment du toucher des malades , c^est en-^ core lui qui introduisit Fusage où sont nos rois de laver les pieds à treize pauvres le jeudi-saint, et de les servir à table , aidés des princes et des seigneurs de la cour \ Il portait Fabnégation de lui-même au point de permettre aux malheureux de le voler'. Robert était savant , dit-on ; mais le savoir nVxcluait
* Constit. sjrn.y an. i550|C. 4* Voj. surtout VHist, des Sacremeiis , par Dom Chardon. Le t. i*' contient des détails fort curieux sur cette matière.
* Il leur distribuait des herbes , du poisson , du pain , du vin et de l'argent. ( Gaule ckrét, — Catalog. des Ei^éques de L^ngrçs % par Rçèert, )
^ « L'un d'eux aj^nt coupé la moitié d'une frange d'or , » voulait encore emporter Tautre : Retirez^vous, lui dit le roi » avec bonté ; i7 doit vous suffire de ce que vous avez. Ce qui » reste pourra servir aux besoins de vos camarades. » (Essais » hist, sur P^ris. )
point alors Tinfluence des préjugés, et surtout de ces erreurs de sentimens quj, ayant leur source dans le cœur , entraînent ou dominent Tesprit. La dévotion a , comme toutes les affections profondes , des bornes au-delà desquelles on court le risque de sVgarer , et feffet le plus ordinaire de Cette vertu portée à Texcès , est de conduire à la superstition. C^en est une de croire que Fhuile sainte soit un remède contre certaines maladies. Cette superstition était généralement répandue en France et en Italie du temps du roi Robert. On peut donc présumer que, partageant, en cela, Terreur de son siècle, et dirigé, d^ailleurs, par un esprit de charité qui lui était propre, ce prince a le premier, parmi nos rois, touché des plaies rebelles, non pas comme roi de France , ni en supposant dans sa qualité de monarque une vertu singulière, mais parce que le préjugé dominant attribuait à toutes les huiles saintes la vertu de guérir, et qu^ayant été oint d^une huile divine , Robert a dû croire que la même grâce était attachée à soii onction.
Ainsi Tusage du toucher des écrouelles, considéré depuis long- temps comme dérivant d'une grâce toute particulière aux rois de France , n'aurait été, dans Torigine , qu'un acte commun à tous les chrétiens qui avaient , à cet égard, les mêmes principes de charité et de croyance.
Nous voyons, en effet, que cette grâce était réputée s'attacher à l'attouchement de princes qui
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D^ont jamais occupe le trône de France , et même de personnes qui n^eurent jamais rien de commun avec les princes.
On croyait, par exemple, que de jeunes filles avaient la vertu de guérir les écrouelles et les squirres, pourvu qu^elles fussent réellement vierges, et qu^elles prononçassent à jeun et toutes nues, cette formule : Negat Apollo pestent posse necrudescere quant nuda virgo restringat.
On attribuait le même pouvoir au septième enfant mâle de chaque famille , né en légitime mariage et sans mélange de filles. Il est vrai que la cure ne confirmait pas toujours le préjugé.
Thiers assure quHl a connu trois privilégiés de cette classe , dont deux n^avaient jamais opéré de guérison , et dont le troisième lui avoua , que , devant sa réputation à son adresse , il nMtait pas plus expert que ses consorts '.
A regard des têtes couronnées, les rois d^ Angleterre prétendent ne rien céder , en ce point , aux héritiers du trône et des vertus du pieux Robert. Edouard III touchait les scrophuleux. Pierre de Blois et Brandwardin parlent des cures merveilleuses opérées par ce prince de manière
' J. B. Thiers , Traité des supers t. Voy. aussi , sur ce sujet , l'histoire (fort curieuse) des Erreurs et des préjugés , par M. Salgues, t. i*'.
à ne laisser aucun doute , au moins sur ren-» treprise.
c( Vous qui niez les miracles , dit Brendwardin y )f venez, venez, en Angleterre ; amenez-y les scroi> phuleux les plus désespères ; les malades dont » le mal est le plus invétéré ; montrez-nous les » tumeurs les plus immondes ^ présentez*-nou5 » des plaies réputées incurables ; et le roi , d*im » signe de croix , du simple attouchement de son )> doigt , les guérira aussitôt. Ces miracles ne coû- )> tent rien à sa royale charité; il les renouvelle )> partout , en Angleterre , en France , sur terre )) et sur mer *• w
Les successeurs d^Édouard suivirent Fexemple de ce roi , sans que Texcommunication quMls encoururent depuis , refroidit leur zèle , ou leur parût un obstacle à reflFet de leur attouchement. Elisabeth , malgré son sexe et sa séparation de rÉglise , passa pour avoir guéri un catholique j Jacques P' toucha le marquis de Traisnel , ambassadeur de France ; bien plus , Jacques II exerça le même privilège à Saint-Germain , sous les yeux d^un prince qui était , sans doute , en droit et en mesure de le lui disputer. La reine Anne toucha aussi les écrouelles.
Il paraît , enfin , que les fils aines des comtes de Châteauroux prétendaient à la même vertu j
* Uoi sup.
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qui leur venait , suivant eux , de la possession d'une fontaine près de laquelle on avait déposé les reliques des trois rois mages. Toutes ces circonstances, vraies dans les faits , donnent lieu de douter que le privilège de toucher, si ce n'est celui de guérir , ait été considéré , dans son principe, comme le partage exclusif des rois dé France, ou même de tout autre prince souverain. - On peut donc tiy voir aujourd'hui que l'effet d'une longue tradition qui a sa racine dans la piété et la charité vraiment chrétienne de nos anciens rois, et qui, sous ce rapport , conserverait assez de droits à nos respects, pour qu^n pût se dispenser de la justifier dans toutes ses conséquences.
DE L'EDITEUR
Nous avons cru devoir joindre à l'ouvrage précèdent, avec le consentement de l'auteur^ et dans l'intérêt des personnes qui ne connaissent point les détails du cérémonial^ un extrait des cérémonies et des rites observés au dernier sacre royal , d'après les relations les plus exactes du temps.
CEREMONIAL
DU
PREPARATIFS DU SACRÉ
Le roi ayant fixe le jour de son sacre et de son couronnement , Sa Majesté fait écrire une lettre k Tarchevêque-duc de Reims, ou à celui qui doit le représenter, de se trouver près d'elle aux jour et lieu marqués polir cette cérémonie. Une pareille lettre est adressée aux échevins et corps de la, ville de Reims , pour qu'eux et les habitans se disposent à Tentrée et à la réception de Sa Majesté. Pendant que cette ville fait ses préparatifs pour orner ses rues , pour enrichir ses portes qu'elle change en arcs de triomphe , qu'elle élève des portiques ornés d'emblèmes , de devises convenables au sujet , le grand-mai tre des cérémonies , suivant les ordres qu'il a reçus du roi , marque les lieux où Sa Majeâté doit être reçue , et désigne la station où elle doit être haranguée. Il fait dresser le trône, préparer les places que Sa Majesté doit occuper dans, l'église , et disposer les sièges et les tribunes où. doivent s'asseoir les princes ,' les ambassadeurs , cardinaux , prélats , ministres , seigneurs et pffi-
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cîers , suivant leur rang : on pare des plus beaux meubles de là couronne les aj^artem^îns du palais archiépiscopal où le roi doit loger \ on fait aussi apporter du trésor de Saint-Denis , les ornemens royaux dont le roi doit être vêtu €t par^ en son sacre. En im mot , tons les officiers , soit de la garde , soit de la conduite , soit de la garderobe , soit des écuries et de la bouche du roi , exécutent , et donïient , chacun en ce qui le concerne , tous les ordres nécessaires , afin que , pendant le voyage et le séjour du roi , rien ne manque , ni à la sûreté, ni à la commodité , ni à la pompe , ni à l'abondance.
DéCOEATION DB L*lEGLI8E MÉTROPOLITAIIŒ BE REIMS POUR LE JOUE ET hJL CBILIÉMOIVIE DU SACRE y. BT DISPOSITION DES SIBGES , TRIBVNBS BT AMPHITHE4TRBS,
L¥gli«e, depuis les hautes galeries jusqu'au bas , tant àutcks \e chœur , que dans la* nef et les deux ailes, est teneue et ornée des riches tapisseries de la couronne. Le marche -^pjed de ràutèl et tout le pavé 'du chœur, sonc Couverte de tapîs de* Turquie , et le gAad-aulel est |>aré des fliaguifiqae^ oraeniens que le roi donne la veille de son sacref, avec le reste de la cfa^apclle. Sur le même autel esit posée la chapelle d'or massif^ elle est accompagnée ded^x reliquaires, dont l'un est un présent d(»iné par Lo>Éds XIV, et l'auti-e par Louis XV.
' Au bas du degré , devant le grand -autel , est posé le feutettil qui doit $||^vir 4 l'archevêque de. Reims , cm ann prélat qui le représei^e , couvert , comme tous les autres bancs et siégesr, de vejours violet, semé de fleurs de lis dW. Vid-fe-vis , à huit pieds ou envircm de ce fieiuteuil ,
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est posé un dais de huit pieds eni carré , et d'un pied de haut , couvert d'un tapis de velours violet , en hroderîe dé fleurs de lis \ et sur icelui un appui d'oratoire , couvert d'un autre tapîs , un fauteuil et deux carreaux , avec un grand dais suspendu aiirde;ssus , préparé pour le roi ^ le tout de pareille étoffe. Au milieu, entre le fauteuil de l'officiant et ledit appui , un grand carreau de cinq quartiers de long de semblable étoffe , sur lequel le roi doit se prosterner avec l'archevêque de Reims , pendant qu'on chante les litanies..
Derrière , à cinq pieds du fauteuil du roi , est un siège pour le connétable représenté par l'ancien maréchal de France \ un autre , trois pieds plus éloigné , pour le chancelier , et , en son absence , pour le garde-des-sceaux ; et, plus en arrière , un autre, pour le grand-maitre , le chambellan çt le premier gentilhomme de la chambre.
Au coté droit de l'autel est mis un banc pour les pairs ecclésit "tiques , derrière lequel il y en a un autre pour les cardi :ux3 plus loin, deux autres pour les prélats qui n'omaent point ^ plus bas encore , au-dessous des pairs ecclésiastiques et des prélats, sont disposés des bancs pour les conseillers d'Etat , les maîtres des requêtes et les secrétaires du roi. Plus haut que le banc des pairs ecclésiastiques , on en met un à côté de l'autel , pour les évèques qui âont chargés de chanter les litanies ; et der«rière , deux autres bancs pour les douze procédans^ et assistans <^ diacres et sous-diacres , chanoines d^ Téglisè de Reims.
Du même côté , entre deux piliers , à douze pieds de liant , est dressée une tribune en forme d'oratoire pour la reine , quand il y en a ime , et pour les autres prin-
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ces&es quj 4wfenf, l>cQ(Mnp»giier ^ ^t, joi{^aiit oette tribune , on place ime espièca d'éék^nà , pour les dames, de la suite de la reine e(t aulres de grande qualité.
Au c6té gauche de FaiHel , vis-à-vi$ le banc des pairs ecclésiastiques y esX un siège a.vec.un Qiarche-^ied de demi-pied de haut, pour le premier prince du sang^ qui doit représenter le duc de Bourgogne -, et contre icelui , un banc pour les autres pairs laïques , derrière lesquels sonjt mis des bancs poujr les marécliaux de France et autres grands seigneurs ^ plus bas , pour les secrétaires d'État ^ et plus bas , en arrière , pour lès officiers de la maison du roi. *
Decemèmec6té, entre deux piliers, estunéchafaud, à douze pieds de baut , pour le nonce du pape , pour les ambassadeurs et les résideus des princes étnrngers invités au sacre.
Les baltes cbaires pu stalles du chœui- sont réservées pour les cba^ines , à l'exceplion des quatre premières du côté droi^ 9 lesquelles sont gardées pour les quatre chevaliers de Tordre qui doivent porter }es oârandes , et à Texceptioi» des quatre 4^ coté gauche ^ lesquelles sonft destinées po^r les barons qui doivent conduire la sainte ampoule.
Depuis Tciitrée qui est au milieu des chaires des chanoines , de p^rt et d'autre sont dressés deux grands escaliers j)[2pntai)t]t au jubé , de six pieds de large , ayant chacu^ fU mÈffW nombre de marefaes , couverts par bas d'un tapis de trois largeurs , deux de drap d'or, et éelle du milieu de velours violet-, semé de fleurs de lis d^or, et Içs aiccQ]iA4oirs , de part et d'autre , couverts de pareils velouits.
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lies éhaîres des chastre et sous - chantre sont posées , "'<les*deux cfôtës, -entre lesdits escaliers et les obaîres.des •fâianoines , l'espaee d'entre les deuxcsctflîers denieurant I3>re pour feutrée et la sortie du chœur.
Sur le inîlîeu du jubé , dont les hàlustres -Aa côté du «hoèur sont étés , est élei?ié le trône sur lequel ie roi doit «'asseoir «près le sacre , suriune plate-forme dctroîs niarcbes de haut , -de hiiît pieds de long et cinq de large , et sur laquelle est posé un appui d^oratdire survie devant, tin fauteuil sur le derrière, et un grand dais au-dessus ^ le tout de velours violet , semé de fleurs de lis d'or : en telle sorte que le roi , étant sur -son siège , peut^tre vu ^ant de la nef que du cheeur , ayant le visage tourne vers • î'autéL-
Au devant du trône du roi , sur le plan du yrûyé , est mis un siège pour le connétable , ou celui qui le représenté*, à la' droite , sur la seconde mardbe du trône , est la place du grand-chambellau de France ^ et à sa gauche , «iir la dernière^ plus bass^ naarchie , t^elle du premier ^fitillKMnme de la chambra. «Siair une pertîte 'e9trade avançant un peu danslecibeeur , àplain-pied dudit jubé, est un îsîége pour le <ihanc€lder 'à la droite , et un autre |>ôttrfe grftHid-mâîta?e à la gaufihe.'Con^e les .balustres du jubé qui Regardent 'la «ef , à la droite du roi , est vn banc pour les paif*s eccfésiàstîques , et à 'la gauche , un siège , ayant un petit marcTie-pied , pour le premier prince Au sang reppé^ntaiït le duc die 'Bo'ti;i%ëgne , et ensuite . fm banc iposé snr la même 4igne , po^r les auftre^^gi^rs Itfifques. i^'-^y^ '•■"•
* A« bout'dfesjidî^e", «ftifl dite «droit du trôoe, il y a. un a%< tel avec i|^ iftais au-^essu^y où un aumônier 'djoit dirt ^'
imé medse basse , aussitôt que la grande est commencée* Depuis le jubé jusqu'aux portes latérales du cboâur, de part et d'autre , au-dessus des chaires ou stalles des chanoines, sont dressées des galeries en amphithéâtre pour toutes les personnes de distinction , comme aussi est dressé un échafaùd derrière le grand autel, tenant toute la largeur de Téglise , pour la musique du roi ; ou, si Ton ne le trouve pa!s asseï commode pour les vt)ix, la musique est placée dans la galerie au-dessus des premières chaires des chanoines , du côté gauche , comme il arriva au sacre de Louis XIY.
Dans l'arrière -^ chœur, entre le grand autel et celui qu'on appelle à Reims du cardinal de Lormne, on dresse des tables pour les omemens des évèqiles et des chanoines officians.
D1ÉPAET ET VOYAGE DU ROI POUR REIMS
»; Le jour que le roi a fixé pour se rendre en cette ville «jitant arrivé, Sa Majesté part de Versailles ou de Paris, â sa volonté \ elle est accompagnée de la reine, quand il y f n a une \ de ses frères, si le roi en a , et des princes du sang \ il est escorté du guet des garde»<lu-corps , du quàrtiex* des gendarmes , deis chevaux-légers de la garde , des mousquetaires gris , des mousquetaires noirs , et du vol du cabinet.
Le* guet des gardes^du^corps accompagne le carrosse du roi , .les gendarmes ferment la marche ; après eux suit un nombreux cortège de carrosses , où sont les prin*eesses dfs la famille et de la maison rçj^ale*, et un grand nombre d'équipages , tant du roi qu0eidfK|;eux des prîn-
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ees , des ministres et des seigneurs 'qui suivent Sa* Majesté dans tout le voyage, lequel est de cinq jours. Les rues et les faubourgs par où passe Sa Majesté pour prendre la rpute de Reims, sont ordinairement re^nplis d'une multitude de peuple, qui, par des acclamations continuelles et d'autres démonstrations de joie, témoigne la sincérité de ses vœux pour obtenir du del qu'il continue de répandre sur l'auguste personne de Sa Majesté les bénédictions les plus abondantes , et que son sacre soit le présage du plus long et du plus glorieux règne.
Le premier jour y le roi va coucher à Dammertin ^ le second , Sa Majesté part pour Tillèrs-Coterets , château appartenant à M. le duc d'Orléans , premier prînce du sang ^ le troisième jour , le roi part de Villers-Coterets, et arrive ordinairement sur les trois heures après midi à Soissons^ le gouverneur de l'Ile-de-France se trouve à la porte de la ville , à la ^ète du corps des officiers de cette ville , et il en présente les clefs à Sa Majesté, qui reçoit ensuite les harangues de ces officiers, celles du présîdîal , des trésoriers de France , de l'élection et de l'Académie , avec les cérémonies ordinaires ^ le (juatrième jour, le roi va coucher à Fisme, petite ville en Champagne , dans le diocèse de Reims ; et le lendemain. Sa Majesté arrive à Reims sur les deux heures après midi. C'est du moins ain^i que fut réglé le voyage du roi Louis XV, lorsqu'il alla en cette ville pour être sacré , cat cela peut varier selon la volonté du roi régnant.
Au reste, ce ne sont que fêtes, illuminations et réjouissances publiques partout où le roi passe ^ et tous les chemins sont, hordes d'une multitude innombrable dt^
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peuple^cpûy par leur empresserae^it etlem^s Qpis'de vwe le- roif.9L9énpeai 1^ au^iUrqia^ de leui)- soumissÛM^ et de lasÎAoérité de- leurs. voiux*
AREITEB DU ROI A REIMS
Lorsque le roi n^est qu^à une petite « distance de la Tille, Sa Majesté* trouve les troupes de sa maison qui é.taient campées en cet endroit , i^angées en bataille suf son passage, et aussitôt elles raccompagnent dans: son entrée* Le gouverneur de Champagne se trouve à l'entrée de Reims y. à la tète du corps-de-ville 9 et il en présente au roi les clefs; Sa Majesté* y fait spn entrée dan& Tordre suivant ; Les détachemens des deux compagnies de mousquetaires et la brigade de qjiiartier des chevauxlégers de la garde qui ont suivi le roi pendant soor voyage y marchent à la tète ^ ensuite un cairosse du roi , le. vol du cabinet , un autre carrosse de' Sa Majesté, dans lequel sont le grand-écuyer de Franee , le grand^chambellaa,, le premier gentilhomme de. la chambre:, et quelquesuns des principaux-officiers de la maison du roi ^ les page» de la gr»ide et petite écurie^ le détachement des qjuatre chevaux-légers de<la garde y le caftros^e de parade de Sa Majesté dans lequel le roi est accompagné des prioeesdu sang ; le capitaine des gardesnlurcorps en quartier est à cheval à lar portière du carrosse ,. autour duquel mar^ chent vingt-K]paatre valets de pied ^ le guet dés garde&du-corps qui a accompagné le roi pendant son voyage^ la brigade de quartier des gendarmes de la gai?de , les grenadiers à cheval^ lesi cpiatre< compagnies de& g|u?des^ du-corps, les deux compagmes- des- naousquataires , le»
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dbeva«»-légerd de* la garde co&tÎMettt h. marche, lac|ileUe eât fermée par les gendamnef de la garde. Le gouverneur de Champagne et le gëïiiéi^ai de la province msrrchent à cheval auprès du carrosse de Sas Majesté ; le gran^maitre etlenialtre des cérémbittes occupent dan» la marehc h^ places cpn leur sowi diespnées diantf les cérémoniesL Le roi, ayant passé sovas les af e^ de triomphe,, traverse la grande rue du faubourg de Vesle , occupée par le régiment desr' gardes fvanieaisetf et suisses, qui' sont en haie sons, les airmea jusqot^à* la porte de l^égUse métffopoliCâiEie, eu Sa' Majesté va descendre. Pendant cette eobrée, on entend le bruit des trompettes, celui' de toutèS' liâs< cloches de la ville , et plusieurs décharges de eslnoii^.
▲aarv^B du roi a l*É6Lise mbtropoutaine.
Le roi est reçu à l'entrée de Téglise par rarchevêque- 4«rie de Rêime » la tète du chapitre , et assisté des éVè- ^uliea de Soissons, de Laon, de Beauvais, deChàlons, de Noyonv d^ Amiens en de Senlis, ses suiTragans' : ce» prélats soaC en chape et en mitre, et les chanoines en eihape. Le roi se met à' genoux à la porte de Féglise , et après avoir baisé le livre des évangiles ,. qui est porté par Ton de^ ohancwes, Sa Majesllé est. complimentée par rai^db£véq[ue de Reim»^ après qum le grsmd-chantre entonne le< répon» suivaiift : -
Ëcce ego mitto angelom meum , qui praecedat te , etc.
Le olergé rentrée dautf le chceUi» en Oi*d^-e âJe procès* aniitt^,^ etrlef «^,.inavchttnt' arprè» Ie«f évèqUé^, e^' (k)n(fuit
â un prie-dieu dressé au milieu du chœur, sous un dais*, Sa Majesté y assiste au Te Deum chanté par la musique, au bruit de plusieurs salves de l'artillerie de la ville •, et pendant qu'on le chante , on apporte le riche présent que le rcn fait à Féglise de Keims ^ le premier gentilhomme. de la chambre le remet entre les mains de Sa Majeaté, et Sa Majesté va Toârir à Dieu en le posant sur FauteL
Le Te Dewn^m^ l'archevêque récite quelques prières, puis il donne la bénédiction , et ensuite le roi se retire dans l'archevêché. Sa Majesté y reçoit les hommages du chapitre de Reims, le doyen portant la parole. Le corpsde-ville apporte aussi les présens ordinaires 5 et l'université a l'honneur de complimenter le roi par la bouche de son recteur. Le présidial et l'élection en font de même.
VEILLE DU SACRE
L'après-^di de ce jour , Sa Majesté , accompagnée des princes du sang et suivie de toute sa cour, se rend à l'église métropolitaine pour assister aux premières vêpres du sacre. Elle est reçue à la porte de l'église par l'arche- , vêque-duc de Reims, en chape et en mitre, à la tête du chapitre , et assisté des évêques de Soissons , de Laon , de Beauvais, de Chàlons, de Noyon, d'Amiens et de Senlis , ses suffragans : elle va se placer au milieu du chœur sur un prie-dieu dressé sous un dais. Les princes du sang sont à la. droite et à la gauche de Sa Majesté; ses principaux ofl&ciers derrière son fauteuil : le grandaumonier à la droite du prie -dieu 9 et les cardinaux invités à la gauche^ tous eu rochet et en camaiL Derrière
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le grand-aumonier sont deux aumôniers du roi en quartier. Les archevêqueô et évèques , invités par le roi à la I cérémonie du sacre, sont placés près de Tautel, à la / droite, et les places de Tautre côté sont occupées par les ff seigneurs de la cour. L'archevêque de Reims va se placer Jf dans la première haute stalle à droite , et les évèques de / Soissons, de Beauvais, de Noyon, de Senlis, occupent ï les quatre suivantes. Les évèques de Laon , de Chàlon^ et d'Amiens , se mettent dans les hautes stalles du côté gauche : les autres sont occupiées par les chanoines , tous en chape , et les basâes stalles par les habitués de Téglise.
Tous étant à leur place , l'archevêque de Reims entonne les vêpres du jour : elles sont continuées par la musique du roi et par celle de la métropole. Après les vêpres il y a un sermon sur la cérémonie du sacre , et prononcé ordinairement par un évèque. Après la prédication , le roi sort de l'église avec les mêmes cérémoniesobservées lorsqu'il y est arrivé ^ et Sa Majesté étant rentrée dans l'archevêché , elle se dispose par la confession à la sainte cérémonie du lendemain.
JOUR JiV SACRE. — ORDRE DES PLACES.
L'église métropolitaine étant ainsi disposée pour ht cérémonie , les chanoines , tous en chape , y entrent vers les six heures du matin ; ils se placent dans les hautes stalles, à l'exception des quatre premières qu'ils laissent vides. Le grand-prieur de l'abbaye de Saint -Denis, le trésorier , et tm des anciens religieux qui ont apporté les omemens royaux du trésor de cette abbaye , sont placés
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i eM Am Vautel , pour être à {K>rtét de Irrrer oes or- «eneiM lor» da couronnement du roi. On comme itce prime ; pendant ce temps-là raTcheYè<{ue-doc de Reims Arrive à Végltse : il va dans la sacristie prendre ses habits pontificaux , et revient ensuite à TauCel *, il est précédé da grand-ch^ntre , du sous-chantre , tenant leurs bâtons d'argent , et des- quatre ëvèques qui doivent chanter les Utauîes , en ckape et en mitre. Après ces quatre évéqiies marchent Tévéque d'Amiens, sous-diacre^ Ifévèque de Soissous f diacre , tous deux en mitre. L'archevAque de Reims vient après y assisté de deu» chanoines en chape , et destinés pour les cérémonies. L'arche vèquo ayant fait sa révérence à l'atftel ,• s'assied , le vkage toussé vers le chœur 'y sur la chaise (|ui lui est préparée vis-à-vis le prie-dieu du roi. Les évèques de Soissons elJ d'Amiens se placent » ses côtés , et les évoques de Senlis , de Verdui^^ de NsknlUis et de Saint-PapouV, vont prendre leurs places au côté droit de l'autel'. Le grand -aumônier de France y et après lui les autres car^nâux invités , tous en Fodhet et revêtus de leui< chape de cardinal, sont placés sur une forme ua peu» au-dessus du banc des pairs ecclésiastiques, mais un peu moins avancée. Les archevêques et évéqnesinmi tés,. aonfr,placés< sur des formes derrière les pairs ecclésiastiques. Après eux sont les agensdu clefrgé, derrière' lesquels sont ks abbés aumôniers du roi , en reciket et en manteaw ncnr.
Lesicsmseiliknrs d'État et) les; mailàfesf de» requêtes invités» Bm sattrey ttoa» e» robe- de eétfémonîe y occupent fes fermes qti» ssnr ais^drasdus de eettes detf avchevèques^ et éféqtseEE :; apofcs ewo sont svn seeréinresi du roi , députés ik lunr oompagué poor assister au sdcve.
BBâk Htm DK FaâNCS^ 4?^
Les p^irs eeclésiasti^pes^ eonduiti» par le- grand-mftkte des cérémonies , étant arrivés en cbape et ea mitre ^ se placent sur un banc couvert d^un tapi& de velouf^s violet , semé de fleurs de lis d'or , placé auprès de Pautel da coté de Tépitre^ Ces pairs sonê: Tévèque-duc de Laon*, révèq.ue-duc de Langres , révéquë-oointe deBeauvaift*, l'évêqufe-comte de Chàlons et révêque-eomte de Noyoïu Nous ne parlons point du premier , qui est l'arclievèquteduc de Reims ^ sa placé est ailleurs, ainsi qu'onPa marqué , parce que c'est lui qui fait la cérémonie de saciret le roi.
. Les trois maréchaux de France qui doivent, dails la cérémonie f porter la eoaronne , le sceptre et lia main de justice y se placent sur U2& banc derrière celui deS' paiiîs laïquefr^f Les quatre secrétaires d'Etat o^îcupent un bane séparé , et aunlessous de celui des tï*ois maréchaux de France: Les autres maréchaux pi'ennent leur place suf une forme qui est derrière le banc des honneurs^ D-am-* tjfes seigneurs se mettent auprès d'eux sur la -même lig^e , et sur les autres formes sont les principaux officiers de Sa Majjôsté.
Le nonce du pape et les ambassadeurs, invités à eette cérémonie , sont conduits à leur tribune pas les introducteu]:<s ^, et ceux-ci se ^acent auprès d-eu^ sur la mémis ligne : le reste de la tribune est occupé par un grand nombre de princes et seigneurs étrangers^ La> reine > lorsquJil y ea^a une,,ltesprince5ses>et lesprefoières dames de^la^dour sont pareillement; conduites' à une tribune éi^ vée au côté droit de Fautel f, pan i^i» g^eeie cbnstruiHe depuis lai salle- du palais aitchiépiscopaL Entre leë pilieiis de& dewt câftés dJU oltto&iu: ^ €t dan» les g^eriefi en( amphi^
théâtre , qu*on a élevées pour cette cérémonie , sont placées toutes les autres personnes de distinction.
Vers les sept heures, les pairs laïques arrivent du palais archiépiscopal : ils sont reçus et conduits par le grand-maître des cérémonies : ils vont faire à Tautel les ré vérences qui sont d^usage dans les grandes cérémonies, et vont se placer sur la forme qui leur est destinée du côté de Tévangile , couverte de même que celle des pairs ecclésiastiques. Ils sont vêtus d'une veste d'étoffe d'or, qui leur descend jusqu'à mi-jambe. Ils ont une ceinture d'or , et pardessus leur longue veste un manteau ducal de drap violet, doublé et bordé d'hermine, ouvert sur l'épaule droite ; Tépitoge ou collet rond est aussi bordé d'hermine : ils ont tous une couronne ducale dorée sur un bonnet de satin violet. C'est le premier prince du sang , ou le prince le plus près de la couronne , qui représente le duc de Bourgogne ^ son siège a un marche-pied plus haut que celui des autres pairs. Les autres princes du sang , selon leur rang , représentent , l'un le duc de Normandie, l'autre le duc d'Aquitaine , un autre le comte de Toulouse , un autre le comt^ de Flandre , et un autre le comte de Champagne.
Les trois qui représentent les ducs , ont des couronnes ducales , et les autres qui représentent les comtes , ont des couronnes de comtes : ils ont sur leurs manteaux le collier de l'ordre du Saint-Esprit.
Un moment après que les pairs laïques ont pris leurs séances, ils s'approchent, ainsi que les pairs ecclésias* tiques , de l'archevêque-duc de Reims , et ils conviennent de députer l'évêque - duc de Laon et Févêquecomte de Beauvais, pour aller quérir le roi. Ces deux
prélats, revêtus de leurs habits pontificaux, et ayant des relicpies de saints pendues à leur cou , partent en procession , précédés de tous les chanoines de l'église de Reims , entre* lesquels est la musique. Le chantre et le soûs-chaïitre marchent après le clergé , et devant le grand-maitre des cérémonies , qui précède immédiatement les deux évèques : ils ^passent par une galerie découverte qu'on a construite depuis le portail de l'églîse jusqu'à la grand'salle de l'archevêché , et étant arrivés à la chambre du roi qu'ils trouvent fermée , le chantre y frappe de son bâton. Le grand-chambellan , sans ouvrir la porte , dit : « Que demandez- vous ? » L'évèque de Laon répond: « Le roi. » Le grand-chambellan repart : « Le roi dort, » Le chantre ayant frappé , et l'évèque demandé une seconde fois le roi , le grand-chambellan fait la même réponse. Mais à la troisième fois, le chantre ayant frappé , . et le grand-chambellan répondu de même, Tévêque de Laon dit: « Nous demandons » Louis XVI , que Dieu nous a donné pour roi. » Aussitôt lès portes de la chambre s'ouvrent , et le grandmaître des cérémonies conduit Tévèque de Laon et l'évéque de Beauvais auprès de Sa Majesté ,' qu'ils saluent profondément. Le roi est couché sur un lit magnifique^ il est vêtu d'une longue camisole cramoisie, garnie de galons d'or, et ouverte, ainsi que la chemise,, aux endroits où Sa Majesté doit recevoir les onctions. Pardessus cette camisole , le roi a une longue robe de toile d'argent, et sur sa tête une toque de velours noir, garnie d'un cordon de diamans, d'un bouquet de plumes et d'une double, aigrette blanche. L'évèque de Laon présente de l'eau bénite au roi , et dit l'oraison suivante :
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Oremus, '
Onmipeieiw sen^itemp J)em^ qui fojnulvm jtuiun l^^iowi^ «um régis fastigjo dignatus es sublim^ire | etc.
Cetie oraifion fiaie , les deux évoques soulèvent le rot de dessus son lit, let le couduûent.è Téglise en puocessioD , dans rordne qui smt, en chantanit le rëpoos £coe egomltfOf etc.
«RDBE DK IM PBOGESSION POVft CONDUIRE IiB EOX A i^'^OLISC
Les gardes de là prévôté de Thôtel , le grand-prévôt à le«r tète, commencent la marche -et précèdent ie elergé qui avait accompagné les évèques. Après le elergé inarcbent les Cent*Suisses de la garde , -dans leurs bâbits der cérémonie , ayant à la tête leur capitaine , le«quel c^t habillé de drap dVirgent , av^ec «n baudrier de pareille étoffent brodé^ mu manteau noir doublé de drap d^ara;efit et piroide ^dentelles, ainsi que les cèiausses i«eU'o«ssées , et «me toque Ae velours noir, g»rnié d^nu bouquet de pkuses. Le liemesant «des Ceot^Suisses ««se vêtu d .un poHfl-pokiit et d'un manteau de drap, d'argent , «t jd'une toque de pareille étoffe. Les autres officiers «ont velus d'habits de moire ^d'argent et de satin blanc. Les harutbois , les tambours jbn les trompettes de la chambpe^ viennent «près les <jent* Suisses. Ils sont suivis tles^ix béraute dVnmes^ enkabîls de V'cIock's bla&c,les dhaiisses retBoysséts, garnies de rubans, «et leur toque de véU^am blanc : ils ont pandessus leurs pourpoints et leurs manteaux, la cotte »d>Hnhes de velours vieiet , chaînée 4es amues -de Fronce, ^n ibroderie, et le «adueée à la main.
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Le grand-maiûre des cérémoiiîes et le makre des cëré- BM)ni£s marckest appès. Ils sont Yètxts de pourpoints de tiÂle d^argent , ^de chausses retroussées de velours raz meir, coupé par bandes , ayant aussi de« capots de Télotipa raz BOIT, ^rnls de dentelles d'argent, ayec une toque ^e yelouTis noir, d^rgée de plusaies blanphes. Ils précèdent les quatre chevaliers de IWdre du Saint-Esprit , destinés à porter les eârandes , et vètU6 d'uB grand man* teau de Tordre. Le maréchal de France représentant le eannetable, vêtu comme les pairs laïques , avec la ccni** ranne de comte , marche après. Il |i à ses côtés les huissiers Àe la chambre du roi , vêtus de blanc , et portant leurs masses d'argent doré. Ils sont habillés d'un pourpoiflA de sfstin blanc , les manche^ tailladées à plusieurs étagies ) et la chemine bouffante par les ouvertures « ayant les hauts-^e-chausses aussi de satin 'blanc, retFiOussé^, arec le nifinteau de pareille étoffe , doublé de mème^ les bas de soie gris de perle, et les souliers de. v^ekmrs :blanc. Le roi parait ensuite , ^yant à sa droite l'évêque de Laon , et à sa gauche l'évêque «de Beauvais. L« grand- éoayer de France, qui doit recevoir la toque du roi , lorsque Sa Majesté Tôte pendant la cérémonie, et qui est destiné à porter la queue du manteau royal , marche après le roi, et derrière Sa Majesté, sont, à •droite, le capitaine des gardes-du-cprps , çomm^^dant les gardes écossais ^ et à gauche , le capitainie des .g^^jie^ en quartier : ils sont vêtus d'habits ordinaires, trèsmagnifiques , ainsi que leurs manteaux. Le roi est environné de six gardes écossais ^ ou de Ja mauç1;ie , vêtuç de satin blanc , et ayant leurs cottes d'armes en broderie pardèssfus leurs habits , et hi pertuîsane à la main. X.e
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chancelier de France, ou, en son absence, le gardedes-sceaux son représentant, marche après le roi. Il est vêtu *d'une soutane de satin cram<»si, pardessus un grand manteau d'ëcarlate , avec l'épitoge retroussée et fourrée d'hermine, et il a sur la tête le mortier de chancelier, de drap d'or bordé d'hermine. Le grandmaitre de la maison du roi , poitant son bâton à la main, vient ensuite , ayant à sa droite et sur la même ligne , le grand -chambellan de Fraifce, et à sa gauche, le premier gentilhomme de la chambre : ils sont vêtus tous trois comme les pairs laïques , et ils ont la couronne de comte sur la tète ; les gardes-du-corps ferment la marche.
Le roi ayant passé par la grande galerie découverte, qui est ornée de tapisseries , les gardes de la prévôté de l'hôtel restent à la porte de l'église. Les Cent-Suisses forment une doi^le haie entre les barrières par lesquelles on traverse la. nef, et «les tambours , les hautbois et les trompettes entre les deux escaliers qui montent au jubé.
Lorsque Sa Majesté est arrivée à l'église , le clergé s'arrête à l'entrée de la nef, et l'évêque de Beauvais dît l'oraison qui suit :
Oremusi
Deus , qui scis genus humanum nullâ virtute posse subsistera , etc.
. Après cette oraison , on chante le pseaume suivant :
Domine , ii^ virtute tua lœtabîtur rex et super salutare tuum exultabit veheménter , etc.
Ce pseaume est continué par les musiciens en faux-
éLr ^ -/xy|L/,-,^^ ^^
bourdon , et dans le même teitips , le roi , précédé du clergé 9 entre xlans le c^œur accompagné des évéques de Laon et de Beauvais , et s'étant nws à genoux . au pied de .l'aulel, 1 archevêque dj^ Reims, se levant de son siège, dit l'oraison suivante :
Oremus,
Omnipotens Deus coelestîum moderator , qui famulum tuum Ludovicum ad regni fastigium dignatus es provebere, etc.
Cette oraison finie , Sa Majesté est conduite par les mêmes évéques au fauteuil qui e.st sous le dais au milieu du chœur. Les deux capitaines des gardes prennent leurs places à la droite et à la gauche du fauteuil du roi. Le capitaine des Cent-Suisses qui a suivi le roi dans lé chœur, prend la sienne au côté droit de Testrade sur laquelle est Sa Majesté. Les six gardes écossais se mettent plus bas aux deux côtés du chœur ; et les lieutenant, ensei|^ne e.t exempt de la compagnie des gardes écossais restent" auprès de la porte du chœur pour y donner les ordres nécessaires^ ils sont vêtus de pourpoints et manteaux de drap d'argent et de velours blanc, et ils pat des baudriers de pareille étofife, et des toques chargées de plumes, blanches. Le connétable ayant à .ses côtés les deux huissiers de la chambre portant leurs masses , se place sur le siège qui lui .est destiné derrière lé roi, et à quelque distance. Le chancelier de France prend place derrière le connétable , et à trois pieds de distance. Le grand-maître de la maison du roi; ayant son bâton de commandement à la main , se place suy un banc qui est derrière le chancelier , et sur lequel le grand-chambellan de France se met à la- droitje , et le
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premier gencilhoinme dé la chambre à la gauche. Le grand-écayer de France demeure auprès et à la droite du roi , et les quatre chevaliers de Tordre du Saint- Esprit nommés pour porter les offrandes, se placent dans les quatre premières hautes stalles du chœur du c6të de répitre.
DES ORNBMBNS ROYAUX.
Jusqu'au règne de saint Louis , nos rois ont constamment gardé ces omemens dans leurs palais ^ mais te prince pieux , par vénération pour saint Denis et les saints martyfs, protecteurs de la France, les confia au trésor de cette abbaye , sous condition de lui être remis , tant à lui qu'à ses successeurs , toutes les fois qu'ils en feraient la demande.
Ces ornemens consistent en sept différentes parties : la grande couronne impériale , l'épée , le. sceptre , la main de justice , les éperons , l'agraffe servant à tenir lé manteau royal, et le livre de prières. La plupart, et entre autres la courpnne et Ténée , viennent du souverain pontife Léon III ^ c'est le*Pésent qu'il fit â Charlemagne le jour qu'il le sacra empereur d'Occident ^ et l'épée s'appelle encore pour cela Tépée de saint Pierre : on l'appelle aussi l'épée joyeuse, parce qu'elle ne sert que dans les jours de réjouissance. La poignée ^ la garde et le haiit du fourreau, sont d'or massif, enrichi de pierreries , et le fourreau de velours violet garni de perles.
• La couronne , qui est aussi de pur or et chargée de gros rubis , de saphirs et d'émeraudes , a un fort grand cir-
DES ROIS DE PRABrck.- 4^3
èuit : combine son poids et sa grandeur ne permettraient pas à nos rois de la porter ,* on la soutient sur leur tête pendant la cérémonie du couronnement ^- et ils en font faire ordinairement deux autres , d*or et d'argent doré , qu'ils mettent pendant la messe et pendant le festin royal.
Le sceptre , la main de justice et les éperons , passent encore pour avoir appartenu à Charlemagne. Le sceptre a six pieds de haut •, Charlemagne y est représenté en relief 5 assis sur une chaire ^ garnie de deux lions , de deux aigles , le globe en main , et de la manière qu'on a coutume de le peindre : le tout d'or massif, émaillé et enrichi de perles orientales.
La main de justice , appelée en latin virga virtutis atgue œquitatis ^ est une verge, ou bâton d'or d'une coudée j surmontée d'une main d'iVoire , ayant au quatrième doigt un. anneau d'or , où est enchâssé un trèsbeau saphir. Il y a de distance en distance trois cercles à feuillages tout brillans de perles , de grenats et alitres pierres précieuses.
Les éperons sont d'or, émaillés d'azur,, semés* de fleurs de lis d'or et- ornés de grenats , «^yeç les -deux })oucles à t^te de lion. .
L'agraffe est une losange d'or, d'un prix inestimable pour les pierreries qui la relèvent.
Le livre contient les prières qui sont propres à la cérémonie du sacre : il est couvert d'argent doré , et les accômpagnemens en sont aussi extrêmement riches. Jamais on ne changé ces omemens , au lieu que les autres , savoir, les bottines ou sandales, la tunique , la dalma-
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tique et le manteau royal se renouvellent presque à tous les sacres , en imitàojt néanmoins , autant que Pon peut , les anciens.
ÂRRnrBE DÀ LA SAINTE AMPOULE.
Chacun ayant pris sa place, Uarchevèque présente de Teau bénite au roi et à ceux qui ont leurs séances dans la cérémonie : on chante ensuite le Feni Creator^ ai^vès lequel les chanoines commencent tierce, et cet office, étant fini , la sainte ampoule arrive à la porte de Téglise.
Cette sainte ampoule est portée de Saint-Remi en procession par le grand-prieur de la même abbaye , en chape d'étoffe dor-, et monté sur un cheval blanc de Pécurie du roi , que deux maîtres palefreniers de la grande écurie condtdsent par les renés et couvert d^une housse d'argent richement brodée. Ce religieux est sous un dais de pareille étoffe , qui est porté par quatre barons, dits chevaliers de la sainte ampoule, vêtus de satin blanc , d'un manteau de soie noire , et d'une écharpe de yelours blanc garnie de franges d'argen't , avec la croix de chevaliers passée au cou, et attachée i un ruban noir. Les religieux minimes, les chanoines de l'église collégiale de Saint-Timothée et les religieux de l'abbaye de Saint-Remi en aubes, précèdent le dais, devant lequel l'aide des cérémonies marche immédiatement, et devant le grand-prieur de l'abbaye. Les quatre seigneurs nommés par Sa Majesté pour conduire la sainte ampoule , et dont le rang a été régjé par le sort ,
marcheat à cheval aux quatre coins du dais , et ils sont précédés chacun de leur écuyer , portant un • guidon chargé d'un côté des armes de France et de Navarre , et de Fautre de celles de leurs maisons.
L'archevêque de Reims ayant été averti par le maître des cérémonies de Farrivée de la sainte ampoule , va à la porte de Féglise , accompagné de ses assis tans et avec les cérémonies accoutumées, la recevoir des mains du grand-prieur de l'abbaye, qui, en la remettant à l'archevêque, lui dît ces paroles : « Monseigneur, je mets entre vos mains ce précieux trésor envoyé du ciel au grand saint Rémi pour le sacre de Clovis et des rois ses successeurs ; mais , auparavant, je vous supplie, selon l'ancienne coutume , de vous obliger à me le remettre entre les mains , après que le sacre de notre roi Louis XVI sera fait. » Ce que l'archevêque lui promet en propres termes ; après quoi ledit grand-prieur lui met la sainte ampoule entre les mains, et le chantre commence Tantienne suivante :
0 pretiosum munus !' 6 pretîosa gemm^! quae pro unetione francorum regum mintsterio angelico ceelitàs est emissa, etc.
^Pendant cette antienne, l'archevêque, précédé de tous les chanoines , rentre dans le chœur et va poser la sainte ampoule sur l'autel ; le roi et tous les assistans la saluent avec respect •, le grand-prieur et le trésorier de Tabbaye vont prendre place au côté droit de l'autel , pour y rester pendant toute la cérémonie', et les quatre barons vont se placer dans les quatre premières stalles des
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chanoines, du côté de Tévangile; leurs ëcuyers se placent dans les basses vis-a-vis d^eux , et tenant toujours leurs guidons à la main.
L*antienne étant achevée, Farchevéque , après qu^on lui a.ôté la mitre, dit Foraison suivante;
Oremus.
Omnipotens sempiterne Deus, qui, pietatis tuae dono, geniis regum (rancorum oleo peningi decrevisti , etc..
Après cette oraison , les chanoines commencent sexte ; et pendant ce temps-là , l'archevêque de Reims va derrière le grand-autel se revêtir de tous les ornemens pour dire la messe \ il en revient précédé de douze chanoines procédans et assistans, dont les six diacres sont vêtus de dalmatiques et les six sous-diacres de tuniques ^ tous marchant deux à deux; ensuite Tarchevêque officiant précédé de sa crosse et assisté de deux chanoines en chapes.
Les procédans et assistans chanoines prennent ordinairement place sur deux bancs derrière les quatre évoques €[ui doivent chanter les litanies.
L'archevêque ayant fait la révérence à Tautel et au roi , va s'asseoir sur sa chaise devant Tautel , deux évèques demeurant sur leurs sièges à ses côtés.
PHOMESSES ET SBRMENS DU ROI.
Le même archevêque s^approche ensuite du roi, et lui fait la requête suivante pour toutes les églises de Franèe qui lui sont sujettes :
DEMANDE DE M. L^âRCHEvÊQOB DE REIMS AtJ ROI, POUR L*BGLISE<
Nous yons demandons que vous A vobis perdonari petîmus , ut
accordiez a chacun de nous , et aux unicuique de nobis , et ecclesiïs
églises qui nous sont confiées, la nobis commissis, canonicum priyi-
conseryation des piÎTiIéges canoni- legium, et debitam legem, atque
qués, ses droits et sa juridiction, justitiam consenretis, et defensio-
et ^ue vous tous chargiez de notre nem exhibeatis , sicut rex in suo
défense, comme un roi le doit à reg^o débet unicuique epîscopo, et
chaque évéque et à l'Éj^lise qui lui Ecdesi» sibi commissse. est confiée.
Alors le roi , sans se lever de son mëge et la tète cou-» verte , répond ainsi :
PROMESSE DU HOI
Je TOUS .promets de conserver a Promitto vobis et perdono, quod chacun de vous et aux églises qui unicuique de Tobis, et ecclesiisyovous sont confiées, les privilèges bis commissis, canonicum privilecanoniques , ses droits et sa juri- g^um , et debitam legem , atque jusdiction , et de vous protéger et dé- titiam servabo , et defensionem , fendre autant que je le pourrai , avec quantum potero , adjuvante Domile secours de Dieu, comçie un roi no, exhibebo, sicut rex in suo regest obligé de le faire dans son royau- no unicuique episcopo , et Ëcdeme , pour chaque évéque et ?£« siae sibi commisse , per rectum exglise qui lui est confiée. hibere débet.
Le roi ayant fait eette promesse , les ëvéques de Laon et de Beau vais soulèvent Sa Majesté de son fauteuil , et étant debout, ils demandent , selon Tancienne formalité , aux seigneurs assistans et au peuple, sHls acceptent Louis XVI pour leur roi ^ et leur consentemeni; reçu par un respectueux silence , Tarchevèque de Reims présente-au roi. le Bêlement du royaume, lequel Sa Majesté-
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étant assise , et tête couverte , prête tout haut en latin, et tenant les mains stir le livre des saints évangiles^ voici les termes de ce serment ;
SERMENT DU ROI
Je promets, an nom de Jésus- Hsc populo christiano, et miht
Christ, au peuple qui m'est soumis: subdito, in Christi promitto no-
Premiérement, de faire conser- mine :
Ter en tout temps à FÉglise de In primis , ut Ecclesias Dei om-
Dieu, la paix, par le peuple chré- nis populus christianus veram pa-
tien ; cem , nostro arbitrio , in omni tem-
D'empêcher toutes rapines et ini- pore seryet ;
quitës , de quelque nature qu'elles Item, ut omnes rapacitates et
soient; omnes iniquilates omnibus gradi-
De faire observer la justice et la bus interdicam ;
miséricorde dans les juçemens ; afin Item , ut in omnibus judiciis
que Dieu, qui est la source de la œquitatem et misericordiam praeci-
clémence et de la miséricoMe , dai- piam ; ut mîhi et yobis indulgeat
gne la répandre sur moi et sur vous suam misericordiam clèmens et mi-
aussi; sericors Deus;
D^exterminer entièrement de mes Item, de terra meâ, ac jurisdic- États tous les hérétiques condam- tione mihi subditâ , uhiversos harenés nommément par l'Eglise ; iou- ticos ab Ecclesià denotatos pro vîtes lesquelles choses ci-dessus dites ribusbonâfide exterminare studebo; }e confirme par serment : qu^ainsi haec omnia suprà dicta firmo jura^ Dieu et ses saints évangiles me ment6:sicme Deusadjuvet, ethaec soient en aide. sancta Dei evangelia.
Après ce serinent , le roi prononce celui de chef et souverain grand-maitre de Tordre du Saint-Esprit, en ces termes :
« Nous , Louis , par la grâce de Dieu , roi de France et de Navarre, jurons et vouons solennellement en vos mains, à Dieu le créateur, de vivre et mourir en sa sainte foi et religion catholique , apostolique et romaine.
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comme à un bon roi très-chrétien appartient, et plutôt mourir que d^y faillir; de maintenir à jamais Tordre du Saint-Esprit, fondé et institué par le roi Henri III , sans jamais- le laisser déchoir, amoindrir, ni diminuer tant qu'il sera en notre pouvoir; observer les statuts et ordonnances dudit ordre entièrement , selon leur forme et teneur , et les faire exactement observer par tous ceux qui sont et seront ci-après reçus audit ordre, et par exprès ne contrevenir jamais, ni dispenser ou essayer de changer, ou innover les statuts irrévocables d'icelui. » Savoir :, le statut parlant deTunion delà grande-mair trise à la couronne de France ; celui contenant le nombre des cardinaux, prélats , commandeurs et officiers ; celui de ne pouvoir transférer la provision des commandes, en tout ou en partie, à aucun autre, sous couleur d'apanage, ou concession qui puisse être. /t^w, celui par lequel nous nous obligeons, autant qu'à nous est , de ne pouvoir jamais dispenser les commandeurs et officiers, reçus en l'ordre , de communier et recevoir le précieux corps de notre Seigneur Jésus-Christ, aux jours ordonnés ; comme semblablement celui par lequel il est dit : que nous , et tous commandeurs et officiers , ne pourront être autres que catholiques, gentilshommes de trois races paternelles, ceux qui le doivent être. Item y celui par lequel nous nous ôtons tout pouvoir d'employer ailleurs les deniers affectés au revenu et entre tenement desdits commandeurs et officiers , pour quelque cause et occasion que ce «oit; et pareillement celui auquel est contenu la forme des vœux et obligations déporter toujours la. croix aux habits ordinaires avec celle d'or au col, pendante à un ruban de soie de couleur bleue ce-
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leste» et Thabit aux jours destinés. Ainsi le jurons, ▼ouons et promettons sur la sainte vraie croix et le saint évangile touchés. »
Le roi prononce ensuite le serment de chef et souverain grand-maitre de Tordre militaire de Saint-Louis, en ces termes : ■
« Nous jurons solennellement en vos mains , à Dieu le créateur , de maintenir à jamais Tordre militaire de Saint-Louis, fondé et institué par le roi Louis XIV, de glorieuse .mémoire , notre très-honoré seigneur; et par nous confirmé, sans jamais le laisser déchoir, amoindrir ni diminuer tant quHl sera en notre pouvoir, observer et faire observer les statuts et ordonnances dudit ordre ; savoir: le statut d'union de la grande-maitrise à la couronne de France \ celui par lequel il est dit : que tous grandscroix, commandeurs, chevaliers et officiers ne pourront être autres que catholiques , apostoliques et romains , et de n'employer ailleurs les deniers affectés aux revenus, entretenemeut et pensions desdits grands-croix, conunandeurs , chevaliers et officiers, pour quelques causes et occasions que ce soit, et de porter la croix d'or pendante à un ruban de soie couleur de feu : ainsi le jurons et promettons sur la sainte vraie croix et le saint évangile touchés. »
Enfin le roi prononce le serment de l'observation de Tédit contre les duels , en ces termes :
a Nous, en conséquence des édits des rois nos prédécesseurs , registres en notre cour de parlement contre les duels , voulant suivre surtout l'exemple de Louis XIV , de glorieuse mémoire , qui jura solennellement , au jour de son sacre et couronnement, Texécntiotf de sa décla»
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ration donnée dans le lit' de justice qu'il tint le septième jour de septembre i65 1 : à cette fin , tious jurons et promettons en foi et parole de roi , de n'exempter à l'avenir aucune personne , poiir quelque cause et considération que ce soit ^. de la rigueur des édit$ rendus par Louis XIV, en i65i, 1669 et 1679', qu'il ne sera par nous accordé'au-
.cune grâce ou abolition à ceux qui se trouveront pré venus desdits crimes de duels , ou ;rencontres préméditées 5 que nous n'aurons aucun égard aux sollicitations de quelque prince ou' seigneur qui intercédera pour les coupables desdits crimes: protestant que ni en faveur d'aucun mariage de prince ou de princesse de notre sang, ni pour les naissances de dauphin et princes qui pourront arriver durafit notre règne , ni poiXï» quelqu'autrç considération générale et particulière que ce puisse être , nous ne permettrons , sciemment, être expédiées aucunes lettres contraires aux susdites déclarations ou édits ; afin de garder inviolablement une foi si chrétienne , si juste et si nécessaire : ainsi Dieu me soit en aide et ses saints évangiles. » •
B]ÉNl£î>IC;riON DES OlLNEBfENS ROTAUZ. '
Pendant ce temps-là les habits et ornemens royaux dont le roi doit être paré en son sacre , sont mis sur l'autel , savoir : la grande couronne impériale de Cbarlemagne , la moyenne, l'épée , le sceptre , la main de justice, les éperons et le livre'de la cérémonie. Les habits pour le sacre sont : une camisole de satin rouge , garnie d'or-, une tUnique et une dalmatique, qui représentent les ordres de diacre et sotis-diacre ; des bottines et un grand
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manteau royal de velours bleu y semé de fleurs de lis d*or, doublé d'hermine.
Après que le roi a fait tous ces sermens , Tarcbeyècpie de Reims retourne à Tantel , au pied duquel le roi est conduit par leê évèques de Laon. et deBeauvais; et là, étant debout, le premier gentilhomme de la chambre lui 6telarobe longue de toile d'argent ^ quril remet entre les mains du premier valet de chambre, et le grand-écuyer ayant reçu la toque dés mains de Sa Majesté , la remet entre les.mains du premier valet de la garde-robe , et le roi reste debout , la tète découverte , et vêtu seulement de sa camisole de satin \ aussitôt Farche vèque dit les prières suivantes : •
Adjutorium nostruut in nomine Domini , etc.
Oremus.
Deus înenarrabilis auctor muodi, conditor generis bumanf, gnbemator imperii , etc.
Après cette oraison , on apporte le fauteuil du roi devant celui de l'archevêque de Reims ^ et Sa Maj esté s'y étant assise , le grand-chambellan vient lui chausser les bottines de velours , qu'on nomme aussi sandales. Le prince représentant le duc de Bourgogne , premier pair, lui met les éperons d'or , qui ont été apportés de l'abbaye de Saint-Denis , et les lui 6te tout de suite.
BÉNÉDICTION INS l'ÉPÉE.
Après quoi , le roi s'étant mis debout , l'archevêque fait la bénédiction de l'épée de Charlemagne, laquelle
Vir^fr^iJàiûldy.
cT'
•^- JM
est en ce moment dans le fourreau , en disant Toraison suivante : .
Oremus.
Exaudi , quaesumus , Domine preces nostras ; et bunc gladium y quo famulus tuus Ludovicus se accingi desiderata etc.
Cette bénédiction faite , il ceint Tépée au roi , et la lui ôte en même temps ^ puis l'ayant tirée du fourreau , qu'il laisse sur l'autel , il dît la prière suivante :
Accipe hune gladium , cum Dei l:>enedictione tîbi collatum , in quo per virtutem spiritûs sanctî resisteré et rejîcere omnes inimicos tùos valeas y etc.
Après cette prière , l'archevêque remet Tépée toute nue entre les mains de Sa Majesté , et lé chœur chante l'antienne suivante :
Confortare , et esto vir y et . observa custodias Domini Dei tuiy ut ambules. in viis ejus,etc. .
Et dans le temps que le roi tient l'épée la pointe élevée , l'archevêque dit l'oraison suivante ; ,
' Oremus\
Deu8 y qui providentiâ cœlestià simnl et terrèna dominaris y propitiare cbristianissimo régi nostro^ etc.
Le roi , après avoir tenu l'épée quelque i temps , la baise y l'offre à Dieu, en la posant- sur l'autel. L'archevêque la reprend, Ja remet entre les mains du roi. Sa Majesté la reçoit à genoux , et la dépose entre les mains du seigneur qui fait la fonction de connétable : celui-ci la tient la pointe levée pendant toute la cérémonie du sacre et du couronnement', etpendiântle festin royal* Gepen-
dant le roi demeure i genoux , et Tarchevèque dit pour Sa Majesté , les oraisons suivantes :
Orenius.
Prospice , omnipotcns Deus y serénis obtutîbuâ bunc glorio- 8um regem Ludovicum , etc.
Oremus»
Benedic, Domine, quijesumus, bunc principem nostrum, etc.
Orimus,
Deus pater aeternx gloriae sit adjutor tuus et protector, et omnîpotens benedicat tibi, preces tuas in cunctis exaudiat, etc.
PREPARATION DU SAINT CHREME
Ces oraisons étant finies , Tarchevèque de Reims met sur le milieu de l'autel la patène d'or du calice de Saint- Remi \ et le grand-prieur de Saint-Remi ayant ouvert la sainte ampoule , la donne à l'archevêque , lequel , avec une aiguille d'or que lui présente le grand - prieur , tire de cette sainte ampoule la grosseur d'un grain de froment de cettç huile précieuse \ il Is^ çiet sur la patène : puis , ayant rendu lat mainte ampoule au gr^nd-prieur, il prend, avec la même aiguille d'or, du saint chrême, et le mêle avec cette huile.
Pendant ce temps-là, te chœur chante le répons et le verset suivant r ■ • * '
. Gehtem Francorum incljtam, simult^um rege nobili, beatus
Remigius sumpto cœlitus chrismate, etc.
. Afprès ce p.épons, l'archevêque de Reims se retourne
vers Tautel , et , sans mitre , il dit le yérsét et roraison de saint Rémi : •.
Ora pro nobis , béate Remigi , etc,
Orêmus,
Deus j qui populo tuo aeternae salutis beatum Remîgiunl ministrum tribuisti ^ etc.
- Après cette oraison , le roi se prosterne devant l'autel , sur un long carreau de velours violet ,semé de fleurs de lis d'or. En même temps l'archevêque de Eeînis se prosterne à sa droite , et les évèques de Laon et de Beauvais se tiennent debout aux deux côtés de Sa Majesté. Alors les quatre évêques nomméà pour chanter lès litanies suivantes , les entonnent ^ et le chœur y répond.
LITANIES ET OEAISONS AYANT lE SACRE.
Ce verset se répète trois fois :
Ut obseq[uium servitutis nostrae rationabile facias , te. rogamus audi nos.
Après ce verset , l'archevêque de Reims se lève , et la mitre en tête , tenant la crosse de la main gauche , il dit les trois versets suivans , tourné vers le roi , prosterné devant lui î ■
Ut buDc praesentem famulum tuum Ludovifum in regem coronandum bene-{*dicere digneris, te , etc.
Le chœur répète ce var^et^ . • . .
Après ces trois versets, l'archevêque se prosterne en-
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corc au c6té du roi , comme auparavaut , jusqu'à la fin des litanies qui sont ainsi continuées par les.évêques.
Les litanies finies , les quatre évêques qui les ont cliantëes se prosternent , et Tarchevèque debout, sans mitre , tourné vers le roi qui est toujours prosterné , dit les prières et oraisons suivantes :
Oremus.
Praetcndç , quaesumus. Domine, buic famulo tuo Ludovico dcxteram coelestis auxiliis, etc.
Oremus.
Actiones nostras, quxsumus, Domine, aspirando praeveni, et adjuvando prosequere , etc.
Après ces prières , l'archevêque , assis sur son fauteuil, le dos tourné vers Tautel , et avec sa mitre, dit les oraisons suivantes sur le roi qui est à genoux devant lui :
Oremus,
Te invocamus , sancte pater omnîpotens , aeteme Deus, ut hune famulura tuum Lûdovicum quem tuae divins dispensationis providcntid in primordio psalmalùm ^ etc.
Oremus*
Deus, qui popuUs tuis virtute consulis, et amore dominarîs)
da huic famulo tuoXiodovico spiritum sapientiae . tuae ^ etc.
Oremus.
In diebus ejus oriatur omnis «equitas et justitia, amici^ adjutorium , etc. .
CONSECRATION DU ROI
L'archevêque de Reims , demeurant toujours assis avec sa mitre , dit l'oraison suivante , et d'une voix plus élevée :
Oremus,
Omnipotcns sempiterne Deus, g^ubemator cœli, terràe conditor, di^positor angelorum et bominum, rex regum, etdomînus domiaorum y etc.
Après cette oraison , le roi demeurant toujours à genoux 5 et l'archevêque de Reims assis , comme en la consécration d'un évêque , tenant en main la patène d'or du calice de saint Rémi , sur laquelle est l'onction sacrée , il en prend avec le pouce droit , et commence d'oindre le roi en la manière suivante :
1°. Sur le sommet de la tête ,' en faisant le signe de la croix , et disant ces paroles :
Un go te in regeiri de olco sanctificato, in nominePatriB'î', et Filii •{*, et Spiritûs •}• sancti.
Il répète les mêmes signes de croix aux six onctions suivantes , et tous les assistans répondent à la fin de chacune : Amen.
2**. Sur l'estomac \ les évèques de Lâou et de Beauvais ouvrant lés ouvertures faites à la chemise , à la camisole du roi , et à chacun des endroits où doit se mettre la sainte onctipn.
3**. Entre les deux épaules.
4°. Sur l'épaule droite.
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5*« Sur r^paule gauche.
6*. Aux plis et jointures du bras droit. 7*. Aux plis et jointures du bras gauche. Pendant lesonctions, les musiciens chantent Fantienne avivante :
Unxenint Salomonpem , Sadoeh sacerdos, et Nathan propbeta regem in Sion , et accedentes laeti dixerunt : Vivat rex in aetemum, etc.
Après quoi Tarchevèque , toujours assis avec sa mitre , et le roi k genoux devant lui , dit les oraisons suivantes :
Oremus.
Cbriste j perunge hune regem in regimen , unde unxisti sacerdotes reges , et prophetas , et martyres, qui per fidem vicçlunt régna , operati sunt justitiam y etc.
Deuf electorum fortitudo , et bumilium celsitudo , qui in primordio per effusionevn dUuvîii mundi crimîna ca^tigare Toluisti I etc.
Oremus.
De«s Dei Filiv3 Doomu^ oo^ter ^ Jesus-Cbrifitus , qui à Pâtre oleo exultationîs unetus est pr» partîcipîbus suis, ipse per praçjM^ntem saori unguiais infusion em Spiritus sançti Paracleti 9uper caput tuum infnndat bene*{*dictionem , etc.
Ces sept ciin4Ctio>Bs- ^ ces oraisons finies , i*archeTèqise de Reims , aidé des évéques de Laon et de Beauvais , referme les ouvertures de la chemise et de la camiaole du roi , avec des lacets d'or.
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EnsiàcâleraisMtaDt levé, le g^and-ehambeHaii revêt Sa Majiesté de k toiiicjiie, de )a dalihatique et dii manteau, royal : ces vêtemens sont de velours violet , semé de fleurs de lis en broderie d'or , et représentent Içs habits des trois ordres de souç^diacre , de diaorç et (Je prêtre..
Le roi, ainsi revêtu , se met à genoux devant l'archevêque de Reims, lequel, assis avec sa mitre, reprend la patène , et fait à- Sa Majesté Ik huitième onction sur la paume de la main droite y et ensuite la neuvième sur celle de la main gauche ,. en faisant cette prière :
Uhgantur manus istae de oleo sanctifîcato, uhde uncti fuerunt reges et prophetae, et sicut unxit Samuel David in regem.
Puis le roi toujours à genoux, et tenant les mains jointes devant 1^ j^oitrine ,. l'archevêque , del^Qu^ et sans mit^e , dit I'qi^cWçm^ suivante:
Deus , qui es justorum gloria et misericordia peccatorum , qui misi^ti Filium tuum pretiosissimo sanguine suo genus.humanuj redimere, etc.
\ î BÉNÉDICTION DES GANTS.
^L'archevêque de Reims, debout et sans mitre, fait là bénédiction des gants ,.le$. aspergeant d'eau bénite ,. et dit l'oraisôn suivante :
Oremus.
(3|mQipQt0n£ Creator ) qui' hemiBi nd imaginem tuam créato, manus digitisdiscretîomsiBsigilita», etc.
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Les gants ëtant bénits, Tarchevèque de Reims étant assis , et ayant la mitre en tète , les met aux mains dn roi , en disant :
Circumda, Domine, inanus bujus famuli tui Lodovici munditiâ novi hominis , qui de cœlo descendit , etc.
B^niniCTION OB L'ANNKàU.
Ensuite Tarchevèque , se tenant debout sans mitre , bénit Tantieau royal qui lui est présenté par le premier valet de chambre du roi , et dit Toraison suivante :
Or émus,
Deus, totias creaturae ptincipium et finis, creator etconsecrator generis humani , dator gratis spiritoalis , largitor aeternae salutis. etc. . .
li'anneau étant béni , l'archevêque , assis avec sa knitre en tête , le met au quatrième doigt de la main droite du roi , en disant ces paroles :
Accipe annulum, signaculnm videlicet fidei sanctae, soliditatem regni.
Puis ayant quitté la mit^e, il dit cette oraison :
Oremus. •
Deus , cujus e&t pmnis p(>téstas' et- dignitas , daj fàmulo ^ tuo prosperum suae dignîtatis effectuai , ^ etc.
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TRADITION DU SCEPTRE ET I^B LA MAiN DE JUSTICE.
L'arçhevèqiJie ayant remis sa mitre , prend sur Tautel le sceptre royal y et le met dans la main droite du roi , en disant ces paroles :
Âccipe sceptrum regiae potestatis insigne j virgam scilîcet regniy rectam virgam virtutis.
Ensuite ayant ôté sa mitre , il dit <
OremuSf
Omnipotens Domine , fons bonorum cunctorum Deus , institutor profectuum , tribue y quxsumus y famulo tuo Ludovico. adeptam bei^è regere dignitatei^ y etc.
Cette oraison finie , Tarclievêque reprend sa mitre , et met la main de justice en la main*gauçlie du roi, en disant :
Accipe virgam TÎrtutis atque aequîtatis^ qua intelligas raul- C^r&pios, et tet*rçre reprobos; errantibus viam doce^ lapsis p^anum porrige.
CONYOGATION DES PAIRS POUR LE GOURONNEUENT DU ROI
Ces cérémonies et ces oraisons finies, le chancelier de France , ou le garde-des-sceaux qui le représente , s'étant xnis du côté de l'évangile , le visage tourné vers le roi et. le chœur, appelle les pairs selon leur rang,. les laïques les premiers, puis les ecclésiastiques , en 1^ manière vai^
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vante : Monsieur le prince (ou monsieur le duc de , ou monsieur le comte de), qui représentez le duc de Bourgogne , présentez-vous à cet acte : se servant de cette même formule pour appeler le prince ^ ou le duc , ou le comte qui représente le duc de Normandie , puis pour appeler le prince , ou le duc , ou le comte qui représente le duc d'Aquitaine , et de même pour appeler Jies princes Tun après Vautre, ducs, ou comtes qui représentefit, Tiu» le comte de Toulouse , l'autre le comte de Flatidre , et un autre le comte de Champagiiie : il appelle ensuite les pairs ecclésiastiques de la même manière ; savoir : l'évèque-djic de Laon , Tévêque-duc de Langres , l'évéquecomte de Seauvais;, révèquç-<;(H3».te de diàloAS^ et Vé^ vêquie- comte de Noyon ; notez qu'îl (n-appelle point Tarchevêque-duc de Reims, ie premier des mtl pairs $ parce qu'en cette cérémonie la fonction de ce prélat est de sacrer le roi.
COURONNEMENT DU ROI
• Le chancelier s'étant remis à sa place , rarchevéque de Reims prend sur Tautel la grande couronne de Charlemagne , qui a été apportée de l'abbaye Saint-Denis , et la soutient setd à deux mains sur Ifi tête du roi , sans le toucher. Aussitôt les pairs laïques et ecclésiastiques y portent la main pour la soutenir ^ et ce prélat la tenant toujours , mais de la main gauche , dit cette prière :
Coronet té Deus coronâ giori» , atque justiti» , honore et opère fortitudinis , ut per officium nostrae benedic»{*tionis , -ctua fid9 rectâ j etc.
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Après cette prière , Tarchevèque met seul cette grande couronne sur la tètfe dit toi , èti tHsfttit ce qui suit :
Accipe coronam regni^ in nomine Patris, et Filiiy et Spiritûs &ancti : ut spreto antûjuo boste spretisque contaçiis vitiorum omnium , etc.
Le courofinement ainsi fait, l'archevêque de Reims étaht debout sans mitre , dit les oraisons , et fait les bénédictions suivantes :
Deus perpetuitatis i dux vîrtutum , cunctoram ho9tium yictor , bene-{*dic hune famulum tuum tibi caput suum incU-
nantem | etc.
BénédictUn.
Ëxtendat omnipotens Deus dexteram suae beDe*}*dictioni8 et circumdet te muro felicitatîs , etc.
Auire èénéJietwn*
Bene*)*dic, Domine, regem nostnim, qui régna omnhim regum à saeculo moderaris. Amen.
OremuSé
Omnipotens Deus det tibi de rore coelî et de pinguedine. ten^àe abiindantiam frumeiiti , vini et ôlei , etc.
Oremus*
Béhé'f'dic, DomiAé> foi^titudiileih principis, et opéra mà- Àuttàl illîiis- suseîpé, et bieiieiictione tuâ terth ejîis dé pt)tnfis. repié^tur, etè.
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INTEONISATION DU ROI.
La cérémonie du couronnement étant finie , rarchevèque de Reims prend le roi par le bras droit, précédé de son porte-crosse et de deux chanoines en chape , et le conduit au trône élevé sur le jubé , dans l'ordre suivant. Les six hérauts d'armes , qui étaient placés au milieu du chœur , marchent les premiers jusqu'au bas des marches qui conduisent au jubé. Les pairs ecclésiastiques montent par l'escalier qui est du côté de Fépitre : les pairs laïques par celui du côté de l'évangile. Le maréchal de France représentant le connétable , tenant l'épée nue et droite , ayant à ses côtés les deux huissiers de la chambre , mar-. che devant le roi : Sa Majesté, a la couronne de Charlemagne sur la tète , et porte en ses mains le sceptre et la main de justice. Les deux capitaines des gardes -du-corps de quartier , précédés des six gardes écossais ^ marchent aux deux côtés du roi , dont la queue du manteau royal est portée par le grand-éeuyer de France. Le chancelier de France marche seul derrière le roi , et après lui marche le grand-maître de la maison de Sa ]\Iajesté. A la droite du roi est le grand chambellan de France , et à sa gauche le .premier genlilljomme de la chambre. Les six gardes écossais s'arrêtent au haut des marches du trône, trois de chaque côté. Le roi étant monté à son trône par l'escalier du côté de l'évangile, les pairs ecclésiastiques et laïques se placent , chacun selon son rang , aux dei^x côtés du trône du roi , et les grands officiers dans les. places qui leur sont marquées. • Les deux capitaines des gardes-du-corps se tiennent sur la marche de l'e^-
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trade, à côté du fauteuil du roi. li'archevèque de Reims fait asseoir Sa Majesté sur son trône , ensuite là tenant debout et par le bras droit , le visage tourné vers Tautel , il dit les prières suivantes :
Sta , et rétine amod6 statum y quem hue usque pateraâ sueeessione.tenuîstî.
Ensuite ayant fait asseoir le roi sur le trône , et le tenant par la main, il ajoute ce qui suit :
' Sic hoc regni solio confirmet te, et in regno œtemo secum regnare faciat Jesus-Christus Dominus nostor , rex regum et Dominas dominantium.
Or émus.
Deus , qui victricis Moisis manus in oratione firmasti , qui quamvis aetate fatîsceret, infatigabili sanictitate pugnabat, etc.
Ces prières acbevées, rarchevèque de Reims ayant quitté sa mitre , fait une profonde révérence au roi et le baise. Alors il dit tout haut , et par trois fois : JTii^at rex in œternum l Ensuite les pairs ecclésiastiques et les pairs laïques baisent Sa Majesté , avec pareille acclamation 5 à leur tour , et s'étant rerais à leurs places , les hérauts d'armes montent au jubé. On ouvre les portes de l'église, et le peuple y entre en foule pour voir son monarque sur son trône, dans toute la pompe de la royauté; et dans ce moment, toute l'église retentit d'acclamations de i;iVe le roi; en même temps les trompettes et les autres instrumens d,e musique qui sont dans le chœur, se fo^t entendre, et se joignent aux cris de joie
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de toat le peuple* Lei OMeléuts l&cbetit une grande quantité d^oÎBeamx, et leâ régimens des gardes françaises et tuisles, qui sont dans la place et autour de Tëglise y font une triple salve de mousqueterie. Pendant ces acclamations , les hërauts d^armes distribuent dans le choeur et dans la nef une grande quantité de médailles d'or et d^argent, qui ont été frappées pour cette cérémonie, qui représentent d'un côté le buste du roi , avec cette inscription : Ludovicus XF^I^ rex christianissimus. Au revers, Finstant de son sacre, avec cette légende : rex emlesti oieo uœtuSi et dans Texergue, BBnds^ avec la date du jour 5 du mois et de Tan. L'âtchevèqtte de Reims des^ cend du jubé , et étant arrivé à Tautel', il entonne le T^e Deum , qui lui est annoncé par le grand-chantre , et qui est continué en plain-chant par la musique du roi ^ et toutes les cloches de là viUe se foni entendre^ aintd c(ue le bruit des salves de Tartillerièi.
ClÎLrfBaATlON DE LA MESSE.
Le Te Deum fini , le chantre et le sous-chantre entonnent Vîntroït qui est continué par la musique ; Tarchevèque de Reims conmience la messe, et alors on chapelain du roi commencé une messe basse à l'autel dressé à un bout du jubé. Après le Kyrie et le Gloria in excelsis chantés par la musique , Vofficiant dit la collecte suivante :
Oremus,
Qnaesumos , omnipotent Deus , ut famulus tuus rex noster Ludovicus, qui tuâ miseratione suscepit regni gubernacula, etc.
Après cette oraison et celles du jour ^. un des érèques qui fait la ^netîo^ de 90iiis^ditiQre>, ajant quitté sa mitre^ chante Tépître ^ a£(si^ dû dieux çbanoiifte^. Après le graduel^ réyèquequi fait la fon<etîo&'de diaere, chante l'évangile pendant lequel les pairs ecclésiastiques quit- ' tent leurs mitres , et les pairs laïques leurs couronnes. Le prince représentant le duc de Bourgogne ôte au roi sa couronne , et la pose sur une crédence , et après Tévangile il la remet sur la tête de Sa Majesté.
Dans le même teinps le grand-maître, le maître et l'aide des cérémonies desceildent du jubé ; les hérauts d'armes qui étaient au bas de l'escalier marchent devant eux , et lorsqu'ils sont avancés dans cet ordre au milieu du chœur, ils font leurs révérences à l'autel, au roi, à la reine et aux princesses et dames qui sont dans leur tribune , aux ambassadeurs et aux cardinaux qui sont à la tête du clergé. Le grand-maître des cérémonies fait une révérence au grand-aumonier de France \ celui-ci quitte sa place pour aller porter au roi l'évangile à baîseï;'; il est précédé du grand-maître et du maître des cérémonies , et accompagné de Té vêque-diacre et du chanoinediacre qui porte lé livre des évangiles couvert d'une tavaïolle de satin blanc : il est en habit de cérémonie , c'est dire en chape de tabis rôuge , s'il est cardinal , et en chape violette s'il est seulement évêque. Le grand-aumonier étant arrivé au bas de l'escalier du jubé du côté de l'épître, fait au roi une première révérence, une seconde au milieu de l'escalier, et une troisième auprès du trône; puis ayant présenté le livre des évangiles à baiser au roi, il le remet entre les mains de l'évêquediacre ; il descend ensuite du jubé par l'escalier du côté
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de Tévangile arec les mêmes cérémonies , et répétant les mêmes révérences qa'il a faites en montant au trône, et lorsqu'il est arrivé près de Pautel, il fait les révérences accoutumées en pareilles cérémonies.
ClÉRÉMONIES DE l'ofFRANDE.
Pendant que Tarclievêque ofl^îant fait. Toblation ^ et que la musique chante Toffertoire , le roi d'^armes et les hérauts vont prendre sur les crédences de Tautel les offrandes qui y ont été mises, et ils les portent sur des tavaïoUes de satin rouge , bordées de franges d'or , aux quatre chevaliers de l'ordre du Saint-Esprit qui sont placés^, comme il a été dit , dans les quatre premières stalles du chœur i et qui doivent porter ces offrandes pour le roi. Le roi d'armes présente au premier de ces seigneurs Un grand vase d'argent doré ; les hérauts donnent au second un pain d'argent, au troisième le pain d'or, et au quatrième une bourse de velours rouge brodée d'or , dans laquelle sont treize pièces d'or qui portent les mêmes eflSgie, inscription et légende que les médailles distribuées pendant la cérémonie. Ces iquatres chevaliers, tenant ces offrandes, sont conduits par le grand-maître, le maître et l'aide des cérémonies au trône du roi , où ils montent par l'escalier du côté de l'évangile , en observant de faire au bas, au milieu et au haut de l'escalier, les révérences accoutumées- Le roi ayant été ainsi invité d'aller à l'offrande, Sa Majesté descend de son trône par l'escalier du côté de l'épître dans cet ordre :
Les 'hérauts d'armes précèdent le grand-maître, le
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maître et l'aide des cérémonies; après eux ïnarchent les quatre^ chevaliers de l'ordre du Saint-Esprit, le chancelier de France , le connétable tenant l'épée nue , et ayant à ses côté? les deux huissiers de la chambre portant leurs masses *, les pairs ecclésiastiques à la droite et les pairs laïques à la gauche marchent auprès du roi- , qui tient dans ses mains le sceptre et la main de justice, ayant à ses côtés ses deux capitaines des gardes et les six gardes de la manche ; ceux-ci restent au milieu du chœur 5 le grand-écuyer porte la queue du manteau royal • A Tégard du grand-chambellan et du premier gentilhomme de la chambre , ils restent dans leurs places sur le jubé, pour garder le trône. Le roi étant arrivé à l'autel, où l'archevêque de Reiras est assis, le visage tourné vers le chœur , Sa Majesté se met à genoux, et ayant rendis le sceptre à l'un des maréchaux de France , et la main de justice à l'autre , elle reçoit la bourse , le pain d'or et le pain d'>argent successivement des mains des quatre seigneurs , et présente ces offrandes à l'archevêque de Reims, lui baisant la main à chaque fois. Après l'offrande, le roi reprend son sceptre et la main de justice, et remonte à son trône dans le même ordre qu'il en est descendu. Les pairs ecclésiastiques montent par l'escalier du côté de l'évangile -, ils repr^nnent leurs places à k droite et à la gauche du trône. de Sa Majesté , et l'aide des cérémonies reconduit les quatre chevaliers de Tordre à leurs places. Pendant l'offertoire, un aumônier du roi apporte de l'autel du jubé sur le grand autel, une grande «hostie et une petite,' laquelle doit servir à la communion du roi , apVèfe avoir , selon l'usage ordinaire , fait l'essai de l'une et de l'autre.
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Quand le tèlèbr^nt en est i raraiflon dite la secrète , il j i^Q«te la roivinite :
Oremus.
Monera , cftHesumM y Domine oblttia sanetiiea ut et nobî» nnîf cotli lut corpus et sangais fiant , et Luèavica régi nostero ad oblineadam ti^tinte eopporbque salntem, et ad peragendum injuactiUD officimOy ta largieate^ u^quequaque pr«»âciant , etc.
Avant l'élévatiou de la messe , le prince représentant le duc de Bourgogne ôte la couronne , et la pose sur le prie -dieu. Les pairs laïques quittent aussi leur couronne, et les pairs ecclésiastiques leur mitre, et ne les reprennent qu'à la fin du canon de la messe , et lorsque le prince représentant le duc de Bourgogne a remis la couronne sur la tête de Sa Majesté.
Au Pax Dominiy qui est après le Pater, l'évêque qui fait TofiSce de diacre , se tourne vers le chœur, et ayant sa mitre en tète, et la crosse de l'officiant en sa main gauche , annonce la bénédiction , en chantant ces paroles : Humiliate vos ad henediclionem ; c'est-à-dire , humjliez-vous pour recevoir la bénédiction. Le chœur répond : Amen* L'archevêque officiant , tourné vers le chœur, tenant, sa crosse de la main gauche, dit sur le roi et sur le peuple l'oraison suivante :
Orêmus,
Beuedîcat «t* tibi D^minus^cuftodiensque te , sicut te voluit 4Uper populum. suum constituere regem , ità et in prvseiàli saeculo felicemiet aetema^ feltcita^istribui^t esse^ consortenp^ete.
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Aussltài; après que Tarchevèque de Reims a do^né cette bénédiction , les hérauts d'armes , le grs^ftd-rniaître, le maître et Vaide des cérémoiùers ^ ayant &it les réiréf renées ordinaires , le grand-^maître des cérémonies ei| fait une particulièfe au grand-<aumonier de France : ce prélat sort dç sa place , et va recevoir de Tofficianl le iDaiser de paix , et à Tinstant il monte au jubé dans le ixième ordre , et avec les mêmes cérémonies qui s'ohser^ veut poiu* le baiser de révangile., et ayant fait ^u roi une profonde révérence , il lui donne le baiser de paix» que les pairs ecclésiastiques et les pairs laïques, vont ensuite recevoir d^ Sa Majesté* Pendant ce tempa-là , le grand^aumonier retourne à sa place , en observant les même$ révér^î^ces qu'il a faites en montant au trône.
Lorsque rarchevè€[ue officiant eH aux oraisons ^ qu'on appelle la postcommunion 9 il dit la suivante pour le roi:
Oremus.
Haec , Domine , oratio salutaris famuluni tuum Ludo-^ vicum regem ab omnibus tueatur a^^ersisj, quatenus et ecclesîasticae pacis obtineat tranquillitatem , et po^t illius temporis decursum ad aetemam perveniat liaereditatem , etc*
COlilBIUNION DU ROI.
La messe étant finie , le roi , avec les pairs ecclésiastiques et laïques , et les grands officiers de la couronne ,
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descehdent du trône pour la communion , et dans le même ordre que lorsqu'ils sont allés présenter les offrandes, si ce n'est qu'alors le grand-chambellan et le premier gentilhomme de la chambre marchent aux deux côtés du grand-mat tre de la maison du roi. Sa Majesté étant arrivée devant l'autel , le prince représentant le duc ^ Bourgogne lui ôte la couronne^ et la met entre les mains d'un maréchal de France. Sa Majesté remet le sceptre et la main de justice entre les mains des mêmes maréchaux de France à qui elle les avait mis lors de l'offrande. Ensuite le roi entre sous le pavillon qui a été dressé auprès du grand autel du côté de l'évangile , et où son confesseur l'attend, et il se réconcilie. Après quoi Sa Majesté vient se mettre à genoux au bas de Tautel •, l'archevêque de Keims lui ayant donné l'absolution dans la forme de l'église, communie le roi sous les deux espèces , savoir : d'une petite hostie qu'il a consacrée exprès , et du précieux sang de notre Seigneur qu'il a réservé dans . le calice de Sain^-Rcmi. Pendant que Sa Majesté communie ; la nappe est tenue du côté de l'autel par le grandaumônier du roi et par son premier aumônier, et du côté du roi par le pair représentant le duc de Bourgogne, et par le pair représentant le duc de Normandie. Après la communion, l'archevêque de Reims remet à Sa Majesté la couronue de Charlemagne, qu'elle garde quelques momens, à genoux, en faisant sou action de grâce, et pendant que le même prélat fait la purification du calice 5 après quoi le roi se lève , et l'archevêque lui ôte cette grande couronnfe et lui en qaet une plus petite et plus légère, faite exprès, et enrichie des plus belles pierreries de la couronne ; la grande est mise .entre les
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mains du maré^kal de France ou seigneur qui est désigné pour la porter devant le roi dans la . marche , et sur un riche oreiller.
La cérémonie étant achevée, le grand-priéiir de Saint- Rémi reporte Ja sainte ampQule dans le trésor de Saint- Remî , dans le même ordre qu'elle a été portée à la cathédrale. Les quatre seigneurs qui ont été donnés pour otages , y laissent les guidons de leurs armes , et on les décharge de leur serment par un procès- verbal qui en est fait.
RETOUR DU ROI A L'ARCHEvécHE.
Les gardes de la prévôté de l'hôtel , qui étaient restés pendant la cérémonie du. sacre à la porte de l'église , commencent la marche , ayant à leur tête le. grand-prévôt de l'hôtel ) ils sont suivis des Cent-S.uisses de la garde marchant deux à deux , et après leur capitaine ; viennent ensuite des hautbois , tambours et tronipettes de la cham* bre ; le rçste de la marche est dans cet ordre :
Les hérauts d'armes ;
Le grand-maitre et le maître des cérémonies ^ ,
Les quatre chevaliers de l'ordre du Saint-Esprit qui ont porté les offrandes ;
Un maréchal de France portant }a couronne de Charlemagne sur un coussin de velours violet, et à ses' côtés les maréchaux de France qui avaient porté le sceptre et la main de justice ;
Le connétable , représenté ^ar tiû maréchal de France , tenant l'épée nue et. élevée , ayant à ses côtés les deux huissiers de la chambre portant leurs masses ^
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I.c roi ayant sa couronne sur la tète , et toute brîllainte de diamans , revêtu de ses habits royaux , tenant son sceptre et la main de justice , marchant au milieu de ses pairs , ayant d'un côté Tarchevèque de Reims , précédé d« sa croix et de sa crosse , accompagné de deux chanoines assistans en chape , et de l'autre le prince représentant le duc de Bourgogne^ les pairs ecclésiastiques à la droite en chapes et avec leurs mitres, et les pairs laïques à la gauche , ayant leur couronne sur la tête , et le grand-écuyer portant la queue du manteau royal ;
Ensuite les deux capitaines des gardes de quartier ;
Les six gardes écossais , ou de la manche , marchant sur les ailes du cortège \
Les officiers des gàrde&-du-çorps ferment cette marche , qui se fait par la galerie découverte , et qui se termine à la porte de la chambre du roi : le tout au bruit des acclamations de joie du peuple , qui remplit la place devant l'église et dans les cours de Farchevêché.
Lorsque le roi est arrivé dans son appartement , Sa Majesté se déshabille ; ses gants et sa chemise qui ont touché aux oncyons , sont remis au grand-aumonier de France pour les brûler. Le roi s'étant reposé quelque temps y est revêtu d'autres habits et de son manteau royal pardessus ) Sa Majesté conserve s^ couronne de diamans sur sa tête \ le sceptre et la main de justice sont remis aux deux maréchaux de France , qui avaient déjà tenu ces honneurs entre leurs mains.
LE FESTIN ROT AL
La grande salle de l'archevêché est préparée pour ce festin et richement meublée. Cinq tables y sont dressées \
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celle du roî est plaiiée , selon la coutume , devant la cheminée , vîs-à-vïs la porte de l'appartement de Sa Majesté, sur une estrade élevée de quatre marches , et sous un dais de velours violet , semé de fleurs de lis d'or en broderie* Les tables des pairs ecclésiastiques et des pairs laïques sont dressées à la droiteetà la gauche de la salle à égale distance de Testrade du roi , et de deux pieds plus basses. Sur la même ligne et au bout de ces deux tables , il y en a deux autres ^ Tune à la droite , pour le nonce du pape et les ambassadeurs invités , et Tautre à gauche , dite la table des honneurs , pour le grandchambellan de France , le premier gentilhomme de la chambre , les chevaliers de Tordre du S^iint-Esprit qui ont porté les of&andes , et autres seigneurs qui ont droit de s'y placer.
Lorsque tout est prêt , le grand«-pannetier de France fait mettre le couvert du roi , et s'étant rendu ensuite au Gobelet , il en apporte le cadenas de Sa Majesté, étant accompagné du grand-échanson qui porte sa coupe , les verres et les carafles du roi , et du grand-écuyér tranchant, qui porte la grande cuiller, la -fourchette et le grand couteau : ils sont vêtus d'habits et de manteaux de velours noir, et doublés de drap d'or. La nef d'or, enrichie de pierreries , est mise au coiû de la table le plus éloigné du roi, et du cAté droit.
Le grand-maitre des cérémonies va ensuite avertir le grand-maitre de la maison du roi que la viande du roi est prête. Le roî ordonne de faire servir , et le grandmaître se rend au lieu où les plats sont préparés, et un mohïent après , le premier service est apporté dans l'ordre suivant : -
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Les hautbois , les trompettes et les flûtes de la cham* bre , jouaBt des fanfares , marchent k la tète ^
Les six hérauts d'armes \
Le grand-maitre et le maître des cérémonies^
Les douze maîtres d'hôtel du roi mandant deux à deux, et tenant leurs bâtons ;
Le premier maître d'hôtel du roi ^
Le grand-maitre (ou celui qui en fait les fonctions) tenant son bâton de commandement y et précédant immédiatement le service \
Le grand-pannetier de France , portant le premier plat ;
Les gentilshommes servans de Sa Majesté , portant les autres plat^
Étant tous arrivés dans la salle, le grand ^éeuyér tranchant range les jtUts sur' la tsdJe^les découvre^: en fait faire l'essai et les recouvre en attendant que Sa Majesté spit arrivée. Cependant, le grandj^maitre de la maison du ^oi^ précédé du môme cortège , va avertir le roi : alors Sa Majjesté . se rei&d^ à la saUé du fSestin dans cet oi^re : . • :
Leshautb<HS, lestrompettes^etlefrflùtesde la«faambre;
Les six hérauts . d'armes \
Le . graTid<-mtiître et le maître, des cérémonies v . *
Les douze maîtres 4^hôtaL ^ deux à :deuic , tenant
leurs ^tgiSfc^ ^ . ; , :■;..'.. ' ,^ ;. '■ ^y, ' t-. .
Le premier maj^ç,4'V<^el y, o -t f
Les. qus^tre (j^vajLi^il'^ de l'Qrd^e du S^n^t^Esprilt qui avaient porté leS; ofirajE^desf; {. ^ ■ /.r - » «
Le maréchal de France, destiné *pour porter la couronne de Charlemagne, sur un carreau de velours 'vio-
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let, marcliant au milieu des maréchau?f de France qui avaient porté le sceptre et la main de justice ^
Le grand-maitre de la maison du réi , tenant son bâton, et marchant entre te grand-fchambellan et le premier gentilhomme de la eban^re ]
Le connétable de France , représenté^ par un maréchal de France , tenant Tépée nue et droite , ayant à ses côtés le^ deux huissiers de la chambre portant leur^ masses \ ^ .
Le roi ayee sa couronne de diamans sur la tète , tenant dans ses mains le sceptre et la. main de justice, ayant à ses côtés Tarchevèque de Reims et le princô repjpésentant le duc de Bourgogne y
Les pairs ecclésiastiques revêtus de leurs chapes, et la xmtre en tète , marchant sur la droite du roi , et lea pairs laïques , revêtus de leur manteau ducal , et la couronne sur la tète , marchant iur la gauche-^
Les deux capitaines des gardes , nuHrchant auprès du roi 5
Les six gardes de la manche , ou écossais , sur les ailes;
Derrière Sa Majesté y' l& grand-^ouyer.^ portant ls| queue du manteau royal ; ■/■
Le chancelier fermant la marche i. . . . Lorsque le roi est arrivé à sa table , l'archevêque de Reims fait la bénédiction otdinairef et dans le même temps , la couronne de Charlemagne est posée à Tun des ceins de ,1a table à. droite, le sceptre à Tun des coins de la même table à gauche, et la main de justice à Tsaitre ooin du même côté; le tout sur des carreaux de * velours violet.»
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Les maréchaux de France qui ont porté ces honneurs dans la cérémonie, se placent auprès, et s'y tiennent debout pendant tout le diner ;
Le connétable prend sa place devant la table et visrÂvis du roi, tenant Fépée nue, et ayant à ses cètés les deux huissiers portant leurs masses ;
Le grand-écuyer se met derrière le fauteuil de Sa Majesté, et à ses cotés sont les deux capitaines des gardes ^
Le grand-maitre se tient debout près de la table et à la droite du roi : c'est lui qui présente la serviette à S. M. avant et après le cUner ]
Le grand-pannetier, le grand-échanson et le grandécuyer tranchant , se placent devant la table , vis-a-vis de Sa Majesté , pour être à portée de faire les fonctions de leurs charges. Le grand-pannetier change les assiettes, les serviettes et le couvert du roi^ le grandéchanson lui donne à boire toutes les fois que Sa Majesté en demande , allant à cet effet chercher le verre , le vin et Teau , dont il fait faire Tessai devant Sa Majesté *, et le grand-écuyer tranchant sert et dessert les plats , et approche ceux dont le roi veut manger.
Un aumônier du roi est auprès de la nef, pour l'ouvrir toutes les fois que le roi veut changer de serviette.
Le second service est apporté par les officiers du roi , avec le même cortège, et le troisième, qui est celui du fruit , est servi par le grand-^pannetier de France.
Aussitôt que le roi s'est assis , les pairs ecclésiastiques et les pairs laïques descendent de «l'estrade , et vont se placer aux places qui leur sont destinées ^ les pairs ecclésiastiques à celles de la droite et dans cet ordre :
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L*archevèque de Reims , ayant derrière lui , debout , les deux chanoines assis tans de la messe , en chape , et \is-à-vis deux ecclésiastiques en surplis, tenant debout . Tun sa croix , Tautre sa crosse. L'évèque-duc de Laon, Tévèque-duc de Langres , Tévèque-comte de Beau vais , l'évèque-comte de Noyon et Tévèque-comte de Chàlons, sont sur la même ligne que Tarchevèque de. Reims, tous en chape et en mitre. Mais lès ëvéques de Soissons, d'Amiens et de Senlis, suil'ragans de Tarche^êque de Reims , et qui sont placés à la même table , vis-à-vis les trois derniers pairs, sont seulement en rochet et avec le camail violet.
Les pairs laïques se placent à leur table dans Tordre suivant :
Le prince représentant le duc de Bourgogne , se met à la première place •, le prince représentant le duc de Normandie, celui qui représente le duc d'Aquitaine ^ celui qui représente le comte de Toulouse, celui qui leprésente le comte de Flandre , et celui qui représente le comte de Champagne , occupent les cinq autres places sur la même ligne ^ ils ont tous les mêmes habits et manteaux dont ils étaient revêtus dans la cérémonie du sacre, et leur couronne sur la tête.
Le nonce du pape et les ambassadeurs se placent àleur table de la manière suivante :
Le nonce a la première place du côté des fenêtres, Tambassadeur d^Espagne vis-à-vis de lui , Tambassadeur de Sardaigne à côté du nonce, Tambassadciir de Hoir lande vis-à-vis celui de Sardaigne , et rambassadeur de Malte à côté de ce dernier. Le chancelier vis-à-vis Tarn»-
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bassadeur de Malte , après lequel sont assis, sur la même ligae, les deux introducteurs de^ ambassadeurs.
A la table dite des honneurs , qui est vis-à-ris celle des ambassadeurs , et au-dessous 4e celle des pairs laïques^ sont jdaoés, sur la même ligne, le grand-cbambellan de France, le premier gentilhomme de la chambre , les quatre chevaliers de Tordre du Saînt^-Esprit qui ont porté les offrande» y tous revêtus des mêmes habits qu'ils avaient à la cérémonie du sacre.
Ces quatre dernières tables sont servies par les officiers, du corpanle^ville, ef par les notables bourgeois ^ et toutes , même celle du roi , aux dépens de la ville de Reims.
Dans ce festin royal , le roi est toujours seul à sa table , à moins qull n^ait des frères ^ auquel cas , ces princes se placent à la gauche du roi y comme il s^observa au sacre de Louis XIV , où Monsieur , frère unique du roi, tint ce raiig.
Lorsqu'il y a une reine , on lui dresse une espèce de tribune ou balcon élevé dans la salle, d^où elle peut commodément, avec les princesses et les daines de la cour , voir diner le roi comme il a été observé en plusieurs sacres.
Lorsque le roi a diné , l'archevêque de Reims s'avance vers la table et dit les grâces. Ensuite ,. S. M. reprend le sceptre et la main de justice , et est reconduite dans son appartement , précédée par les pairs et autres grands officiers, dans le même ordre et avec les mêmes cérémonies qui ont été observées lorscpi'elle est venue à table. Après quoi tous les princes, seigneurs et officiers •e retirent, et le roi va prendre quelque repos dont il a
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kesoin après une si gracie cérémoûie. En iBème temps, c'est-à-dire vers les t|*ois heures après niîdi ^' le coiinétable , représenté par un maréchal de Franqe , le gr^ndmaître, les seigneurs qui oôt porte la ceur<inne ,- le sceptre et la main de justice , le capitaine diésr gardes , le grand-«naîtrè des cérémonies , lé maître et son aide , et autres officiers , se retirent k Thètel-de-vîUe , où ils sont traités et servis à plusieurs tables aux dépens de la ville. . ..-. ^ ■-..■.: •
QXVAJ,ÇÂl>^ A SAlNT-RElfl} LE . L.ENI»ES( Aift DU BAÛM^M- .
Nos^rois ont coutume d'aller en cavalcade à Saint-Remi le lendemain du sacfe 9 pour y entendre la messe* Dès le matin, les régiméns.des gardes françaises' et suisses se mettent en haie , et occupent les rues qui conduisent du palais archi^iscopali^,cet(e aJbba^ye* Sur les; (lis 'heures, le roi part, et la itiarch^ se' fait dans cet ordre i'
Les grenadiers à cheval ^ . ^ : S
Les deux compagnies des «mousqujeiaiirès , lesioffieiers à leur tête ; ' :
Les chevaux4égers de la garde ;
Les gardes de la prévôté de Thètel, marchant à pied, deux à deux, avec le grand-j^révÔt de Thôtel'à leur tète , et à cheval 5 .^ . '. •
Plusieurs seigneurs de la cour magnifiquement habillés, et montés sur des chevaux richement harnachés ^
Trois chevaux du roi y dont les équipages sont couverts de , capafaçons de velours bleu brodés en or et en argent , menés en main par des palefreniers de Técurie dn roi ^ .
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Douze pages à cheval , savoir : six de la chambre , .trois de la grande écurie ^ et trois de la petite y Les trompettes de la chambre \ Les Cent^-Suisses de la garde dans leurs habits de cérémonie y leur capitaine étant à cheval à leur tète ]
Plusieurs maréchaux de France , et plusieurs chevaliers^ des ordres du roi à cheval , sans observer de rang entre eux;
Le grand-écuyer de France marchant à cheval devant Sa Majesté ;
Le roi vêtu d*un habit de la* plus grande magnificence ,
et monté sur un cheval superbement harnaché , dont les
rênes sont, tenues par deux écuyers de Sa Majesté ;
Quatre autres écuyers marchant i pied autour du roi ;
Les deux capitaines des gardes à cheval aux côtés du
roi ;
Les six gardes écossais marchant h pied sur les ailes ; Derrière le grand -chambellan , le premier gentilhomme de la chambre, le premier écuyer du roi ;
Les princes du sang ayant chacun auprès d^eux un de leurs premiers officiers ;
Les officiers des gardes-du-corps de quartier , marchant â la tète du guet de ces mêmes gardes \
Les quatre compagnies des gardes-du-corps ^ Les gendarmes de la garde fermant la marche. Le roi , après avoir traversé la Grande rue qui conduit à Tabbaye Saînt-Renri, au bruit des acclamations du peuple , est reçu et complimenté à la porte de l'église de cette abbaye par le grand-prieur , à la tête de ses religieux en chape. Sa Majesté entre dans le choeur •, elle y entend une messe basse, qui est dite par un chapelain
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du roi, pendant laquelle la musique du roi chante un motet.
Après la messe , le roi ?a faire sa prière derrière le grand-autel, près du tombeau de saint Rémi, dont on a tiré la châsse pour la faire voir à Sa Majesté , à qui on montre ensuite la sainte, ampoule»
Pendant ce temps-là les troupes de la maison du roi se mettent en marche, et Sa Majesté retourne au palais archiépiscopal dans le même ordre qu^on vient de voir , et par les mêmes rues où les régimens des gardes françaises et suisses sont restés en haie et sous les armes.
Bn TOUCHER DES MALADES ET DE LA NEUYAINB A SAINT-UARCOUL.
Dans cette cérémonie , le roi est vêtu d'un manteau de drap d'or , pardessus lequel il a le collier de l'ordre du Saint-Esprit : Sa Majesté est accompagnée dans son carrosse des princes du sang. Etant arrivée à la porte de l'église , elle y est reçue par les religieux, tous en chape , avec les cérémonies ordinaires , et elle y entend une messe basse, après laquelle Sa Majesté va toucher les malades des écrouelles.
Après la messe , selon la relation du sacre de Louis XY, le roi alla faire sa prière devant la châsse de saint Marcoul , placée près de l'autel du côté de l'évangile. Sa Majesté entra ensuite dans le parc de l'abbaye , pour y toucher plus de deux mille malades des écrouelles , qui étaient rangés dans les allées de ce parc. Le roi était précédé des gardes de la prévôté de l'hôtel , des Cent-Suisses de la garde , des gardes-du-corps et d'un grand nombre de seigneurs de la cour ^ les deux huissiers de la chambre,
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portmit leurs masses^ marebaîent devant Sa Majesté , autour de laquelle étaient, les six gardes écossais. Le pre* mier médecin , et pfainéiirs médecins et ^hirurgietis du roi étaient devant &i^ Majesté , qm avait à ses côtés ses^ deux capitaines des gardes ;.IepremibiHm^decm appuyait sa main sur la tête de «hacfoii des makdes , dont un des capitaines des gardes tenait les'mains jointes. Le roi , la tète découverte, les touchait:, en étendant la main droite du front au menton et d^pne joue à l'autre , formant le •igné de la croix , et eu prononçant: ces paroles : Dieu te guérisse , le roi <e touche* Le grand-«aumonier , qui était toujours auprès de Sa Majesté peudant la cérémonie , distribuait des aum6iyd» aux^ mâladé»^^^ avaient été touchés * •
DE LA. DÀJVBANCB DES PRfSOlTNIBnS.
Toutes ces cérémonies finissent pa^ un acte de clémeucle' digue de la majesté et de la puissance de nos rois 9 savoir , Tabdlitiôn et le pafdôh général qu'ils accordent aux criminels, coutume aussi ancienne que la monarchie. C'est le grand-aumonier de France qui est chargé de la délivrance de ces prisonniers! Selon la relation du sacre de Louis XV^, îe prélat , cn'camail et en rochet , assisté dé deuSt aumôniers du roi , en rochët ^ se rendit aux prisons de la ville , pour donner la liberté aux criminels auxquels Sa Majesté voulait bieh accorder la grâte, à l'occasion de son sàcreV Le cardinal de Rohan ayant fait assem-
* Voyez V Histoire des cérémonies du sacre, chap. du toucher des écrouelles.
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bler ces prisonniers , quî étaient au nombre de plus de six cents , leur parla d'une manière très-touchâiite , pour les engager à mériter, par Jeur èbiïdUite, la grâce .ique le roi leur avait accordée : ensuite M leur 9|^rit les ordres que Sa Majesté avait donnés pour faire «xpédier gratis toutes leurs grâces , et faire fournir des secours à ceux quî en avaient besoin pour retourner chez eux.
Le grand-aumonier étant sorti des prisons pour retourner à l'arcbe^èché , fut suivi de tous ces prisonniers , qui allèrent donner les premiers témoignages de leur reconnaissanée 9 par des acclamîations de vwe le roi ! dont ils firent retentir tous les environs de l'arche vêché.
Après que les prisonniers eureat été délivrés , quatre maîtres des tequètes , qui avaient été nommés par Sa Majesté , pour examiner les informations faites sur les différens crimes , et dont quelques-uns étaient exclus du pardon accordé par le roi , se rendirent dans l'appartement de Sa Majesté , et lui furent présentés par le grandaumonier , qui rendit compte au roi de l'exactitude avec laquelle ils s'étaient accjuittés de cette commission.
FIW.
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